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AVIS  DE  L'ÉDITEUR 


La  publication  de  ce  quatrième  et  dernier  volume, 
beaucoup  plus  étendu  qu'aucun  des  précëdens,  ne  pou- 
vant £'lre  complète  avant  la  fin  de  1 889,  l'auteur  s'est  dé- 
cidé ,  pour  satisfaire ,  autant  que  possible  |  une  juste  im- 
patience, dont  il  est  d'ailleurs  fort  honor/,  à  en  publier 
aujourtVbuî  séparément  la  première  partie.  Formant  un 
peu  plus  de  la  moitié  du  volume,  elle  comprend  tout 
la  portion  dogmatique  de  la  philosophie  sociale,  c'est- 
à-dire  l'exposition  fondamentale  de  la  destination  poli- 
tique qui  lui  est  propre ,  de  l'esprit  scientifique  qui  la 
caractérise,  et  de  ses  théories  générales  de  l'existence  et 
(lu  mouvement  des  sociétés  humaines.  Conformément 
au  tableau  synoptique  annexé,  dès  Vorigine ,  au  premier 
volume  de  cet  ouvrage ,  la  seconde  moitié  du  volume 
actuel ,  qui  paraîtra  vraisemblablement  en  décembre 
prochain ,  contiendra  ensuite  toute  la  portion  historique 
de  cette  philosophie  ^ciale  )  elle  sera  terminée  par  les 
conclusions  finales  qui  résultent  graduellement  de  Yen- 
semble  total  de  ce  Traité.  Sans  cette  décomposition  en 
Jeux  parties ,  l'étendue  inusitée  de  ce  tome  quatrième 
fût  devenue  matériellement  incommode ,  à  moins  de  pu- 
blier un  volume  de  plus  que  l'éditeur  ne  l'avait  annoncé 
dans  son  engagement  primitif  envers  le  public. 


VJ  ATIS    DE    lV.DITEUR. 

En  coQseatant  à  cetto  publication  partielle,  sans  se 
dissimuler  le  grave  iaconYdoient  scientifique  de  toute 
séparation,  même  très  méthodique,  dans  un  volume 
aussi  homogène ,  consacré  à  un  système  de  démonstra- 
tions aussi  continu ,  dont  toutes  les  branches  s*éclairent 
et  se  fortifient  mutuellement,  Tauteur  espère  que  les 
lecteurs  auxquels  cette  première  partie  pourrait  inspirer 
quelques  objections  importantes  voudront  bien  suspen- 
dre, jusquà  rentière  appréciation  du  volume,  leur 
jugement  déftûtif,  afin  de  prévenir  toute  décision  pré- 
maturée, ultérieurement  sujette  à  une  rectification  spon- 
tanée. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


A  une  époque  de  divagation  intellectuelle  et  Me  ycr- 
satîlîté  politique,  toute  longue  persévérance  dans  une 
direction  rigoureusement  invariable  peut,  sans  doute,  être 
justement  signalé^^vy  public,  comme  une  sorte  de  ga* 
rantie  préliminaire /'non-seulement  de  la  sincérité  et  de 
la  maturité  des  nouveaux  principes  qui  lui  sont  soumis , 
mais  peut-être  aussi  de  leur  rectitude,  de  leur  consis- 
tance, et  même  de  leur  opportunité  :  car,  de  nos  jours, 
rien  n'est  à  la  fois  aussi  difficile,  aussi  important,  et 
aussi  rare  qu'un  esprit  pleinement  conséquent.  Tel  est 
surtout  le  motif  d'après  lequel  je  crois  devoir  ici  rappe- 
ler spécialement  l'avis  général  contenu  dans  le  préambule 
du  premier  volume  de  cet  ouvrage,  sur  ma  première  ma- 
nifestation ,  déjà  ancienne  et  presque  oubliée,  de  la  plu- 
part des  conceptions  fondamentales  que  je  vais  mainte- 
nant développer  relativement  à  l'entière  rénovation  des 
théories  sociales.  La  première  partie  de  mon  Sjstcme  de 
politique  positive ,  écrite  et  imprimée,  en  1822,  à  l'âge 
de  vin;;t-quatre  ans,  sous  le  titre  primitif  et  spécial  de 
Plan  des  travaux  scientifiques  nécessaires  pour  réorga^ 
niser  la  société,  et  réimprimée  eu  18249  ^^us  son  titre 
définitif  et  plus  général  ;  ensuite  mes  Considérations  phi- 
losophiqucs  sur  les  sciences  et  les  savons,  publiées  à  la 
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fin  de  1826,  dans  les  n®*  7,  8  et  10  du  Producteur  ;  ot 
en6n  mes  Considérai  ions  sur  le  poui^oir  spirituel,  insérées 
dans  les  n^'  1 3,  20  et  21  du  même  recueil  hebdomadaire, 
au  commencement  rie  1826,  ont,  en  effet,  expose,  depuis 
long-temps,  à  tous  les  penseurs  europc'ens,  les  divers 
principes  caractéristiques  de  l'ensemble  de  mes  travaux 
ultérieurs  sur  la  philosophie  politique  (1  ).  Chacun  pourra 
s'en  convaincre  aisément  par  la  comparaison  directe  de 
ces  anciens  écrits  au  volume  que  je  publie  maintenant 
comme  dernier  élément  indispensable  de  mon  système 
(général  de  philosophie  positive. 

Un  retour  aussi  complet  et  aussi-lpontané  à  ces  pre- 
mières inspirations  de  la  jeunesse,  seulement  perfection- 
uées,  dans  l'âge  mur,  par  une  aussi  longue  série  de 
méditations  méthodiques  sur  le  système  entier  de  nos 
conceptions  scientifiques,  constitue^  à  mes  yeux ,  une  des 
épreuves  les  plus  décisives  ((ui  puissent  m'aninier  d'une 
confiance  vraiment  inébranlable  dans  la  justesse  fonda- 
mentale de  la  direction  que  je  me  suis  ouverte,  et  dont 
la  nouveauté  doit  tant  faire  sentir  le  besoin  des  vérifica- 

(i)  Si  j'ccrivais  ici  une  notice  liijitoiii{iie  sur  mes  iravuux  en  pliilo' 
•opine  politique,  je  devrais  même  faire  rtiuonter  renumeration  pré- 
ciklcntti  jasqu\'k  au  trayail  important  publie,  en  i83o,  clans  un  recueil 
intitulé  V  Organisateur  y  et  qui,  quoiqu^il  ne  portât  pas  mon  nom, 
m'était  réellement  propre.  La  marche  générale  des  sociétés  modernes 
depuis  le  onzième  siècle  y  fuf  examinée  en  deux  articles  ilistincts,  dont 
Pun  exposa  la  décadence  coniinoe  de  Tancien  système  politique,  tandis 
que  l'autre  expliqua  le  déyeloppcmenl  graduel  des  élément  du  système 
uouve;|u.  Quoique  ma  découverte  de  la  loi  fondamentale  dt:  succession 
des  trois  états  généraux  de  Fesprit  humain  et  de  la  société  ne  lût  point 
encore  accomplie  ,  j*ai  tout  lieu  de  cioire  que  cette  première  ébauche 
n*a  pas  été  sans  quelque  influence  iiur  lis  tiavaux  postérieurs  tic  divfi.s 
t'!ipri(s  distinftués  rclativciucnt  h  Pliistoire  politique  des  (emps  nMidcrncs. 
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lions  les  plus  variées.  Tous  les  juges  compétens  partage* 
rpnt^^^kpère ,  la  même  impression ,  en  voyant ,  dans  ce 
qaajânM^  »  quelle  consistance  et  quelle  lucidité 

iiMTfRès^iÀës  principes  essentiels  de  philosophie  poli- . 
tique  tirent  naturellement  de  leur  intime  connexion  avec 
les  indispensables  antecédens  scientifiques  que  je  leur  ai 
graduellement  préparés  par  les  trois  premiers  volumes  de 
ce  Traité.  C'est  pourquoi  je  mè  féliciterai  toujours  d'a*f 
voir,  dès  l'origine ,  nettement  éc^té  le  conseil  irration- 
nel que,  dans  leur  bienveillante  sollicitude,  plusieurs 
hommes  distingués  avaient  cru  (Revoir  me  donner,  de  pu- 
blier  d'abord  la  partie  de  cet  ouvrage  relative  à  la  çcience 
sociale.  Trop  exclusivement  préoccupés  du  désir  d'attirer 
sur  noies  travaux  une  attention  plus  prochaine  et  plus 
vive,  ces  amis  n'avaient  point  senti  que,  par  une  aussi 
flagrante  perturbation  logique,  j'aurais  tendu  à  ruiner 
d'avance  les  principes  fondamentaux  de  hiérarchie  scien- 
tifique qui  caractérisent  le  mieux  ma  philosophie,  en 
même  temps  que  je  me  serais  ainsi  radicalement  privé , 
pour  l'établissement  des  théories  sociales,  des  divers  fon- 
demens  nécessaires  que  doit  leur  offrir  l'ensemble  de  la 
philosophie  naturelle,  et  qui,  dans  nos  temps  d'anarchie 
intellectuelle,  peuvent  seuls  déterminer  enfin ,  entre  tous 
les  bons  esprits ,  une  communion  réelle  et  durable. 

La  longue  période  déjà  écoulée  depuis  la  production  pri- 
mordiale de  ma  philosophie  politique,  m'a  souvent  pro- 
curé des  confirmations  d'une  autre  sorte,  et  non  moins 
précieuses,  que  je  dois  également  indiquer  ici,  par  la 
tendance  irrécusable  et  incessamment  croissante,  quoi- 
que jusqu'à  présent  toujours  très  partielle,  de  la  plupart 
des  penseurs  contemporains  vers  une  |ihiloso])!iic  aiia 
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lot-ne.  Dan*  le  cours  de  cet  leîie  années,  on  n'a  guère 
publié,  j'oM  le  dire,  d'ouvrages  politiques  de  ijuelque 
portée,  du  moi nt  en  France ,  qui  n'aient  oRcrt  d'ét>deDi 
tùmoignaget  de  cette  incomplète  copTergencé,  lOf  t  qu'elle 
•ît  spontanément  résnlté  d'an  même  sentiment  fonda- 
menial  de  nos  prîncipalek  nécessités  Hociales  ,  sentiment 
toutefois  bien  rare  et  très  vague  jusqu'alors,  soit  que 
Vinflnence  inaperçue  ou  dissimulée  de  mes  premiers  tra- 
vaux ait ,  en  effet,  graduellement  contribué  i  la  pro- 
duire (i).  Mais,  dans  l'un  et  l'antre  cas,  des  inconsé- 
quences capitales  et  multipliées  auraient  pu,  d'ordinaire, 
liauiement  dévoiler  le  défaut  d'homogénéité  ou  d'origi- 
nalité d'une  semblable  direcbon ,  chec  ceux  mcme  qui 
d'abord  paraissaient  l'avoir  Iç  mieux  suivie.  Quoique  tous 
Icsaspectsensentielsdemapbilosopbie  sociale  aient  peut- 
être  étédéji  saisis  isolément  par  quelques  intelligences, 
ce  qui  m'autorise  à  croire  à  son  opportunité ,  en  me  pro- 

:'i}  Je  ne  uDnit .  p.ir  rxeiaplc,  mûconniltre  ce  icconil  ca>  rlin  ilet 
c'criiaioi  qiii,  en  •'effnrçiAr ,  pin*  ou  moint  heatroicmoii,  <le  i'»p- 
[iropricr  ane  partie  île  met  iiti'n  philoiopliitjuri  ou  politique!,  ke  ><iiit 
iiii!(iii-  lextnellEmeulcmpaniKlvpagn  entlirei,  en^gligc^ml  iruiJtriiri 
firviqae  lonfonn  i1*inHiqucr  un  nirm  qa^Lls  BaTiirnl  être  trftp  i^nre 
<lo  public.  CcDi  ils  mes  leclenn  qui  croiriieni  iperceToir  quelque  ana- 
liigie  cnite  c<ttaiac>  partie*  de  ce  volume  elilivcn  ontiafiei  unitiicuit, 
■levriml  donc,  pour  une  équilahle  ■pprêcialion,  prcnilie  dVilxiri)  m 
ronii'lifralion  imlnpenialile  Ici  dsla  précise*  que  ]'.'  vieni  'le  ra|ipeler, 
L'iiubli  il'uDC  lellv  preualion  poorrail  enlralnn  >i  de  grnti'i  ïiii.iaiirci 
ra*<n  un  pliilotoplie  qui  ixe  se  fforiliet  d'aioir  mujoun  lall  nne  part 
pUinemcni  coûte imcîruie ,  cl  lonvent  beaucoup  ttnp  gvDiitvuic  peut 
lUre,  Il  cliacun  He  ■«  diK^reni  piàicceneun,  (andi>  que  lui-même 
u'êleira  jamaïi  )iiiijn'ici  Ja  luaindrc  rcclanialion  contre  le*  ciiii'tiinit 
|icn  hCtiipolcux  dnul  on  a  fivqnommeni  lioaoni  itt  ccrili,  tLt  ll-^<>ll^ 
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carant  certains  points  de  contSct  avec  les  opinions  les 
plus  opposées,  cependaht  je' reste,  malheureusement , 
encore  le  seul  jusqu'ici  en  possession  pleinement  efficace 
du  principe  fondamental  et  du  système  i^tiopuel  de  cette 
nouyelle  doctrine.  Enyers  tant  d'ëmyientf^fsqprits  qui,  de 
nos  jours,  se  sont  seneusement  occupés  de  la  rénovation 
des  théories  sociales ,  cette  différence  radicale  dpit ,  sans 
doute  ,  tenir  s|ftoutà  ce  que  aucun  d'eux  n'a  pli  avoir, 
comme  moi,  l'avantage,  en  quelque  sorte  accidentel,  et 
néanmoins  si  important,  d'être  ^rectement  placé,  par  Teu- 
semble  de  son  éducation,  au  seul  point  de  vue  intellectuel 
d'où  l'on  puisse  aujourd'hui  découvrir  la  véritable  issue 
de  cette  immense  difficulté  philosophique.  La  publication 
de  ce  Traité ,  enfin  complété  pA^ce  quatrième  volume , 
aura ,  je  l'espère ,  pour  résultat jy^is  ou  moins  prochain, 
de  faire  nettement  comprendre  à  toutes  les  hautes  intel- 
ligences l'indispensable  nécessité  de  cette  condition  fon- 
damentale, de  leur  faciliter,  en  même  temps,  les  moyens 
d'y  satisfaire,,  et,  par  suite,  d'utiliser  bientôt,  au  profit 
de  la  réorganisation  sociale ,  tant  d'estimables  efforts , 
josqu'ici  laborieusement  stériles. 


Paris,  le  a3  Déceinbro  i83S. 
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QCABANTE-SIXIEHE  LEÇON. 

GoDsidénàlioiis  politiques  préliminaires  sur  la  nécessité  et 
roppoTtnnité  de  Ik-pfysique  sociale,  d'après  l'analyse  fon- 
damentale de  l'état  social  actuel* 


'  Dans  chacune  des  cinq  parties  précédentes  de 
ce  Traité ,  l'exploration  philosophique  a  constam- 
ment repose  sqr  un  état  scientifique  préexistant 
et  unanimement  reconnu,  dont  la  constitution 
générale,  quoique  toujours  plus  ou  moins  incom- 
plète jusqu'à  présent,  méme^  l'égard  des  phépo- 
mènes  les  moins  compliqués  et  les  mieux  étudiés, 
satisfaisait  déjà  cependant^  au  moins  en  prin- 
cipe, même  pour  les  cas  les  plus  récens  et  les 
plus  imparfaits ,  aux  conditions  fondamentales  de 
la  positivité,  de  manière  à  n'exiger  ici  qu'un 
simple  travail  d'appréciation  rationnelle,  toujours 
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dirigé  ftiiivani  des  règles  încx>Dte6Ubles,  et  condui- 
sant j  presc]ue  spontanément ,  à  l'indication  motivée 
des  principaux  perfectionnemens  ultérieurs,  des- 
tinés surtout  a  dégager  déBnitivement  la  science 
réelle  de  toute  influence  indirecte  dé  l'ancienne 
philosophie*  Il  n'en  peut  plus  être  ainsi ,  malheu- 
reusement, dans  cette  sixième  et  dernière  partie, 
consacrée  à  l'étude  des  phénomènes  sociaux ,  dont 
les  théories  ne  sont  point  encore  sorties ,  même 
chez  les  plus  éminens  esprits,    de  Tétat  théo- 
logico-métaphysique  9  auquel  tous  les  penseurs 
semblent  aujourd'hui  les  concevoir  comme  de- 
vant être,  par  une  fatale  exception ,  indéfiniment 
condamnées.  Sans  changer  de  nature  ni  de  desti- 
nation, l'opération  philosophique  que  j'ai   osé 
entreprendre  devient  donc  maintenant  plus  dif-' 
fidle  et  plus  hardie,  et  doit  présenter  un  nouveau 
caractère  :«u  lien  de  juger  et  d'améliorer,  il  s'agit 
désormais  essentiellement  de  créer  un  ordre  tout 
entier  de  conceptions  scientifiques ,  qu'aucun  phi- 
losophe antérieur  n't  seulement  ébauché ,  et  dont 
la  posttbiUté  n'avait  même  jamais  été  nettement 
entrevue. 

Une  telle  création ,  fût-elle  plus  heureusement 
accomplie,  ne  saurait,  évidemment,  élever  tout- 
à-coup  cette  branche  complémentaire  de  la  phi- 
losophie naturelle,  qui  se  rapporte  aux  phcno- 
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mêmes  l^s  plus  compliquée ,  au  niveau  rationnel 
des  diverses  sciences  fondamentales  dé}à  consti- 
tuées ,  de  celles  même  dont  le  développement  est  le 
moins  aveàcé.  Que  cette  fondation  soit  d'abord 
poussée  au  point,  non-^seulement  de  constater , 
pour  tous  les  bons  esprits,  la  possibilité  actuelle 
de  ccmce? oir  et  de  cultiver  la  science  sociale  à  la 
»  manière  des  sciences  pleinement  positives  y  mais 
iussi  de  marquer  nettement  le  vrai  caractère  phi- 
Josophique  de  cette  science  définitive,  et  d'en 
élaÛir  solidement  les  principales  bases  ,  c'est  là, 
sans  doute  I  tout  ce  qu'il  est  permis  de  tenter  de 
nos  jours  :  en  même  temps,  cela  sulBit  essentiel^ 
lement^  comme  j'espère  le  démontrer,  à  nos  plus 
ingentes  nécessités  intellectuelles,  et  même  aux 
besoins  les  plus  impériaux  de  la  pratique  soâale, 
surtout  act^ic^le.  Ainsi  réduite,  l'opération  n'en 
demeure  pas  moins  trop  étendue  encore  pour  que 
je  puisse  lui  accorder  tout  le  développement  con- 
venable dans  un  ouvrage  qui  doit,  avant  tout, 
rester  consacré  à  l^nsemble  de  la  philosophie 
positive,  où  cette  science  nouvelle  ne  saurait  fi- 
gnrer  qu'a  titre  de  l'un  des  éléments  indispen- 
sables, celui  de' tous  d'ailleurs  dont  l'importance 
mérite,  a  tant  d'égards,  de  devenir  aujourd'hui 
prépondérante.  Par  un  Traité  spécial  de  philoso- 
phie politique  ,  j'exposerai  ultérieurement,  d'une 
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manière  directe  et  complète ,  la  série  de  ipes  idées 
sur  ce  grand  snjet ,  avec  les  diverses  explications 
qu'il  exige ,  et  sans  négliger  les  principales  appli-> 
cations  usuelles  à  Fétat  transitoire  (Tes  sociétés 
actuelles.  Ici,  je  dois  nécessairement  me  res- 
treindre aux  considérations  les  plus  générales, 
en  me  tenant  toujours,  aussi  scrupuleusement 
que  possible ,  au  point  de  vue  strictement  scien- 
tifique, sans  me  proposer 'd'autre  action  immé^ 
diate  que  la  résolution  de  notre  anarchie  intel^ 
lectuelle ,  véritable  source  première  de  l'anarcbie 
morale,  et  ensuite  de  l'anarchie  politique,  dont 
je  n'aurai  point  ainsi  à  m'occuper  directement. 

Mais  l'extrême  nouveauté  d'une  semblable  doc- 
trine rendrait  ces  considérations  scientifiques 
presque  inintelligibles,  e^  essentiellement  in^- 
caces ,  si  cependant  mon  expositiqp  ne  devenait 
point,  dans  ce  volume,  à  l'égard  d'une  science 
que  je  m'efTorce  de  créer,  beaucoup  plus  expliôte 
et  même  plus  spéciale  qu'elle  n'a  dû  l'être  dans 
les  volumes  précédents,  oùT  je  pouvais  supposer 
le  lecteur  suffisamment  fiuniiiarisé  d'avance  avec 
le  fond  du  sujet.  C'est  pourquoi ,  avant  même 
d'entrer  méthodiquement  en  matière,  je  suis 
obligé,  afin  de  placer  définitivement  Tesprit  du 
lecteur  au  point  de  vue  vraiment  convenable,  de 
consacrer  préalablement   cette  leçon  et  la  sui- 
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vaote  à  çaractériseï^  sommairement  Timportance 
féeile  d'uue  telle  opéra^on  philosophique,  et  l'i- 
aanité  radicale  des  principales  tentatives  dont  elle 
a  été  jusqu'ici  l'objet  indirect.  . 

L'immense  lacune  fondamentale  que  laisse , 
évidemment  y  dans  le  système  général  de  la  philo- 
sophie positive  9  le  déplorable  état  d'en&nce  pro- 
longée où  languit  encore  la  science  sociale ,  de- 
vrait suffire ,  sans  doute ,  pour  rendre  hautement 
inrécusable,  à  toute  intelligence  véritablement 
philosophique,  la  stricte  nécessité  d'une  entre- 
prise destinée  à  imprimer  enfin  k  l'esprit  humain, 
à  bien  préparé  déjà  à  tous  autres  égards,  ce  grand 
caractère  d'unité  de  méthode  et  d'homogénéité 
de  doctrine^  indispensable  à  la  plénitude  de  son 
développement  spéculatif,  et  sans  lequel  même 
son  activité  pratique  ne  saurait  avoir  ni  assez  de 
m^lesse,  ni  assez  d'énergie.  Mais,  quelle  que  soit 
la  profonde  gravité  intrinsèque  d'une  telle  consi- 
cfératiqn,  qui,  à  vrai  dire^  embrasse  implicitement 
toutes  les  autres,  les  meilleurs  esprits  sont  au* 
jourd'hut  placés,  relativement  aux  idées  politi- 
ques, à  un  point  de  vue  beaucoup  trop  superfi- 
ciel et  trop  étroit  pour  devenir  susceptibles  d'en 
saisir  immédiatement  la  |H)rtée  effective,  et  d'y 
IHiiser  un  motif  suffisant  de  soutenir,  avec  persé- 
vérance, la  longue  et  pénible  contention  qu'exige , 
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de  iouU  nëoesnté,  raccornpUssement  graduel 
d'une  opération  aussi  diiÇScîle.  A  l'état  naissant, 
aucune  scîenoe  ne  saurait  être  cultivée  ni  conaue 
isolément  de  l'art  correspondant ,  comme  je  1  ai 
établi  dans  la  quarantième  leçon ,  où  nous  avons 
reconnu  qu'une  telle  adhérence  doit  être  naturel- 
lement d'autant  plus  intense  et  plus  proloo(^ 
qu'il  s'agit  d'un  ordre  de  phénomènes  plus  com- 
pliqué. Si  donc  la  science  biologique  elle- mente, 
malgré  sa  constitution  plus  avancée ,  nous  a  paru 
encore  trop  étroitement  attachée  à  l'art  médical, 
faut41  s'étonner  de  la  tendance  habituelle  des 
hommes  d'état  à  dédaigner,  comme  de  vains  jeux 
d'esprit,  toutes  les  spéculations  sociales  qui  ne 
sont  point  immédiatement  liées  ^  des  opérations 
pratiques?  Quelque  aveugle  que  soit  une  setnUa- 
ble disposition ,  on  doit,  en  ce  cas,  y  persisber 
avec  d'autant  plus  d'opini&treté  qu'on  y  croît  voir 
le  meilleur  préservatif  contre  l'invasion  pemi* 
cieuse  des  vagues  et  chimériques  utopies,  quoique 
l'expérience  la  plus  décisive  ait  certes  surabon- 
damment prouvé  la  haute  insuffisance  de  cette 
précaution  si  vantée ,  qui  ne  peut  nullement  em- 
pêcher le  débordement  journalier  des  plus  extra* 
vagantes  illusions.  C'est  afin  de  me  conformer, 
autant  que  le  comporte  la  nature  de  cet  ouvrage , 
a  oe  qu'il  y  a  de  vraiment  raisonnable  au  fond  de 
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OfUe  puéni»  iojonctiob ,  que  je  c^pis  <le voir  de§* 
iiner  cette  leçon  tout  entière  à  qufdques  e&pUca- 
ûaa$  préliminaires  sur  b  relation  ,fi>iiilamen  taie 
et  directe  de  l'opération -^  purement  abstraite  en 
apparence,  qui  consiste  à  instituer  aujourd'hui  ce 
que  \-ei  Q<Nnmé  la  physique  sociale  (i),  avec  l'en* 
lemble  des  principaux  besoins  que  Je  déplorable 
iitatdesMciétés  actuelles  manifisirte  si  énergique- 
joent  à  tonç  les  esprits  séiiefix  et  clairvoyants. 
Après  cet  éclaircissement  préalable,  sur  lequel 
.fs  se^  wis)  dispensé,  de  revenir  .ultérieurement , 
tous  les  véritables  hommes  d'état  comprendront , 
j'espéce,  que ,. pour  ne  prétendre  è  aucune  appli- 
catuMOkacta^e-et  spéciale,  ce  grapd  travail  n'en 
sfLpay.  maint'  Qiéçusablement  susceptible  d'une 
iM^lé  r^èfiHfi  ç}»;0ipitale ,  sans  laquelle  il  ne  me- 
ntais >point»  en  jeffet,  d'intéresser  la  sollicitude 
de.oemL.4)ne  pr^QOçupe  par  dessus  tout ^  à  si  juste 


«  i 


,  ^i)  CtUfi  opreiiion,  et  celle,  non  moins  indispensable,  àe  philo^ 
Uiphie  poêltii^,  ont  été  construites,  il  7  a  dix-sept  ans,  dans  mes 
fiiMiesi' traTanz  de  pfiilotfophie  politiqae.  Quoique  aussi  r^cens,  ces 
diofi  tflmei  «tsentieb  ont  déjà  e'té  en  quelque  sorte  gâtes  par  les  tî- 
cirnscs.tentatWes  d'appropriation  de  divers  ifcrivains,  qui  n'en  avaient 
Boflcmenc  compris  la  rraie  destination,  maigre  que  jVn  eusse,  dès 
Povigme,  par  «m  «sage  serupaleuscment  invariable,  soigneusement 
caracténaé  Tacception  fondamentale.  Je  dois  surtout  signaler  cet  abus, 
à  r^rd  de  la  première  dénomination ,  chez  un  savant  belge  qui  l'a 
adopta,  dam  ces  d^emières  atfttéci*,  comme  titre  d'un*  ouvrage  nîi  i( 
s\ig'K  tout  an  plus  de  simpk  statistique. 
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titre ,  l'obligation ,  devenue  chaque  jour  plus  in* 
dispenaable  et,  eu  apparence,  plus  difficile,  de 
résoudre  enfin  l'eflBrayante  constitution  révolu* 
.tionnaire  des  sociétés  modernes. 

Du  point  de  vue  élevé  où  nous  ont  graduel- 
lement placés  'les  trois  premiers  volumes  de  ce 
Traité,  l'ensemble  de  cette  situation  sociale  se 
présente  dans  tout  son  jour,  et  sousPaspect  le 
plus  simple,  comme  essentiellement  caractérisé 
par  une  anarchie  profonde  et  de  plus  en  plus 
étendue,  quoique  d'ailleurs  de  nature  purement 
tranûtoire,  de  tout  le  système  intellectfiel ,  pen* 
dant  le  long  interr^ne  qui  devait  résulter  de  la 
décadence  toujoiu^  croissante  de  la  philosophie 
théolc^co  -  métaphysique ,  parvenue ,  de  nos 
jours,  à  une  impuissante  décrépitude,  et'  du 
développement  continu,  mais  encore  inoonif^let, 
de  la  philosophie  positive ,  jusqu'ici  trop  étroite, 
trop  spéciale  et  trop  timide,  pour  s'emparer  enfin 
du  gouvernement  spirituel  de  l'humanité.  C'est 
jusque  là  qu'il  &ut  remonter,  afin  de  saisir  réel- 
lement l'origine  effective  de  l'état  flottant  et 
contradictoire  où  nous  voyons  aujourd'hui  toutes 
les  grandes  notions  sociales,  et  qui,  par  une  in- 
vincible nécessité,  trouble  si  déplorablement  la 
vie  morale  et  la  vie  politique  :  mais  c'est  aussi  là 
seulement  qu'on  peut  nettement  apercevoir  le 
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systefliegéiiéral  ded  opéraUcms  saeoessÎTes,  les  unes 
philosophiques,  les  autres,  politiques,  qui  doivent 
peu  à  peu  délivrer  la  société  de  cette  fetale  ten* 
dancea  une  imminente  dissolution,  et  la  conduire 
directement  à.  une  organisation  nouvelle/ à  la  fois 
plus  progressive  et  plus  c<Hi8istante  que  celle  qui 
reposa  sur  la  philosophie  théologique.  Telle  est 
la  proposition  capitale  dont  ^irrécusable  démons- 
tration résultera  spontanément,  j'espère,  de  l'en* 
aernUe  de  ce  volume,  et  qui  doit  être  ici  le  sujet 
sommaire  d'iine  première  ébauche  d'explication 
générale,  destinée  surtout  a  caractériser  l'impuis- 
Mnœ  clément  radicale  des  écoles  politiques 
Wi  plus  opposées,  et  à  constater  l'indispensable 
aécessité  d'introduire  enfin ,  dans  ces  luttes  aussi 
vaines  qu'orageuses,  un  esprit  entièrement  nou- 
veau, seul  susceptible,  par  son  ascendant  gra* 
dndlement  universel,  de  guider  nos  sociétés  vers 
le  terme  définitif  de  l'état  révolutionnaire  qui  s'y 
développe  sans  cesse  depuis  trois  siècles. 

L'ordre  et  le  progrès,  que  l'antiquité  regardait 
comme  essentiellement  inconciliables,  constituent 
de  plus  en  plus,  par  la  nature  de  la  civilisation 
moderne^  deux  conditions  également  impérieuses, 
dont  l'intime  et  indissoluble  combinaison  carac* 
désormais  et  la  difficulté  fondamentale  et 
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la  principale  reaaource  de  tout  véritable  systèoie 
politique.  Auouo  ordre  réel  ne  peut  plus  s'éta* 
blir ,  ni  surtout  durer,  s'il  n'est  pleinement  com«-> 
patible  avec  le  progrès;  aucun  grand  progrès  ne 
saurait  effectivement  s'accomplir ,  s'il  ne  tend 
finalement  à  l'évidente  consolidation  de  l'ordre. 
Tout  ce  qui  indique  une  préoccupation  exclusive 
de  l'un  de  ces  deux  besoins  fondamentaux  au 
préjudice  de  l'autre ,  finit  par  inspirer  aux  so* 
cîétés  actuelles  une  répugnance  instinctive, 
comme  méconnaissant  profondément  la  vraie 
nature  du  problème  politique.  Aussi  la  politique 
positive  sera-t-elle  surtout  caractérisée  ^  dans  la 
pratique,  par  son  aptitude  tellement  spontanée 
à  remplir  cette  double  indication ,  que  l'ordre  et 
le  progrès  y  paraîtront  directement  les  deux  as* 
pects  nécessairement  inséparables  d*un  même 
principe,  suivant  la  propriété  essentielle  déjà 
graduellement  réalisée,  à  certains  ^ards,  pour 
les  diverses  classes  d'idées  devenues  maintenant 
positives.  L'ensemble  de  ce  volume  ne  laissera , 
j'espère,  aucun  doute  sur  l'exten^on  effective 
aux  idées  politiques  de  cet  attribut  général  du 
véritable  esprit  scientifique ,  qui  représente  tou* 
jours  les  conditions  de  la  liaison  et  celles  de  l'a- 
vancement comme  originairement  identiques.  11 
me  suffit,  en  ce  moment ,  d'indiquer  rapidement, 
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à  ce  sujet,  l'aperçu  jbudamental  d'après  lequel 
1^  ^  les.  notions  réelles  d'ordre  et  de  progrès  doivent 
être,  en  physique  sociale ,  aussi  rigoureusenient 
#  indivisibles  que  le  sont,  en  biologie,  lès  notions 
d'organisation  et  de  vie,  d'où,  aux  yeux  de  la 
science,  elles  dérivent  évidemment. 

Hais  l'état  présent  du  monde  politique  est  en- 
core très  éloigné  de  cette  inévitable  conciliation 
finale.  Car,  le  vice  principal  de  notre  situation  so- 
ciale  consiste,  au  contraire,  en  ce  que  les  idées 
d'ordre  et  les  idées  de  progrès  se  trouvent  au- 
jourd'hui  profondément  séparées,  et  semblent 
même  nécessairement  antipathiques.  Depuis  un 
demi-siècle  que  la  crise  révolutionnaire  des  so- 
ciétés modernes  développe  son  vrai  caractère, 
on  ne  peut  se  dissimuler  qu'un  esprit  essentiel- 
lement rétrograde -a  constamment  dirigé  toutes 
les  girandes  tentatives  en  faveur  de  l'ordre,  et 
que  les  principaux  efforts  entrepris  pour  le  pro- 
.  grès  ont  toujours  été  conduits  par  des  doctrines 
tiidicalement  anarchiques.  Sous  ce  rapport  fon- 
damental, les  reproches  mutuels  que  s'adressent 
aujourd'hui  les  partis  les  plus  tranchés ,  ne  sont, 
malheureusement,  que  trop  mérités.  Tel  est  le  cercle 
pnrfbnd^ent  vicieux  dans  lequel  s'agite  si  vai- 
nement la  société  actuelle,  et  qui  n'admet  d'autre 
issue  finale  que  l'unanime  prépondérance  d'une 
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doctrine  également  progressive  et  hiérarchique. 
Les  observations  d'après  lesquelles  je  vais  -  ici 
somiDairenient  ébaucher  cette  importante  ap- 
préciation y  sont  par  leur  nature ,  essentiellement 
applicables  à  toutes  les  populations  européennes^ 
dont  la  désoi^nisation  a  été  réellement  com- 
mune et  même  simultanée ,  qucnqu'à  des  degrés 
diffîrens  et  avec  diverses  modifications,  et  qui 
ne  sauraient  non  plus  être  réorganisées  indépen- 
damment les  unes  des  autres,  bien  que  assujéties 
à  un  ordre  déterminé.  Cependant,  nous  devons 
plus  spécialement  avoir  en  vue  la  société  fran- 
çaise, non-seulement  parce  que  l'état  révolution- 
naire s'y  manifeste  d'une  manière  plus  complète 
et  plus  évidente,  mais-  aussi  comme  étant,  au 
fond,  malgré  quelques  apparences  contraires, 
mieux  préparée  qu'aucune  autre ,  sous  tous  les 
rapports  importans,  à  une  vraie  réorganisation , 
ainsi  que  je  rétablirai  ultérieurement. 

Quelque  infinie  variété  qui  semble  d'abord  exis% 
ter  entre  toutes  les  opinions  douées  aujourd'hui 
d'une  véritable  activité  politique ,  on  reconnaît 
aisément,  par  une  judicieuse  analyse ,  qu'elles 
sont ,  au  contraire ,  circonscrites  jusqu'à  présent 
dans  une  sphère  extrêmement  étroite,  puisqu'elles 
ne  consistent  réellement  qu'en  un  mélange  varia- 
ble de  deux  ordres  d'idées  radicalement  antago* 
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niâtes,  doot  le. second  ne  constitue  même, à  vrai 
dire,  qu'une  simple  n^ation  du  premier,  sans 
aucun  dogme  propre  et  nouveau.  La  situation  ac- 
tuelle des  sociétés  ne  peut ,  en  effet ,  devenir  intd- 
ligible  qu'autant  qu'on  y  voit  la  suite  et  le  dernier 
terme  de  la  lutte  générale  entreprise,  pendant  le 
cours  des  trois  siècles  précédents,  pour  la  démo- 
lition graduelle  de  l'ancien  système  politique.  Or, 
d'un*  tel  point  de  vue  ,  on  aperçoit  aussitôt  que 
sî^  depuis  cinquante  ans,  l'irrévocable  décompo- 
sition de  ce  système  a  commencé  à  manifester, 
avec  une  évidence  toujours  croissante,  l'impé- 
rieuse nécessité  de  la  fondation  d'un  système  nou- 
veau ,  le  sentiment  encore  incomplet  de  ce  besoin 
capital  n'a  cependant  inspiré  jusqu'ici  aucune 
conception  vraiment  originale ,  directement  ap- 
propriée à  cette  grande  destination  :  en  sorte  que 
les  idées  théoriques  sont  aujourd'hui  demeurées 
très  inférieures  aux  nécessités  pratiques,  que, 
dans  l'état  normal  de  l'oi^nisme  social ,  elles 
devancent  habituellement,  afin  d'en  préparer  la 
satisfiEiction  r^ulière  et  paisible.  Quoique,  dès- 
lors  ,  le  principal  mouvement  politique  ait  dû 
changer  entièrement  de  nature ,  et  de  purement 
critique ,  tel  qu'il  paraissait  jusque-là ,  tendre  de 
plus  en  plus  à  devenir  distinctement  organique , 
néanmoins ,  par  une  suite  inévitable  de  cette  im^ 
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mense  lacune  philosophique ,  il  n'a  pu  cesser  en* 
çore  d'être  toujours  uniquement  dirigé  d'après  les 
mêmes  idées  qui  avaient  guidé  les  divers  partis 
pendant  la  longue  durée yie  la  lutte  antérieure,  et 
avec  lesquelles  tous  les  esprits  s'étaient  ainsi  pro* 
fondement  familiarisés.  Défienseurs  et  assaiUans 
de  Fancien  système ,  tous,  par  1^le  inévitable  et 
imperceptible  transition ,  ont  pareillement  tenté 
de  convertir  leurs  vieux  appareils  de  gperre  en 
instrumçns  de  réorganisation  y  sans  soupçonner 
leur  inaptitude  également  nécessaire  à  cette  nou^ 
velle  opération ,  dont  la  nature  repousse,  avec  la 
même  énergie,  les  deux  sortes  de  principes,  les 
uns  comme  évidemment  rétrogrades,  les  autres 
comme  exclusivement  critiques. 

On  ne  saurait  nier  que  tel  ne  soit  essentielle- 
ment ,  encore  aujourd'hui ,  le  déplorable  état  in* 
tellectuél  du  monde  politique.  Toutes  les  idées 
d'ordre  sont  uniquement  empruntées  jusqu'ici  à 
l'antique  doctrine  du  système  théologique  et  mili« 
taire ,  envisagé  surtout  dans  sa  constitution  èa- 
thohque  et  féodale  ;  doctrine  qui ,  du  point  de 
vue  philosophique  de  ce  Traité,  représente  in^ 
contestablement  l'état  théologique  de  la  science 
sociale  :  de  même ,  toutes  les  idées  de  progrès  con« 
tinuent  à  être  exclusivement  déduites  de  la  phi* 
losophîe  purement  négative  qui ,  issue  du  protes- 
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tanlisme,  a  pris,  au  âècle  dernier,  sa  forme  finale 
et  son  développement  intégral;  et  dont  les  di- 
verses applications  sociales,  considérées  dansleor 
ensemble,  constituent,  en  réalité,  l'état  méta- 
physique de  la  politique.  Les  diverses  classes  de 
la  société  adoptent  spontanément  l'une  ou  l'autre 
(le  ces  deux  directions  opposées ,  suivant  leur  dis- 
position naturelle  a  éprouver  davantage  le  besoin 
de  conservation  ou  celui  d'amélioration.  Telle  est 
la  cause  immédiate  qui  sépare  aujourd'hui  si  pro- 
rondement  les   deux  principaux  aspects  de  la 
question  sociale,  et  qui  détermine  si  fréquem- 
ment, dans  la  pratique,  l'annulation  réciproque 
des  tentatives  divergentes  dont  ils  deviennent  al- 
teraatiTement  l'objet.   A  chaque  nouvelle  fece 
qaela  marche  naturelle  des  événemens  vient  faire 
successivement  ressortir  dans  le  besoin  fonda- 
mentfll  de  notre  époque,  on  remarque  l'invariable 
tendatace  de  l'école  rétrograde  à  proposer,  comme 
remède  unique  et  universel,  la  restauration  de  la 
partie  correspondante  de  l'ancien  système  poli- 
tique; et  l'on  peut  observer  aussi  la  disposition  non 
moins  constante  de  l'école  critique  à  rapporter 
eiduaivement  le  mal  à  une  trop  incomplète  des- 
truction de  ce  système,  d'où  résulte  toujours, 
comme  inévitable  et  uniforme  solution ,  le  conseil 
de  supprimer  encore  davantage  tonte  puissance 
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régulatrice  (i).  Rarement,  il  est  vrai,  surtout  au- 
jourd'hui, chacune  de  ces  deux  doctrines  antago- 
nistes se  présente  dans  toute  sa  plénitude  et  avec 
son  homogénéité  primitive  :  elles  tendent  de  plus 

(t)  En  n^hékiunt  point  à  qualifier  ici,  arec  la  contciencieoae  fentieië 
d*iin  esprit  franchement  tcientifiqne,  les  deoz  tendances  néccssabas, 
Tone  rétrograde,  Tantre  anarchiqne,  de' nos  principaks  ëcolst  poHti- 
qnes,  je  crois  devoir  indiquer,  une  fois  pour  tontes,  combieii  je  s«ia 
éloigna  dVn  Tonloir  tirer  la  moindre  induction  dëfiiTorable  aux  intett» 
tions  habituelles  de  leurs  partisans  respectifs.  Par  principe ,  je  suis 
profondément  convaincu  que,  surtout  en  politique,  toute  mauTaiee 
intention  est  éminemment  exceptionnelle,    quoique  la  plupart  des 
hommes  engagib  dans  les  luttes  sociales  soient  ordinairement  încapa- 
blee  d^apcrceroir  les  plus  graves  conséquences  réelles  des  doctrines 
quHIs  y  professent.  Chaque  parti  renferme ,  sans^doote,  un  petit  nom- 
bre d*ambitienz  qui,  souvent  dénn<»  de  tonte  vraie  conviction  pciaon- 
neOe,  ne  se  proposent  d*antre  but  essentiel  que  d^ezplolter  la  foi  corn- 
mnne  au  profit  de  leur  propre  élévation  :  ceux-là,  il  faut  savoir  lep 
braver  et  même  les  flétrir  au  besoin.  Mais,  h  cette  unique  exception 
pr^ ,  le  bon  cAté  de  la  natnre  humaine  étant  évidemment  le  seul  qvi 
poisse  permettre  des  associations  de  quelque  étendue  et  de  quelque 
durée,  aucune  opinion  politique  ne  saurait  rivre  sans  avoir  r4l^lcaienc 
en  vue  le  bien  public,  quelque  étroite  et  imparfaite  notion  qu'die  s'en 
forme  d^ailleors.  Ainsi,  ceux  qu'on  accuse  aujourd'hui  le  pl«  joste^ 
ment  de  tendance  rétrograde,  ne  veulent  certainement  que  replaeer  le 
monde  politique  dans  une  sitnaiion  vraiment  normale,  d'oii  il  ne  leor 
semMe  être  sorti  que  pour  se  précipiter  vers  Fimmioente  dissolution  de 
tont  ordre  social.  Pareillement,  ceux  qui,  h  leur  insu,  tendent  véri- 
tablement à  Tanarchie,  ne  croient  obéir  qu'à  l'évidente  nécessité  de 
déiraire  enfin  irrévocablement  un  système  politique  devenu  radicale- 
ment impropre  à  diriger  désormais  la  société.  L'erreur  fondamentale 
des  nus  et  des  antres  ne  résulte  même  que  d'une  préoccupation  trop 
exclusive  de  chacun  des  deux  genres  de  conditions  essentielles  dont 
l'ensemble  constitue  la  vraie  définition  do  problème  général  de  la  poli- 
tique actuelle. 
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en  plus  à  n'avoir  cette  existence  exclusive  que 
chez  des  esprits  purement  spéculatife.  Mais,  le 
monstrueux  alliage  que,  de  nos  jours,  on  tente 
d'étaUir  entre  ces  principes  incompatibles,  et 
dont  les  divers  degrés  caractérisent  les  différentes 
nuances  politiques  existan  tes ,  ne  saurait ,  évidem- 
ment, être  doué  d'aucune  vertu  étrangère  aux 
élémens  qui  le  composent,  et  ne  tend,  au  con- 
traire, en  réalité,  qu'à  développer  leur  neutralisa- 
tion mutuelle*  U  est  donc  indispensable ,  pour  la 
justesse  et  la  netteté  de  notre  analyse,  que  la 
politique  théologique  et  la  politique  métaphysique 
soient  d'abord  envisagées  chacune  isolément  et  en 
elle*m6me,  sauf  à  considérer  ensuite  leur  anta- 
gonisme effectif,  et  a  apprécier  enfin  les  vaines 
combinaisons  qu'on  s'est  efforcé  d'instituer  entre 
eues*  f 

Quelque  pernicieuse  que  soit  réellement  au» 
purdliui  la  politique  théologique,  aucun  vrai 
philosophe  ne  saurait  jamais  oublier  que  la  for« 
mation  et  le  premier  développement  des  sociétés 
modernes  se  sont  accomplis  sous  sa  bienfaisante 
tutelle^'Oomme  je  parviendrai,  j'espère,  à  le  faire 
dignement  ressortir  dans  la  partie  historique  de 
ce  volume.  Mais  il  n'est  pas  moius  incontestable 
que,  depuis  environ  trois  siècles,  son  influence 
a  été,  chez  les  peuples  les  plus  avancés ,  essen- 
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tîellenient  rétrograde ,  malgré  les  lervices  parlieb 
qu'elle  â  pu  y  rendre  encore.  U  ferait  certaine* 
ment  superflu  de  s'arrêter  ici  à  aucune  discus- 
sion spéciale  de  cette  doctrine,  pour  couatater^ 
maintenant  sa  haute  insuflSsance  nécessaire ,  que 
la  marche  spontanée  des  événemens  bit  chaque 
jour  si  nettement  ressortir.  L'absence  d^loraUe 
de  toute  vue  réelle  sur  la  réorganisation  aocîale 
peut  seule  expliquer  l'absurde  projet  de  donner 
aujourd'hui  pour  appui  à  l'ordre  soeial  un  sya- 
terne  poUtique  qui  n'a  pu  se  soutenir  luinnéme 
dcTant  le  progrès  naturel  de  l'intell^eâoe  et  de 
la  société.  Dans  la  suite  de  ce  volume  y  l'analyse 
historique  des  transformations  successives  qui  ont 
graduellement    amené   l'entière    dissolution  du 
système  catholique  et  féodal ,  démontrera ,  mieux 
qu'aucune  ai^umentation  directe ,  combien  cette 
décad^M^e  est  désormais  radicaleet  irrévocable.  L'é* 
cole  théologique  ne  sait  habîtueUemeut  expliquer 
une  telle  décompoMtion  que  perdes  causes  ptescfue 
fortuites  et  pour  ainsi  dire  personnelles,  hors  de 
toute  proportion  raisonnable  avec  l'immensité 
des  effets  observés  j  ou  bien,  poussée  à  bout,  elle 
recourt  à  son  artifice  ordinaire,  et  s'efibroe^  par 
une  explication  surnaturdk,  de  nttadber  cette 
grande  chaîne  d'événemens  à  une  aorte  de  mys- 
térieuse fimtaisie  de  la  providence,  qui  se  seraîl 
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avisée  de  susciter  h  l'ordre  social  un  tecaps  d'c* 
preuve 9  dont  l'épdque  oi  la  durée,  pas  plus  que 
le  caractère,  ne  sauraient  d'ailleurs  être  nulle- 
ment  motivés.  Noos  reconnaîtrons,  au  contraire, 
diaprés  l'enâémble  des  fiiits  historiques,  que 
toutes  kis  grandes  modifications  successivemést; 
éprouvées  par  le  système  théologique  et  nii] 
taire  ont,  des'  Porigine,  et  de  plus  en  plus , 
tamment  tendu  vers  Télimination  complète  ^^<\^. 
définitive  d'un  régime  auquel  la  loi  fondamen- 
tale de  révolution  sociale  assignait  nécessaire- 
ment un  oflSce  simplement  provisoire,  quoique 
strictement  indispensable.  11  sera,  dès-lors,  évi- 
dent que  tons  lesefibrts  dirigés  vers  la  restau- 
ration  de  ce  système,  même  en  supposant  pos- 
sible leur  succès  momentané,  bien  loin  de  pouvoir 
ramener  la  société  à  un  état  vraiment  normal, 
De  sauraient  aboutir  qu'à  la  replacer  dans  la  si- 
tnatioo  qui  a  nécessité  la  crise  révolutionnaire, 
en  Pobligeant  à  recommencer  plus  violemment 
k  destruction  d'un  régime  qui,  depuis  long- 
temps, a  cessé  d'être  compatible  avec  ses  progrès 
principaux.  Quoique,  par  ces  motifs,  \e  doive 
écartv  ici  toute  controverse  a  ce  sujet ,  je  crois 
némmmiis  nécessaire  d'y  signaler  un  nouvel  as- 
pect philosophique,  qui  me  parait  indiquer  le 
plus  ample  et  le  plus  sûr  critérium  de  la  valeur 
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i»rgauûuitîon  inteilectuelle  doit  principalement 
consister  à  rétablir  enfin,  dans  le  système  pro- 
fondément troublé  de  nos  diverses  idées  sociales, 
une  harmonie  réelle  et  durable.  Quand  une  telle 
régénération  ne  serait  même  d'abord  exactement 
aoeomplie  que  dans  une  seule  intelligence  (et  il 
faut  bien  que,  au  début,  elle  commence  néces- 
sairement  ainsi),  sa  généralisation  plus  ou  moins 
prochaine  n'en  resterait  pas  moins  assurée;  car 
le  nombre  des  esprits  ae  saurait  nullement  aug- 
menter les  difficultés  essentielles  de  la  conver- 
gence intellectuelle,  et  ne  peut  influer  que  sur  le 
temps  nécessaire  à  sa  réalisation.  J'aurai  soin  de 
^naler,  en  cas  opportun,  Féminente  supériorité 
que  doit,  sous  ce  rapport,  manifester  spontané- 
ment la  philosophie  positive,qui,une  fois  étendue 
aux  phénomènes  sociaux,  liera  nécessaireojent 
les  divers  ordres  des  idées  humaines  beaucoup 
plus  complètement  qu'ils  n'ont  jamais  pu  l'être 
par  aucune  autre  voie.  Telle  est  la  principale 
règle  qni/  dès  l'origine  de  mes  travaux  en 
philosophie  politique  ^  m'a  toujours  dirigé  dans 
l'exacte  appréciation  de  mes  progrès  successif 
vers  la  conception  d'une  véritable  doctrine  so- 
ciale. 

Cest  de  la  politique  théologique  qu'on  devrait 
surtout  attendre,  l'entier  accomplissement  de  cette 
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grande  coudition  logique,  dont  les  difficultés  Bn^ 
damenlales  sembieuispoutanéinent  aonulëes  pour 
une  doctrhie  qui  se  borne,  en  reproduisant  le 
passé,  à  coordonner  un  système  ù  nettement  dé- 
^i  par  une  longue  application,  et  si  pleinement 
développé  dans  toutes  ses  diverses  parties  es- 
sentielles, qu'il  paraît  nécessairement  k  l'abri  de 
toute  grave  inconséquence.  Aussi  l'école  rétro- 
grade pcéconide-t-elle  habituellement,  comme 
sQD  attribut  caractéristique ,  la  p^rfiBÛte  cohérence 
de  ses  idées ,  opposée  aux  fréquentes  contradic- 
tions de  l'école  révolutionnaire.  Déaummns,  quoi-, 
que  la  politique  théologique  soit,  en,  effet,  par  des 
motifs  aisément  appréciables,  moins  inconséquente 
aujourd'hui  que  la  politique  métaphysique,  il  est 
très  fadle  de  constater  chaque  jour  fa  tendance 
4e  plus  en  plus  irrésistible  aux  concessions  les 
plusfimdamentales,  directement  contraires  à  toua 
aos  principes  essentiels.  Rien  nW  plus  propre  p 
sans  doute,  qu'un  tel  ordre  d'observations  m 
mettre  en  pleine  évidence  la  profiinde  inanité 
actuelle  d'une  doctrine  qui  ne  possède  pas  même, 
en  réalité,  la  qualité  la  plus  spontanén^nt  cor- 
respondante à  sa  nature*  L'ancien  système  poli- 
tique se  montre  ainsi  tellement  détruit  désormais 
que  ses  partisans  les  plus  dévoués  en  ont  radica- 
lement perdu  le  vrai  sentiment  général.  Ou  peut 
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k  reconnaître  sans  peine ,  non-seulement  dans  la 
pralk[De  aclWe,  mais  aussi  ohes  les  esprits  pure-  . 
ment  spéculatifs,  même  les  plus  ëminens,  modi- 
fiéSy  à  lenr  insu ,  par  l'invincible  entraînement  de 
leur  siècle.  Quelques  exemples  saillans  suffiront 
ici  pour  indiquer  au  lecteur  attentif  l'extension, 
fiicile  d'un  tel  examen. 

La  démonstration  serait  trop  aisée,  si,  comme- 
la  r^eur  lo^que  l'exigerait -évidemment ,  on 
conndérait  d'abord  la  doctrine  rétrograde  relar 
livement  aux  âémen's  essentiels  de  la  civilisation 
moderne.  Il  n*est  point  douteux^  en  efiet,  que 

le  dévdo|^)ement  continu  et  la  propagation  crms- 
sante  des  sciences,  de  l'industrie,  et  même  des. 
hcauxrta ,  n'aient  été  historiquement  la  princi- 
pale cause  originaire,  qucnqije  latente,  de  la 
décadence  radicale  du  système  théologique  et 
■nKtaire,  dont  les  pertes  spontanées  eussent  paru , 
sana  celaysusceptiblesd'nne  réparation  praticable* 
AufOnitPhuiy  c'est  surtout  l^scendant  graduel^ 
de  Pesprit  scientiGque  qin  nous  préserve  à  jamais 
d'ancnne  résurrection  réelle  de  l'esprit  théolo- 
giqne,  dansquelquesaberratbns  rétrogrades  que  le 

qours  des  événemens  puisse  momentanément  ten« 
dreè  entraîner  la  société  :  de  même,  sous  le  point  ^e 
vue  temporel ,  l'esprit  industriel ,  chaque  jour  plus 
étendu  et  plus  prépondérant,  constitue  certaine- 
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ment  la  garantie  la  plus  efficace  oontie  tout  retour 
sérienx  de  l'esprit  inîlitaireoafik)dal.  Quoique  les 
luttes  politiques  ne  sment  pas  encore  ostensible- 
ment établies  entre cesdeux  couples  de  principes, 
tel  n'en  est  pas  moins,  aufond ,  le  caractère  actuel 
de  notre  vérilable  antagonisme  social.  Or ,  malgré 
cette  incontestable  opposition ,  exista-t-il  |amais, 
dans  le  dévelof^ment  moderne  de  la  politique 
tbéologique ,  aucun  gouvernement  ou  jnéme  au- 
cune école  assez  pleinement  rétrogrades  pour  oser 
réellement  poursuivre  ou  seulement  conœvmr  la 
compression  systématique  dessdencesy  dobeau»: 
arts,  et  de  riudustrie?Sauf  quelques  actes  isnlés, et 
certains  esprits  excentriques,  qui,  de  loin  en  loin  « 
sont  venus  invcdontairement  déceler  rinooippati- 
bîlité  fondamentale,  n'est-il  pas,  au.  cou  traite , 
évident  que  tous  les  pouvoirs  tiennent  à  honneur 
d'encourager  leurs  progrès  journaliers  7  Telle  est» 
sans  doute,  la  première  inconséquence  actuelle 
de  la  pobtique  rétrograde,  annulant  ainsi,  parla 
développement  spontané  de  ses  actes  |ounialiera, 
ses  vains  projets  généraux  de  reconstruction  d'uu 
passé  dont  le  sentiment  fondamental  est  désor* 
mais  involontairement  perdu  pour  tous  les  hommea 
d'état.  Bien  que  la  mœns  apparente,  cette  cou** 
tradiction  devrait  sembler  k  plus  fondamentale  et 
la  plus  décisive  ,précisément  comme  étant  plus  tmi- 
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tenelJe  et  plus  instînclive  qu'aucune  autre«  Celui 
qm^  de  nos  jours,  a  le  plus  fortement  conçu  et 
le  plus  vigoureusement  poursuivi  la  rétrogadation 
politique ,  Bonaparte  lui-même,  indépendamment 
de  ses  .  autres  incohérences ,  n'a-t-il  pas  sincère- 
ment tenté  de  s'ériger ,  après  tant  d'autres  cbe& 
de  la  même  école ,  en  protecteur  déclaré  de  l'in* 
dustrie,  des  beaux-arts,  et  des  sciences?  Les  es- 
prits purement  spéculatif  n'échappent  guère  da^ 
vantage  à  cette  irrésistible  tendance ,  quoique  bien 
plus  aisément  susceptibles,  par  leur  position ,  de 
s'isoler  du  mouvement  général.  Qu'on  analyse, 
par  exemple,  les  vaines  tentatives  si  fréquem- 
ment renouvelées,  depuis  deux  siècles,  par  tant 
d'intelligenoes  distinguées  et  quelquefois  supé- 
rieures, pour  subordonner,  suivant  la  formule 
théologique,  la  raison  à  la  foi  ;  il  sera  facile  d'en 
reconnaître  la  constitution  radicalement  cou  tra- 
jectoire, qui  établit  la  raison  elle-même  juge 
suprême  d'une  telle  soumission!  dont  l'intensité 
et  la  durée  dépendent  uniquement  ainsi  de  ses 
décisions  variables,  rarement  trop  sévères.  Le 
plus  émineut  penseur  de  l'école  catholique  ac- 
tuelle, l'illustre  de  Maistre ,  a  rendu  lui-même 
un  témoignage,  aussi  éclatant 'qu'involontaire, 
à  cette  inévitable  nécessité  de  sa  philosophie, 
lorsque,  renonçant  à  tout  appareil  thcologique, 
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il  s'est  eirorcéy  dans  son  principal  ouvrage,  de 
fonder  le  rétablissement  de  la  suprématie  papale 
sur  de  simples  raisoniieniens  historiques  et  poli- 
tiques, d'aillenrs,  à  certains  égards,  admirables, 
au  lien  de  se  borner  à  le  commander  directe- 
ment de  drmt  divin ,  seul  mode  pleinement  en 
harmonie  avec  la  nature  d'une  sembbble  doo« 
trine,  et  qu'un  Jel  esprit ,  k  une  autre  époque, 
n'eût  pmnt  hésité  sans  doute  a  suivre  exclusi- 
vement ,  si  l'état  général  de  l'intelligence  humaine 
n'en  eût  pas  empêché,  même  chez  Icn^  l'entière 
prépondérance.  Une  vérification  aussi  décisive 
doit  dispenser  ici  de  toute  indioation  nkérîeûre  à 
ce  sujet. 

Gmsidérons  maintenant  des  incohérences  plus 
directes,  et  qui,  quoique  étant  réellement  moîna 
profondes,  doivent  naturellement  frapper  davan- 
tage ,  en  ce  qu'elles  montrent  une  flagrante  con- 
tradiction mutuelle  entre  les  diverses  parties  es- 
sentielles d'une  même  doctrine.  L'namen  attentif 
du  passé  nous  oBrira  plus  tard ,  sous  ce  rapport,  de 
nombreuses  et  irrécusables  preuves,  puisque  la  dé- 
molition effective  de  l'ancien  système  politique  aété 
surtout  opérée  par  le  violent  antagonisme  récipro- 
que des  principaux  pouvoirs  qui  le  constituaient. 
Mais,  en  se  bornant  ici,  comme  l'exige  la  nature  de 
ce  chapitre  préliminaire,  à  la  simple obsei^ation  de 
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lUpoqueacloella^  on  peut  joarneUemenlcousiater, 
elles  les  difiercnUs  aecUone  de  Tëcole  rétrograde  ^ 
un  étal  proDODoé  d'oppositioD  directe  k  divers 
poinlB  fimdamentauz  de  kor  doctrine  oommone. 
Le  cas  le  plus  important  de  ce  genre  consîate , 
aans  doute,  dans  l'étrange  unammitë  que  mani- 
fttle  cette  ODole  a  consentir  »  la  suppression  réelle 
de  la  principale  base  du  système  catholique  et 
fiwdal,  en  renonçant  k  la  diviÂon  capitale  entre 
le  pouToir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel ,  ou,  ce 
qui  revient  an  même,  en  acquiesçant  à  la  subal- 
lemisatioB  générale  du  premier  envers  le  second. 
Cesl  peut-être  la  seule  grande  notion  politique 
sur  bquelle  tous  les  partis  s'accordent  aujourd'hui 
tidlement,  quoique  la  saine  philosophie  n'y 
voir  qu'une  aberration  profondément  (îi- 
nesle,  d'ailleurs  momentanément  inévileble.  A 
cet  égard,  les  rms  ne  se  montrent  certes  pas  moins 
révolutionnaires  que  les  peuples;  et  les  prêtres 
CBz-mémes,  non-seulement  dans  les  divers  pays 
potestana,  mais  aussi  chez  les  nations  restées  no- 
nânaleme&t  catholiques,  ont  ainsi  ratifié  volon- 
tairement leur  propre  dégradation  politique ,  soit 
en  vue  d'un  ignoble  intérêt ,  soit ,  tout  au  moins, 
d'i^Mfés  un  vain  esprit  d'étroite  nationalité.  G>m- 
ment  les  uns  ou  les  autres  pourraient-ils,  dès-lors, 
rêver  la  restauration  contradictmre  d'un  système 
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qu'ilsontaïuiî radicalement  méconnu?  La  rémûoii 
préalable  de  toutes  les  iunombrables  sectes  en- 
gendrées par  la  décadence  croissante  du  christia- 
nisme, devrait  constituer,  à  cet  égard, une  indis- 
pensable opération  préliminaire.  Or,  les  projets 
éphémères  tentés  dans  ce  sens,  surtout  en  Alle- 
magne, par  quelques  hommes  d'état  contempo- 
rains, ont  toujours  rapidement  échoué  devant 
l'aveugle  mais  insurmontable  c^tination  des  di- 
vers gouvernemens  a  retenir  la  direction  suprême 
du  pouvoir  théologique ,  dont  Tindispensable  cen- 
tralisation devenait  aussitôt  impossible.  Sous  ce 
rapport,  les  brutales  inconséquences  de  Bona- 
parte, au  milieu  de  ses  vains  efforts  pour  rétablir 
Pancien  système  politique ,  n'ont  (ait  que  repro- 
duire plus  vivement  un  exemple  déjà  très  familier 
à  tant  d'autres  princes.  Quand,  après  sa  chute  y 
les  rois  ont  enti*epris  d'instituer  de  concert, 
contre  le  développement  ultérieur  de  l'état  révo- 
lutionnaire, un  haut  pouvoir  européen,  ils  n'ont 
pas  même  pensé  à  la  moindre  participation  de 
l'ancienne  autorité  spirituelle,  dont  ils  usurpaient 
ainsi  complètement  l'attribut  le  plus  légitime. 
Cette  usurpation  a  été  spontanément  exécutée 
d'une  manière  tellement-  radicale  que  ce  conseil 
suprême  s'est  trouvé,  en  grande  partie,  composé 
de  chefe  hérétiques,   et  dominé  par  un  prince 
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schisniaiîque,  œ  qui  rendait  sensible  a  tous  les 
y  eux  l'impossibiUté  d'y  introduire ,  à  aucun  titre  y 
le  pouvoir  papal ,  comme  M.  l'abbé  de  La  Mennais 
l'avait  autrefiais  justement  remarqué,  avant  sa 
conversion  révolutionnaire.  Sans  doute,  ce  n'e^t 
pas  seulement  de  nos  joura  que  les  rois,  et  même 
les  papes >  oot^  à  beaucoup  d'égards  essentiels, 
directement  subordonné  l'application  de  leurs 
principea  rdigieuz  aux  intérêts  immédiats  de  leur 
domination  temporelle.  Mais  de  telles  inconsé- 
quences, outre  qu'elles  sont  devenues  aujourd'hui 
plus  nombreuses  et  plus  profondes ,  se  présentent 
surtout  comme  Inen  plus  décisives ,  en  montrant  à 
quel  point  la  pensée  fondamentale  de  l'ancien 
système  politique  a  cessé  d'être  prépondérante 
chez  ceux  mêmes  qui  en  ont  entrepris  avec  le  plus 
d'ardeur  la  chimérique  restauration ,  ainsi  qu'on 
a  pu  le  voir  en  tant  de  grandes  occasions  contem- 
poraines, par  exemple,  à  l'égard  de  la  Grèce,  de 
la  Pologne,  etc. 

Cet  esprit  d'incohérence  et  de  division  de  l'école 
rétrograde  s'est  fréquemment  manifesté  de  nos 
jours,  à  tous  les  vrais  observateurs,  sous  des  for- 
mes très  variées,  mais  paiement  significatives, 
soit  dans  les  triomphes  partiels  et  momentanés  de 
la  politique  théologique,  soit  dans  ses  revers.  Pour 
un  parti  aussi  fier  de  sa  prétendue  cohésion ,  la 
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possesôbn  da  pouvoir  défait  saus  doate  ndKer  ' 
naturellement  tontes  les  nuances  secondaires  vers 
la  réalisation  fondamentale  d'nne  dootrine  dcmt 
on  avait  tant  vanté  la  liaison  et  Hiomogénéilé. 
M*avons-nons  pas  vn,  au  contrais,  pendant  de 
longues  années,  les  scissions  les  plus  prononcées 
'éclater  successivement  entre  les  subdivisions  de 
plus  en  plus  nombrensesde  ce  parti  triomphant, 
et  servir  enfin  d'instrument  inimé£at  à  -m  dmte 
politique?  Malgré  l'intime  et  évidente  relaticn  de 
leurs  causes,  les  partisans  du  catholicisme  et  ceux 
de  la  leodaliié  ne  se  sont-ils  pas  alors  violenmient 
séparés?  Parmi  ces  derniers,  les  défenseurs  de  l'a-^ 
ristocratie  et  ceux  de  la  royauté  ne  se  sont-^ils  pas 
mutuellement  combattus?  En  un  mot,  celte  courte 
période  n'a-4«-éUe  point  succesnvement  repro- 
duit, sous  nos  yeux,  Teflfective  manifestation, 
iirrécnsable  quoique  sommaire,  des  mêmes  prin« 
cîpes  essentiels  de  discorde  et^e  décomposition 
<jpn ,  lentement  développés  pendant  les  siècles  an- 
térieurs, avment  réellement  déterminé  nrrévo- 
-caMe  dissolution  du  système  théologiqne  et  feo- 
^1?  Si,  par  impossyble,  un  succès  analogue  ve- 
nait à  se  renouveler,  je  ne  crains  pas  d'affirmer 
-que,  malgré  cette  expérience  fiMteelle,  des  sépa- 
rations beancoup  plus  prononcées  encore,  éclate- 
4*mettt  nécessairement,'^  fAus  tôt,  dans  l'intérieur 
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do  parti  rétrograde  9  par  rioflueaoe  inévitable  de 
rinoompatibilifaé  chaque  jour  plus  complète  et 
mieux  sentie  de  l'état  social  actuel  avec  l'ancien 
système  pofitiquef  dont  la  véritable  pensée  gé- 
nérale tend  même  de  plus  en  plus  à  s'^acer  et  â 
se  perdre  entièrement  chez  ses  plus  lélés  partie 
sans.  Hos  la  politique  tbéologique  trouve  aujour- 
d'hui k  ,m  développer  et  i  s'appliquer,  plus  elle 
engffidM  dlnconriljables  subdivisions,  ique  dissî^ 
mule  le  vagne  «asentisoeut  accordé  à  ses  principes 
gjénécaïui ,  tant  qu'ils  sont  contenus  à  l'état  spécu^ 
latif  :  c'est,  du  point  de  vue  scientifique,  le  sywip^ 
tome  ordinaire  de  toute  théorie  incompatible  avec 

Im  faits. 

Depuis qnelamémorable  seooussede  i83oaiàit 
passer  le  parti  rétrograde  à  la  simple  condition 
d'opposant,  son  incohérence  radicale  s'est  mani* 
lestée  d'une  antre  manière  non  moins  décisive, 
qm ,  sans  être  irraiment  nouvelle ,  n'avait  jamais 
été  jusqn'ici  aussi  pleinement  caractérisée.  Pen- 
dant le  cours  des  trois  derniers  siècles,  ce  parti, 
quand  il  était  sédmt  à  la  défiensive,  recourut  spon-^ 
tunémoBt  plus  d'one  fois  aux  principes  essentiels 
de  la  doctrine  nâvohitionnaire ,  sans  reculer  de^ 
tant  le.  danger  final  d'une  aussi  monstrueuse  in«* 
ronségnencc  Oa  put  voir,  par  exemple,  l'école 
calhofique  invoquant  fonudlement  le  dogme  delà 
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liberté  de  oonfldenœy  au  sujet  de  ses  oo-reUgîoil- 
iiaires  d'Angleterre,  et  sorlout  d'Irlande,  etc., 
tout  en  continuant  à  réclamer  l'énergique  répica- 
siondu  protestantisme  en  France,  en  Autriche^  etc. 
Lorsque,  dans  notre  siècle,  la  coalition  des  rois  a 
voulu  enfin  soulever  sérieusement  l'Europe  contre 
l'intolérable  domination  de  Bonaparte,  elle  a  au* 
lenndlement  rendu  le  témoignage  le  moins  équi- 
voque à  Timpuissance  de  la  doctrine  rétrograde 
et  à  l'énergie  de  la  doctrine  critique ,  en  renon- 
çant ,  dans  cette  circonstance  capitale,  a  se  servir 
de  la  première,  pour  invoquer  uniquement  la  se^ 
conde,  qu'elle  reconnaissait  ainsi  involontaire^ 
ment  seule  susceptible  aujourd'hui  d'exercer  une 
action  réelle  sur  les  populations  civilisées ,  sans 
cesser  néanmoins,  par  la  plus  étrange  con bradiez 
(ion ,  d'avoir  ultérieurement  en  vue  la  restaura- 
tion finale  dé  l'ancien  système  politique.  Mais  cet 
aveu  implicite  de  la  décrépitude  irrévocable  de  la 
politique  théologique  ne  put  être,  à  aucune  épo** 
que,  nussi  complet  et  aussi  décinf  que  nous  le 
voyons  aujourd'hui ,  où  l'école  rétrograde,  s'efibr«>> 
çantde  systématiser  à  son  usage  le  corps  entier  de 
la  doctrine  critique,  entreprend,  sous  nos  yeux, 
comme  ressource  extrême,  la  vaine  résurrectioR 
du  régime  catholique  et  féodal  à  l'aide  des  prin- 
cipes mêmes  qui  ont  efiectivement  servi  à  le  de- 
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btrire^  et  dont  elle  n'Iiénte  plus  a  ratifier  spécula- 
tif ement  les  conséquences  les  plus  anarchiques  : 
one  (die  subversion  ne  paraissant  d'ailleurs  mo- 
dvée  que  SOT  un  simple  changement  survenu  dans 
le  personnel  de  la  royauté^  sans  que  le  vrai  carac- 
tère dli  principal  mouvement  politique  ait  été) 
du  reste^  aucunement  modifié.  Ceux  qui  prési- 
dent à  cette  singulière  métamorphose,  passent  pour 
Isslttîbiles  par  excellence  du  parti  dont  ils  signent 
luss^  catégoriquement  l'abdication  politique,  et 
anime,  à  certains  égards,  la  dégradation  mo-  ' 
rale(i)! 

(i)  Les  opinionf  littéraire»  pouvant  offrir,  convenablement  analy- 

M«,  un  reftet  fidèle  et  insiractif  de  IVtat  général  de  Tesprit  hamain 

Ichniae  ipoqmf  je  crois  convenable  d'indiquer  ici,  cooime  nne  mile 

«ôrificatioB  aonvelle  de  cette  inconséquence  caraciéristiqne  des  partis 

aetodi,  la  correspondance  directement  contra<Uctoire  que  Pod  peut 

alwim  eAtn  les  denz  camps  op^xisés  en  littérature  et  en  poliliqtte. 

^Êom  m  sowieoc  que  le  ronantisme  s'introduisit  en  France,  dès  le 

connMueeflMot  de  ce  siècle,  sons  les  auspices  de  Técole  catholico- 

t<^odals,  qui  se  fit  long-temps  une  sorte  d'obligàtîoa  de  parti  de  pré- 

coiiier  les  plus  monstrueuses  aberrations  des  novateurs  littéraires; 

lis  fM  IVoole  révolutioBoaire  défendant,  au  contraire,  avec  ar- 

vitiUe  ingitimilr  daisique,  tenta  même  plus  d'une  fois  de  la 

P^M*  Mai  k  rîdkttle  protectioo  de  réglemens  officiels.  Une  telle  m^ 

rnKM  Maaîty  sans  doule,  de  part  ci  d^autre,  qu'à  ce  que  la  littéra- 

MMiMBHUîqae  te  produisit  d'abord  comme  essentieliemeot  vouée  à 

^  npRMatalÎQii  des  temps  chrétiens  et  féodaux,  pendant  que  la 

fillÉiiiHi  diisiqne  paraissait  ezclosivemenl  consacrée  à  l'antiquité 

I  et  Mpablicainc.  Ce  rapprochement  superficiel,  tout  à-fait  in- 

itdu  vni  caractère  fondamental  de  chaque  système  litiérairc, 

<  oéiimioiDs  suffi  pour  que ,  les  nus  en  l'honneur  et  les  autres  par  aver^ 

TOME  IV.  3 
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Après  de  telles  obsenrations,  que  chacoD  peut 
aisément  prolonger ,  il  serait  certainement  inutile 
de  s'arrêter  davantage  a  constater  ici  l'impuis- 
sance radicale  d'une  doctrine  qui ,  profondément 
antipathique  à  la  civilisation  actuelle,  contient 
d'ailleurs  aujourd'hui  tant  d'élémensjdirectement 
contraires  à  ses  propres  principes  fondamentaux, 
et  ne  peut  pas  même  rallier,  en  réalité,  ni  dans 
les  succès,  ni  dans  les  revers,  ses  divers  partisans, 
quoiqu'elle  leur  offre,  dans  le  passé,  le  type  le 
ntiieox  défini ,  dont  l'assidue  contemplation  sem- 
bUSiait  devoir  prévenir  toute  grave  divei^ence.  On 
sait  que  de  Maistre  a  reproché  au  grand  Bossuet, 
et^  à  certains  égards,  avec  raison,  surtout  en  ce 
qui  concerne  l'église  gallicane,  d'avcûr  sérieuse* 
ment  méconnu  la  vraie  nature  politique  du  catho* 
lieisme;  il  ne  serait  pas  difficile,  comme  je  l'ai 
ci-dessus  indiqué,  de  signaler  aussi,  ches  le  cé- 
lèbre auteur  du  Pape^  plusieurs  inconséquences, 

•kni  da  caiholiciime ,  aient  également  fermé  les  jeoz  sar  fhicontrf 
queoœ  évidente  d'nne  semblable  appréciation ,  comparée  ans  pmcipw 
généranx  d*aaiorité  abaoloe  on  de  liberté  indéfinie  dont  ils  s'dbifaMBC 
respectivement  dVublir  la  prépondérance  politique.  La  répnrticiOB  des 
opinions  littéraires  commence  k  s^eSèctner  sans  doote  d'imt  ouaièrt 
pins  conforme  aus  lob  ordinaires  de  Tanaiogie,  en  œ  sens  dn  aHM» 
qne  Panarchie  poliiiqnc  cesse  maintenant  de  répndier  Tanarcliit  liilë- 
raire.  Mais  le  mode  primitif,  d*ailleors  si  récent,  n*en  laisse  pas  Moins 
des  traces  pleinement  snflBsantes  encore  pour  faire  ressortir  la  réalilë  de 
Tobserration  précédente. 
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«noo  analogues,  du  moins  équivalentes.  Et  l'on . 
prétendrait  réorganiser  les  sociétés  modernes  d'a- 
près une  théorie  assez  décrépite  pour  n'être  plus, 
depuis long'temps,  sufEsamqfentcompnse,  même 
de  ses  plus  illustres  interprètes  I 

En  soumettant,  à  son  tour,  la  politique  méta- 
pfajaique  lune  pareille  appréciation,  il  faut,  avant 
tout,  ne  jamais  perdre  de  vue  que  sa  doctrine, 
quoique  exclusivement  critique ,  et  par  suite  po*^ 
rement  révolutionnaire,  n'en  a  pas  moins  mérite  ^'. 
long-temps  la  qualification  de  progressive,  comme  "^ 

ayant  en  effet  présidé  aux  principaux  progrès  po-  Wrij; 

Ktiques  accomplis  dans  le  cours  des  trois  derniers  ^ 

nècles,  et  qui  devaient  être  essentiellement  ni^a-  ^r 
tifs.  Cette  doctrine  pouvait  seule  irrévocablement 
détruire  un  système  qui,  après  avoir  dirigé  1^ 
premiers  développemens  de  l'esprit  humain  et  de 
la  société,  tendait  ensuite,  par  sa  nature,  à  per- 
pétueriDdéfiirimentleureu&uce.Aussiletriomphe 
politique  de  l'école  métaphysique  devait-il  cons- 
titner,  comme  pour  tout  autre  ordre  d'idées,  une 
indispensable  préparation  à  l'avènement  social  de 
l'éoole  positÎTe,  k  laquelle  est  exclusivement  ré- 
servée la  terminaison  réelle  de  l'époque  révolu- 
tionnaire, par  la  fondation  déûnitire  d'un  sys- 
tème aussi  pn^ressifque  régulier.  Si,  conçu  dans 
an  sens  abwlu ,  chacun  des  dogmes  qui  compo- 
3.. 
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sent  la  doctrine  critique  ne  peut  manifester,  en 
effet,  qu'un  caractère  directement  anarchique,  la 
partie  historique  de  ce  volume  démontrera  claire» 
ment  que,  considéré. à  son  origine,  et  restreinijà 
l'ancien  système,  contre  lequel  il  fut  toujours  évi- 
demment institué,  il  établit,  au  contraire,  une 
condition  qécessaire,  quoique  simplement  provi- 
soire,  d'une  nouvelle  organisation  politique,  jua« 
qu'à  l'apparition  de  laquelle  la  dangereuse  acti* 
.vit^.de  cet  appareil  destructif  ne  peut  ni  ne  dcdt 
eniîèipûent  cesser. 

I  ?    r*-.       Par  une  nécessité,  aussi  évidente  que  déplo- 
jrable,  înUérente  à  notre  faible  nature,  le  passage 

Tt  d'ûdi  système  social  à  un  autre  ne  peut  jamais  être 
direct  ^t  continu  ;  il  suppose  toujours,  pendant 
quelques  générations  au,  moins,  une  sorte  d'in- 
terrègne plus  ou  moins  anarchique,  dont  le  carac- 
tère et  la  durée  dépendent  de  l'intensité  et  de 
l'étendue  de  la  rénovation  à  opérer  :  les  progrès 
politiques  les  plus  sensibles  se  réduisent  alors  es- 
sentiellement à  la  démolition  graduelle  de  l'ancien 
système,  toujours  niiné  d'avance  dans  ses  divers 
fondemens  principaux.  Ce  renversement  préalable 
est  non*seulement  inévitable,  par  la  seule  force 
des  antécédens  qui  l'amènent,  mais  même  strict 
tement  indispensable,  soit  pour  permettre  auxx 
élémens  du  système  nouveau ,  qui  s^étaient  jus«- 
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cpn'aior»  lentement  développés  en  silence,  de  rece- 
mûr  peu  k  peu  l'institution  politique,  soit  encore 
afin  de  stimuler  k  la  réorganisation  par  i'eipé* 
nenoe  des  inconréniens  de  l'anarchie.  Outre  ces 
mo^  incontestables ,  feciloy  à  apprécier  aujour- 
d'hui, une  considération  nouvelle,  purement  in- 
tellectuelle, que  je  dois  ici  plus  précisément  in- 
diquer, me  semble  propre  à  mettre  en  une  plus 
parfttte  évidence  l'obligation  directe  d'une  telle 
marehe,  en  démontrant  que,  sans  cette  desiruc* 
lion  préalable,  l'esprit  humain  ne  pourrait  même 
s'élever  nettement  à  la  conception  générale  du 
sjTBlène  à  constituer. 

La  débile  portée  de  notre  intelligence,  et  la 
brièveté  de  la  vie  indiriduelle  comparée  k  la  len- 
teur du  développement  social,  retiennent  notre 
imagination ,  surtout  à  l'égard  des  idées  politi- 
ques, vu  leur  complication  supérieure,  sous  la 
plus  étroite  dépendance  du  miKen  effectif  dans 
lequel  nous  vivons  actuellement.  Même  les  plus 
diimériqaes  utopistes,  qui  croient  s'élré  entière- 
ment affranchis  de  toute  condition  de  réalité ,  su- 
bÛMOt,  à  leur  insu ,  cette  insurmontable  néces- 
sàéj  en  reflétant  toujours  fidèlement  par  leurs 
rèvericB  l'état  social  contemporain  •  A  plus  forte 
raiflOB,  la  conceptàou  d'au  véritable  système  po- 
Ëtkpe^  radkalement  différent  de  celui  qui  nouH 
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eDloure ,  doit^elle  excéder  les  bornes  fondimen*, 
taies  de  notre  faible  intelligence.  I^'^t  d'enfiince 
et  d'empirisme  oii  la  science  sodale  a  jusqu'ici 
constamment  }ang^i,  a  dû  d'ailleurs  contriboer 
sans  doute  i  reudr^plus  impérieuse  et  surtout 
plus  étroite  cette  obligation  naturelfe.  Ainsi ,  à  ne 
considérer  même  les  révolutions  sociales  que  dans 
lears  umples  conditions  intellectuelles,  la  dépo* 
lition  très  avancée  du  système  politique  antérieur 
y  constitue  évidemment  un  indispensable  préam- 
bule ^  sans  lequel  ni  les  plus  éminens  esprits  ne 
sauraient  apercevoir  nettement  la  vraie  nature 
caractéristique  du  système  nouveau,  proCondé* 
ment  dissimulée  par  le  spectacle  prépondérant  He 
l'ancienne  organisation,  ni  enfin,  en  supposant 
surmontée  ceUe  première  difficulté ,  la  raison  pu* 
blique  ne  pourrait  se  £amiliariser  assez  avec  cette 
nouvelle  conception  pour  en  seconder  la  réalisa- 
tion graduelle  par  son  inévitable  participation. 
La ^ plus  forte  tète  de  toute  l'antiquité,  le  grand 
Aristote ,  a  été  lui-même  tellement  dominé  par 
son  siècle  qu'il  u-'a  pu  seulement  concevoir  une 
société  qui  ne  fi\t  point  nécessairement  fondée  sur 
l'esclavage,  dont  Tirrévocable  abolition  a  néan* 
moins  commencé  quelques  siècles  après  lui.  Uoe 
vérification  aussi  déciMve  doit  &ire  apprécier  suf- 
lisamment  l'empire  efiectif  d'une  telle  obligation 
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fkkénley  que  l'histoire  des  sciences  manifeste 
d'ailleurs  hautement  par  tant  d'exemples  irréeu-* 
sables,  même  à  l'^rd  d'idées  beaucoup  plus 
nobles  que  les  idées  politiques. 

Ces  diverses  considéralioiis  fondamentales  sont  y 
par  leur  nature,  âninemment  applicables  à  l'im-    , 
neuae  rérolution  sociale  au  milieu  de  laquelle 
nous  vivons ,  et  dont  l'ensemble  des  révolutions 
antérieures  m'a  réellement  constitué  qu'un  indisr  '  *   ;^, 
pensable  préliminaire.  La  rénovation  n'ayant ^]S^lv>.^.i 
mais  pu  être  jusque  alors  aussi  profonde  ni  ausih^  ' 
étendue,  comment  la  société  aurait-elle  échappe 
ici  i  cette  condition  de  renversement  préalable,  ' 
qu'elle  avait  précédemment  subie  dans  des  trans^ 
formations  bien  moins  capitales?  Sans  doute,  il 
eût  été  très  préférable  que  la  chute  de  l'ancien 
système  politique  se  fût  retardée  jusqu'au  moment 
où  le  nouveau  système  aurait  été  propre  à  lui  suc- 
céder immédiatement,  en  prévenant  toute  dis- 
continuité organique.  Mais  cette  utôpique  suppo- 
âtion  est  trop  hautement  contradictoire  avec  les 
plus  évidentes  conditions  de  la  nature  humaine, 
pour  mériter  aucun  examen  sérieux.  Si,  malgré 
la  démolition  déjà  presque  entièrement  accom- 
plie^  les  plus  éminens  esprits  n'aperçoivent  encore 
cpie  dans  une  vague  obscurité  le  vrai  caractère  de 
la  réorganisation  sociale,  qu'était-ce  donc  quand 
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l'ancien  système  en  pleine  vif^ur  dpv9ii  immé 
dîateiaeiit' interdire  tout  aperçu  quelconque  d'un 
tet  avenir!  U  est,  au  contraire,  évident  qu^une 
lutte  plus  intense  et  plus  prolongée  contre  Je  ré» 
gîme  antérieur  9  a  dû  nécessiter  un  développement 
plus  énergique  et  une  concentration  phis  sysjké- 
mtotique  de  Tactioii  révoliiâonnaire ,  directameat 
rattachée  enfin ,  pioiir  la  preauérefois,  à  onedoo* 
Irine  complète  de  négation  méthodique  et  oon- 
Jlînue  de  tout  gouvernement  régulier  «  Telle  est  la 
Ipurcè  nécessaire  et  pkineinerit  légitime  de  la  doc* 
trine  critique  actuelle;  d'où  Ton  peut  aperoevmr 
nettement  la  véritable  explication  générale,  soit 
des  indispensables  services  que  cette  doctrine  a 
rendus  jusqu^iei,  9oit  des  obstacles  essendels 
qu'elle  oppose  maintenant  à  la  réorganisation 
finale  des  sociétés  modernes. 

Etudié  à  son  origine  historique,  chacun  dé  ses 
divers  dogmes  pcincîpaux  ne  constitue  réellement, 
comme  je  l'établirai  plus  tard,  que  le  résultat 
transitoire  de  la  décadence  correspondante  de  l'an- 
cien ordre  social,  dont  cette  systématisation  abs- 
traite a  dû,  par  une  réacUon  naturelle,  accélérer 
beaucoup  la  décomposition  spontanée,  dès^^lora 
irrévocablement  formulée.  Malheureusement,  «le 
caractère  essentiel  d'une  tdle  opération  philoso- 
phique, et  surtout  l'esprit  métaphysique  qui  a 


dù  préfîder  à  son  acoomplmement,  devaient  gra- 
dueilement  cûnduîrea  concevoir  comme  absolue, 
une  doctrine  que  sa  destination  nécessaire  rendair 
si  évideinment  relative  au  seul  système  qu'elle 
avait  à  détruire»  Si  ce  grand  travail  critique  pou- 
vait recommencer  aujourd'hui ,  peut-être  ne  serait^ 
il  point  impossible ,  en  l'entreprenant  du  pcnnt  de 
vue  positif,  de  construire  en  effet  la  doctrine  ré» 
volutionnaire ,  en  lui  conservant  avec  soin  toute 
ion.  éoci]gique  efficacité  contre  l'ancien  ordre  so-* 
CÎal ,  Msa  l'ériger  en  obstacle  systématique  à  tonte 
oiîganisation  quelconque  :  j'espère,  du  moins,  par- 
venir a  démontrer  que  cette  doctrine  peut  être 
mm  conçue  et  utilisée  désormais,  dans* une  in- 
tention organique,  et  néanmoins  sans  aucune  in«- 
Gonséquence,  pendant  tonte  la  période  d'activité 
plus  ou  moins  indispensable  qui  devra  lui  rester 
encore  jusqu  a  la  formation  suffisamment  ébau- 
diée  du  nouveau  système  politique.  Mais^lais* 
sons  aoz  esprits  vulgaires  k  puérile  satisfectîon 
de  U&mer  injustement  la  conduite  politique  de 
DOS  pères,  tout  eu  prdSitant  des  progrès  indispen- 
sables que  nous  devons  à  leur  éner^que  per- 
sévérance, et  qui  seuls  peuvent  nous  permettre 
aujourd'hoi  de  concevoir  plus  rationnellement 
Tensenible  de  la  politique  moderne.  Un  esprit  mé* 
taphysique,  et,  par  suite,  absolu,  devait  néoes^ 


/ 
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sairemeDt  diriger  la  formation  eflfective  de  la  doc- 
trine révolutionnaire  ou  anti-théologique,  puisque, 
tans  la  prépondérance  préalable  de  cette  doctrine, 
notre  intelligence  n'eût  jamais  pu  s'établir  réelle^ 
ment  au  point  de  vue  positif,  suivant  ma  théorie 
fondamentale  du  vrai  développement  général  de 
la  raison  humaine.  Enfin ,  par  une  considération 
plus  spéciale  et  plus  directe ,  ce  caractère  inévita- 
blement absolu ,  imprimé  d'abord  aux  dogmes  cri-^ 
tiques ,  pouvait  seul  développer  assez  leur  énergie 
fondamentale  pour  les  rendre  susceptibles  d'at- 
teindre pleinement  leur  destination  propre,  en 
luttant  avec  succès .  contre  la  puissance  alors  si 
imposante  qui^  restait  encore  à  l'ancien  système 
politique.  Car,  si  l'on  eût  tenté  jusqu^d  de  su- 
bordonner à  des  conditions  quelconques  l'appli- 
cation réelle  des  principes  critiques,  comme  ces 
conditions  ne  pouvaient  être  empruntées  au  nou- 
vel ordre  social,  dont  la  yraie  nature  générale 
demeure,  même  aujourd'hui,  essentiellement  in- 
déterminée chez  les  plus  hautes  intelligences,  il 
est  évident  que  de  semblables  restrictions,  dès- 
lors  uniquement  dérivées  de  l'ordre  existant,  au- 
raient inévitablement  produit  l'annulation  poli-^ 
tique  de  la  doctrine  révolutionnaire.  Tel  est,  en 
aperçu,  le  mode  fondamental  suivant  lequel  l'in- 
dispensable négation  du  régime  théologique  et 
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fikxial  a  dû  se  coDFertir  spontanément  en  néga» 
tian  systématique  de  tout  ordre  yraiment  régulier. 
Mais,  quelque  satisfaisante  que  soit,  logiquement 
une  pareille  explication ,  oette  déplorable  nécea- 
âté  finale  n'en  détermine  pas  moins  aujourd'hui 
les  plus  pemidenses  conséquences,  qui  y  dissimu* 
lées  naturellement  tant  que  la  lutte  contre  l'an** 
deo  système  a  d^  constituer  le  principal  objet 
de  la  politique  active,  se  manifestent^  avec  une 
gravité  toujours  croissante,  depuis  que  ce  système 
est  assez  détruit  pour  permettre  et  même  pour 
exiger  l'éJaboration  directe  du  système  nouveau. 
Cesl  ainsi  que,  par  une  exagération,  abusive  quoi- 
que inévitable,  la  métaphysique  révolutionnaire, 
après  avoir  rempli ,  pour  la  démolition  du  r^ime 
théologique  et  féodal ,  un  indispensable  oiEce  pré- 
liminaire dans  le  développement  général  des  so- 
ciétés modernes ,  tend  désormais  de  plus  en  plus, 
en  Tertu  de  l'essor  qu'elle  a  dû  imprimer  à  l'esprit 
d'anarchie,  à  entraver  radicalement  l'institution 
finale  de  ce  même  ordre  politique  dont  sa  protec- 
tion nécessaire  a  tant  préparé  jusqu'ici  le  salutaire 
avènement.  Quand  le  cours  naturel  des  événe- 
mens  a  conduit  aussi  spontanément  ime  doctrine 
qudconque  a  devenir  directement  hostile  à  sa  des- 
tination primordiale,  une  telle  subversion  coustir 
tue,  sans  doute,  le  symptôme  le  moins  équivoque 
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4e  sa  prochaine  décadence  inévitable,  ou  elle  an* 
jiooce,  du  moins  y  que  son  actiyité  doit  bientôt 
cesser  d'être  prépondérante.  Nous  savons  déjà  que 
la  politique  théolo^que  ou  rétrograde,  qui  n'a  de 
prétentions  qu'à  l'ordre,  est  devenue,  à  vrai  dire, 
aussi  essentiellement  perturbatrice  aujourd'hui, 
c|aoique  d'une  autre  manière,  que  la  politique 
métaphysique  ou  révolutionnaire.  Si  donc  celle- 
iàj  dont  la  seule  qualité  fondamentale  n^a  pu  être 
que  de  servir  jusqu'ici  d'instrument  général 
au  progrès  politique,  constitue  maintenant  un 
obstacle  direct  au  principal  déyeloppement  social, 
cette  double  démonstration  sera  certainement  la 
plus  propre  à  mettre  en  pleine  évidence  la  né- 
oesfiité  fondamentale  de  remplacer  désormais,  par 
4ine  doctrine  vraiment  nouvelle ,  deux  doctrines 
plus  ou  moins  surannées,  dont  chacune  témoigne 
ainsi  son  impuissance  finale  à  atteindre  réellement 
le  but  même  qu'elle  s'était  trop  exclusivement  pro- 
posé. Cet  examen  étant  surtout  fort  grare  envers 
la  politique  métaphysique,  la  srale  qui  mérite 
aujourd'hui  upe  discussion  sérieuse,  comme  ayant 
aeule  tendu  à  produire  une  apparence  de  système 
nouveau ,  je  crois  devoir  ici  arrêter  spécialement 
l'attention  du  lecteur  sur  ce  point  capital ,  dont 
l'éclaircissement  doit  jeter  une  lumière  si  indis- 
pensable,  quoique  simplement  provisoire,  sur  le 
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vrai  caractère  fondamental  de  la  société  actuelle. 
Sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage,  l'esprit 
générai  de  la  mëlhapbysique  révolutionnaire 
consiste  toujours  à  ériger  systématiquement  en 
état  normal  et  permanent  la  situation  nécessai* 
rement  exceptionnelle  et  transitoire  qui  devait  se 
développer  cfiez  les  nations  les  plus  avancées, 
depuis  que  nmpuissance  de  l'ancien  ordre  poli- 
tique à  diriger  désormais  le  mouvement  social 
avait  commencé  à  y  devenir  irrécusable,  jusqu'à 
la  manifestation  suffisamment  caractérisée  d'un 
ordre  nouveau.  G)nsidérëe  dans  son  ensemble, 
cette  doctrine,  par  une  subversion  directe  et  to- 
tale des  notions  politiques  les  plus  fondamental^ 
représente  le  gouvernement  comme  étant ,  par  sa 
nature,  l'ennemi  nécessaire  de  la  société,  contre 
lequel  eelle-d^doit  se  constituer  soigneusement 
en  état  continu  de  suspicion  et  de  surveillance, 
disposée  sans  cesse  à  restreindre  de  plus  en  pins 
sa  spbère  d'activité ,  afin  d'empêcher  ses  empiète^ 
mens,  en  tendant  finalement  à  ne  lui  laisser 
d'autres  attributions  réelles  que  les  simples  fonc* 
tîoos  de  police  générale ,  sans  aucune  participa- 
tion essentiefle  à  la  suprême  direction  de  l'action 
coUecCive  et  du  développement  social.  Mais,  u^* 
gré  l'exactitude  évidente  d'une  telle  appréciation, 
la  doctrine  critique  serait .  trop  imparfiiitement 
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moins  explicile,  à  Pesprit  général  de  la 
rëvolnltioDnaire  i  dont  elles  tant  ainsi ,  les  unes 
sciemmeiit  y  les  antres  en  contradiction  avec  leurs 
propres  théories,  uu  usage  spontané  et  oontinn.  Le 
dnntindividiteld'eianien  souYeraîn  sUr  toutes  les 
questions  sociales  devait  tropflàtter  Torguâlleâsé 
fiiiblesse  de  notre  intelligence,  pour  que  les  con- 
senrateurs  lesplnssy  stématiques  de  l'ancien  régime 
social  pussent  euii-mémes  résister  à  un  tel  appât , 
et  se  résignassent  à  demeurer  seuls  humbles  et 
soumis ,  au  milieu  d'esprits  plmnement  livrés  à 
l'iiTésistible  élan  de  leur  complète  émancipation. 
Aussi ,  la  contagion  révolutionnaire  est-elle  de- 
venue ,  sous  ce  rapport  fondamental ,  véritable* 
ment  universelle,  et  constitue-t-elle  un  des  prin- 
cipaux caractères  des  mœurs  sociales  propres  au 
siècle  actuel.  Dans  la  vie  journalière,  les  plus 
zélés  partisans  de  k  politique  tltéologicpie  ne  se 
montrent,  d'ordinaire,  guère  moins  disposés 
maintenant  que  leurs  adversaires  à  juger  exclu- 
nvement  d'après  leurs  lumières  personnelles,  en 
tranchant,  avec  non  moins  de  hardiesse  et  de  lé- 
gèreté, les  débats  les  plus  diffîcites,  et  sans  lé^ 
moigner  pli»  de  déférence  réelle  envers  leurs 
vrais  supérieurs  intellectuels.  Ceux  même  qui,* 
par  leurs  écrits,  se  constituent  les  défenseurs 
philosophiques  du  gouvernement  spirituel,  ne 
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reconnaissent ,  au  fond ,  comme  les  révolution- 
naires qu'ils  attaquent,  d'autre  véritable  autorité 
suprême  que  celle  de  leur  propre  raison,  dont  l'ir* 
ritable  infidllibilité  est  toujours  prête  à  s'insurger 
contre  toute  contradiction,  dût-elle  émaner  des 
pouvoirs  qu'ils  préconisent  le  plus.  .Je  signale  de 
préfévience  chez  le  parti  rétrc^ade  cette  invasion 
générale  ^de  l'esprit  critique ,  qui  caractérise  la 
doctrine  révolutionnaire  proprement  dite,  afin 
de  &ire  mieux  ressortir  l'étendue  et  la  gravité 
d'une  telle  situation  des  intelligences. 

Historiquement  envisagé,  le  dogme  du  droit 
universel ,  absolu ,   et  indéfini  d'examen,   n'est 
réellement ,  comme  je  l'établirai  en  son  lieu ,  que 
la  consécration ,  sous  la  forme  vicieusement  abs- 
Indte  commune  à  toutes  les  conceptions  méta- 
phynques,  de  l'état  passager  de  liberté  illimitée 
oùl'esprit  humain  a  été  spontanément  placé ,  par 
une  suite  nécessaire  de  l'irrévocable  décadence  de 
U  philosophie  théologique ,  et  qui  doit  naturel- 
lement durer  jusqu'à  l'avènement  social   de  la 
philoeophie  positive  (i).  En  formulant  cette  ab-. 

(i)  Qa*il  aie  foit  permit,  à  ce  SDJet,  de  rappeler  ici  sommairemenc, 

ûNne  poarattt  encore  eue  alile ,  la  manière  donc  j 'appréciais  ce  dogme, 

ea  i8aa,  dans  riotrodocUon  de  mon  Système  de  politique  positive  s 

c  H  n*j  apoini  de  liberté'  de  contcience  en  astronomie,  en  physique, 

»  encbimie,  en  phjiiologie  même,  en  ce  sens  qne  chacan  trouTerait 

»  abencde  de  ne  pas  croire  de  confiance  aux  principes  e'iaUis  dans  ces 
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îience  cITcctive  de  règles  intellectuelles,  il  a ,  par 
une  réaction  inévitable,  puissamment  coucouni 
à  accélérer  et  à  propager  la  dissolution  finale  de; 
l'ancien  |)oavoir  spirituel.  Cette  formule  ne  pou- 
vait manquer  d'être  absolue,  puisqu'on  ne  pou- 
vait alors  aucunement  soupçonner  le  terme  né- 
cessaire que  la  marche  générale  de  la  raison 
humaine  devait  assigner  à  l'état  transitoire  qu'elle 
consacrait ,  et  qui  semble  encore  constituer  même 
aujourd'hui,  pour  tant  d'esprits  éclairés,  un  état 
définitif.  D'une  autre  part,  il  est  ici  très  évident 
que ,  abstraction  faite  de  l'impossibililé  maniEestc 
d'une  telle  appréciation ,  ce  caractère  absolu  était 
strictement  indispensable  pour  que  ce  dogme  put 
remplir,  avec  l'énergie  suffisante,  sa  destination 
révolutionnaire.  Car,  s'il  eût  fallu  subordonner  le 
droit  d'examen  à  des  restrictions  quelconques, 
l'esprit  humain  les    aurait  nécessairement  cm- 

»  •ci«ncc8  par  les  hommes  compctciis.  SMl  en  csi  aucreuent  en  poli- 
u  liqae,  c'est nniqacmcnt  ]iarcc  (|nc ,  les  aucicns  piiiicipes  liiant  tom- 
>t  bc's,  et  les  nouveaux  nVmnt  point  encore  formes,  il  n'y  a  point,  h 
u  proprement  parler,  dans  cet  intervalle ,  ilc  principes  établis.  »  Après 
Avoir  H'abord,  comme  je  m*y  ôrais  attendu  ,  Tivement  choqnv  les  pre- 
jiiges  niTolntionnaires ,  une  telle  appréciation  a  cependant  concribac' , 
même  olors ,  h  desabuser  nn  asseï  grand  nombre  de  bons  esprits .  qn^, 
jusque-là,  n'avaient  point  senti  convenablement  la  nëcessiitf  d'une  non 
▼elle  doctrine  sociale  j  et  regardaient  le  triomphe  complet  de  la  poliii- 
qncnûgativc  ou  méuphysiqnc  comme  le  terme  définitif 'de  Ja  révolnrion 
f^cnvralc  des  sociétés  modnnes. 
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pruntëes  aux  seuls  principes  qu'il  pût  réellement  " 
concefvoir,  c'ettrà-<lire  à  oeux  mêmes  de  Fandea  ^* 
système  social ,  dont  l'indispensable  destruction 
eAt  été  ainsi  directement  entravée  par  l'opération 
l^loaophique  qui  n'avait  d'autre  objet  essentiel   ' 
qne  de  la  fiicilitkr.'Mieux*on  analysera  cette  phase 
singulière  de  notre  développement  social,  plus  • 
ou  sera  convaincu ,  je  crois,  que  sans  la  conquête 
et  l'aaage  de  cette  liberté  illimitée  de  penser ,  auto»^ 
cône  vraie  réorganisation  ne  pouvait  être  pr^MH 
rée^pvDsqoe  les  principes  qui  doivent  y  présimrjl  -^    ,  , 
n'auraient  pu*  même  être  primitivement  recher-.     <-*^^  '-«^^ 
cbés  ai  les  philosophes  n'avaitot  exercé,  dajopi'   ^»  ^    j£| 
toute  sa  plénitude,  le  droit  d'examen;  et  que,   ^i^      ^ 
d'ailleurs,  si  le  public  ne  s6  fût  point  aussi  attri* 
bué  la  même  faculté,  la  discussion  fondamentale 
qui  doit  inévitablement  précéder  et  déterminer  le 
triomphe  effectif  de  ces  principes  serait  devenue 
radicalement  impossible.  Quand  de  tels  principes 
auront  ainsi  été  étabKs,  leur  irrésistible  prépon- 
dérance tendra  à  fidre  rentrer  enfin  le  droit  d'exa- 
men  dans  ses  limites  vraiment  normales  et  per- 
manentes ,  qui  consistent ,  en  général ,  à  discuter, 
sous  les  conditions  intellectuelles  convenables,  la 
lîaiaon  réelle  des  diverses  conséquences  avec  des 
r^es    fondamentales  uuiformément  respectées. 
Jusque  alors,  les  opinion;  même  qui  plus  tard 
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p  seront  effectivement  destinées  a  soumettre    les 

intelligences  à  une  exacte  discipline  continue,  en 
formulant  les  bases  essentielles  du  nouvel  ordre 
.social,  ne  peuvent  d'abord  se  manifester  qu'au 
titre  universel  de  simples  pensées  individuelles, 
produites  en  vertu  du   droit  absolu  d'examen", 
puisque  leur  suprématie  légitime  ne  peut  ulté- 
rieurement résulter  que  de  l'assentiment  volon- 
rig'<  .JMlii^  P^i*  lequel  le  pubKc  les  consacrera ,  à  l'issue 
'\  '.      '  filiale  de  h  plus  libre  discussion*  Toute  autre 
>^   •    Slinabière   de  procéder  à  la  réorganisation  spiri- 
.    •.  ^«tuelle,  serait  nécessairement  illusoire,  et  pourrait 
*  *  ,:.       être  fort  dangereuse ,  si ,  dans  le  v^in  espoir  de 
\  -     liâter ,  par  une  politique  toute  matérielle ,  l'insti- 
tution d'une  telle  unité ,  on  prétendait  assujétir  à 
d'arbitraires  réglemens  l'exercice  du  droit  d'exa- 
men, avant  que  le  développement  spontané  de  la 
raison    publique    eût  graduellement   établi,  les 
principes    correspondans  ;    aberration    funeste , 
vers  laquelle  doit  trop  souvent  entraîner  aujour- 
d'hui ,  chez  tous  les  partis  politiques ,  la  mé- 
diocrité intellectuelle  unie  à  l'inquiétude  du  ca- 
ractère ,    animées  par  l'orgueilleuse   possession 
momentanée  d'un  pouvoir  quelconque.  La  suite 
de  ce  volume  m'offrira  naturellement  des  occa- 
sions réitérées  d'expliquer  de  plus  en  plus  l'en- 
semble de  ma  pensée  sur  cet  important  sujet  : 


.^ 
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mais  je  croîs  l'avoir  déjà  assez  nettement  caracté-  * 
risée  pour  que  les  lecteurs  les  moins  attentifs  né 
puissent  être  aucunement  choqués  de  mon  appré- 
ciation générale  du  dogme  révolutionnaire  de  la 
Hbefté  illimitée  de  conscience,  sans  le  triompl^e 

duquel  ce  traité  eût  été  évidemment  impossible.' 

if, 

Quelque  salataîre  et  même  indispensable  qu'ait 
été  jusqu'ici,  et  que  soit  encore,  à  divers  titrer 
essentiels,  ce  grand  principe^ de  la  doctrine  cri- 
tique, on  ne  saurait  néanmoins  douter,  en  l'exa- 
minant d'un  point  de  vue  vraiment  philosophi- 
que, que  oon-^lement  il  ne  peut  nullement 
constituer  un  principe 'organique,  comme  on  a  dû 
le  croire  d'abord  par  l'illusion  naturelle  d'une 
longue  habitude,  mais  qu'il  tend  même  directe- 
ment désormais  à  opposer  de  plus  en  plus  un 
obstacle  systématique  à  toute  vraie  réorganisation'  • 
sociale ,  depuis  que  son  activité  destructive  n'est 
plus  essentiellement  absorbée  par  la  démolition  , 
maintenant  presque  accomphe ,  de  l'ancien  ordre 
politique.  Dans  un  cas  quelconque ,  soit  privé ,  f^  « 
soit  pubKc,  l'état  d'examen  ae, saurait  être  évi-  ; 
demment  que' provisoire,  comme  indiquant  la 
situation  d'esprit  qui  prédède  et  préparé"  une  déni* 
cision  finale,  vers  laquelle  tend  sans  ce$se  notre 
intelligence ,  lors  même  qu'dle  renonce  à  d'an- 
ciens principes  poup  s'en  former  de  nouvéaui. 
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Prendre  l'eiceptioo  pour  la  règle ,  au  point  d'é- 
nger,  en  ordre  normal  et  permanent,  l'interrègne 
passager  qni  accompagne  inévitablement  de  telles 

'  '        transitions,  c'est  certainement  mëconnaitre  les 
mécesntës  les  plus  fondamentales  de  la  raison  hu« 
maine,  qui ,  par  dessus  tout,  a  besoin  de  points 
fixes  f  seuls  susceptibles  de  rallier  utilement  ses 
offerts  spontanés,  et  chez  laquelle,  par  suite,  le 
septicisme  momentanément  produit  par  le  pas- 
sage plus  ou  moins  difficile  d*un  dogmatisme  à  un 
autre,  constitue  une  sorte  de  perturbation  mala- 
dive ,  qui  ne  salirait  se  prolonger  sans  de  graves 
dangers  au-delà  des  limites  naturelles  de  la  crise 
'  *    correspondante.  Examiner  toujours ,  sans  se  déci- 
der jamais,  serait  presque  taxé  de  folie,  dans  la 
^     conduite  privée.  Comment  la  cousécration  dog- 
•   makique  d'une ''semblable  disposition  chez  tous 
les  individus ,  pourrait-elle  constituer  la  perfiM;- 
^  tion  définitive  de  l'ordre  social,  à  l'égard  d'idées 
dont  la  fixité  est  à  la  fois  beaucoup  plus  essentielle 

f  ^  et  bien  autrement  diflicile  à  établir  (i)?  ]N'est-il 

(i)  u  ]Ni  TindWidu,  ni  Tcspèco  k,  ditaif-jc,  en  i8»6,  dans  mec 
Considérations  sur  le  pouvoir  spirituel^  «  ne  sont  destine's  à  con- 
Vjumer  lenr  TÎe  dans  une  acÛTiié  stcnlemcnt  raitonneoMy  en  diiier> 
»  tant  contianellement  sur  la  condniic  qu^ils  doivcnl  tenir.  C*est  h 
»  Faction  qu'est  essenifeUcinent  appelée  la  masse  des  hommes,  sauf 
»  nne  fraction  imperceptible ,  principahment  Tonée  par  natorc  à  la 
«  conlemplatioo.  » 
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pas,  au  contraire,  érideot  qu'une  telle  teodanoe 
est,  par  sa  nature,'  radicalement  anarcfaique,  en 
ceqiie,sieUe  pouvait indéfiDiment  persister, elle 
empêcherait  toute  véritable  orgaaiaatlou  spiri-* 
tueUe?  Cbacun  se  reconnatt  sans  peioe  haHtuel- 
lement  impropre,  k  moins  d'une  préparation  spé- 
ciale ,  à  former  et  même  à  juger  les  notion^  ''"••'vi'S^ 
astronomiques,  physiques ,  chimiques ,  etc.,  de»''*^^*' 
tinées  à  entrer  dans  la  circulation  sociale,  et 
personne  n'hésite  néanmoias  a  les  faire  présider, 
de  confiance,  à  la  direction  générale  des  opérn- 
tions  correspondantes;  ce  qui  signifie  qne,  sous 
ces  divers  rapports,  le  gouvernement  intellectuel 
est  déjà  effectivement  ébauché.  Les  iioLious  Les  •% 

plus  importantes  et  les  plus  délicates,  celles  qui, 
par  leur  tomplication  supérieure,  sont  nécessai- 
rement accessibles  à  un  moindre  nombre  d'intelr 
licences,  et  supposent  une  préparation  plus  pé- 
nible et  plus  rare,  resteraient-elles  donc  seules 
abandonnées  à  l'arbitraire  et  variable  décision 
des  esprits  les  moins  compétens?  Une  nus^  cho- 
quante anomalie  ne  saurait  certainement  être 
conçue  comme  permanente,  sans  tendre  directe- 
ment à  la  dissolution  de  l'état  social ,  par  la  di  -  . 
ver^geoce  toujours  croissante  des  intelligences  in- 
dividuelles,  exclusivement  livrées  désormais    h  ^ 

Timpulsion  désordonnée 'de  leurs  divers  stiuiulaus 
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àaturela,  dans  l'ordre  d^dées  le  plus  Tague  et  le 
plus  fécond  en  aberrations  capitales.  L'inertie 
spéculative  conimnae  à  la  plupart  des  esprits ,  et 
peut-être  aussi,  à  un  certain  degré,  la  sage  rete- 
nue du  bon  sens  vulgaire,  tendent,  sans  doute,  à 
restrôndre  beaucoup  ce  dévelop^iement  spontané 
des  divagations  politiques.  Mais, 'ces  faibles  in- 
Buences  qui,  lorsque  Foi^ieil  individuel  n'est 
point  très  fortement  stimule,  peuvent  souvent 
prévenir  le  ridicule  essor  d'une  impuissante  acti- 
vité, doivent  être,  au  contraire,  babituellement 
insullisantcs  pour  déraciner  la  vaine  prétention  de 
chacun  à  s'ériger  toujonrs  eu  arbitre  souverain 
des  diverses  théories  sociales;  prétention  que 
chaque  homme  sensé  blâme  d'ordinaire  chez  tes 
antres,  tout  en  réservant,  sous  une  forme  plus  ou 
jntnnS' explicite,  sa  seule  compétence  person- 
nelle. Orj  une  telle  disposition  suffirait  évidem- 
ment, même  abstraction  faite  de  toute  aberration 
active ,  pour  entraver  radicalement  la  réorganisa- 
tion intellectuelle,  en  s'opposant  àlà  convergence 
effective  des  esprits,  qui  ne  sauraient  être  fina- 
lement ralliés  sans  la  renonciation  volontaire  de 
la  plupart  d'entre  eui  à  leur  droit'' absolu  d'eia- 
men  individuel ,  sur  des  sujets  aussi  supérieurs  à 
leur  véritable  portée,  et  dont  la  nature  exige 
néanmoins,  plus   impérieusement  qu'en  aucun 
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autre  cas^  one  commuDion  réelle  et  stable.  Que 
sera-ce  donc  en.  ayant  d^ailleurs  égard  à  l'in- 
fluence directe  des  inéyitables  divagations  pro« 
dm  tes  par  l'ambition  effrénée  de  tant  d'intelli- 
gences incapables  et  mal  préparées ,  dont  cha* 
cnne  tranche  à  son  gré,  sans  aucun  contrôle  réel, 
les  questions  les  plus  compliquées  et  les  plus  obs- 
cures ,  ne  poilVant  même  y  soupçonner  les  prin- 
cipales conditions  qu'exigerait  naturellement 
leur  élaboration  rationnelle?  Ces  diverses  aber- 
rations) qui  se  combattent  mutuellement,  ten- 
dent, il  est  vrai,  à  disparaître  -par  suite  même  de 
la  libre  discussion  ;  mais  ce  n'est  jamais  qu'après 
avoir  exercé  des  ravages  plus  ou  moins  étendus , 
et  surtout  elles  ne  s'effacent  que  pour  faire  place 
à  de  nouvelles  extravagahces  non  moins  dange- 
reuses, dont  la  succession  naturelle  serait  iné- 
puisable :  en  sorte  que.  l'issue  finale  de  tous  ces 
vains  dâ>als  est  toujours  l'accroissement  uniforme 
de  l'anarchie  intellectuelle. 

Aucune  association  quelconque,  n'eût -elle 
qu'une  destination  spéciale  et  temporaire,  et  fût-  . 
elle  limitée  a  un  très  petit  nombre  d'individus, 
ne  saurait  réellement  subsister  sans  un  certain  de- 
gré de  confiance  réciproque,  à  la  fois  intellectuelle 
et  morale,  entre  ses  divers  membres,  dont  cha- 
cun éprouve  le  besoin  continu  d'une  foule  de  no- 
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lions  à  la  formation  (lesquelles  il  doit  rester  étran* 
ger^  et  qu'il  ne  peut  admettre  que-  sur  la  foi 
d'autrui.  Par  quelle  monstrueuse  exception  ^  cette 
condition  élémentaire  de  toute  société  y  si  claire* 
ment  vérifiée  dans  les'cas  les  plus  simples  f  pour- 
rait-elle être  écartée  envers  l'association  \piale 
de  l'espèce  humaine  ^  c'est-à-dire  là  même  où  le 
point  de  vue  individuel  est  le  plus  profondément 
séparé  du  point  de  vue  collectif,  et  où  chaque 
membre  doit  être  ordinairement  le  moins  apte^ 
soit  par  nature,  ou  par  position ,  à  entreprendre 
une  juste  appréciation  des  maximes  générales  in« 
dispensables  à  la  bonne  direction  de  son  activité 
personnelle?  Quelque  développement  intellectuel 
qu'on  puisse  jamais  supposer  dans  la  masse  des 
liommes,  il  est  donc  évident  que  l'ordre  social  de- 
meurera toujours  nécessairement  incompatible 
avec  la  liberté  permanente  laissée  à  chacun,  sans 
le  préalable  accomplissement  d'aucune  condition 
rationnelle,  de  remettre  chaque  jour  en  discussion 
indéfmie  les  bases  mêmes  de  la  société.  La  tolé- 
rance systématique  ne  peut  exister,  et  n'a  réelle- 
ment jamais  existé ,  qu'à  l'égard  des  opinions  rC'^ 
gardées  comme  indifférentes  ou  comme  douteuses, 
ainsi  que  le  prouve  la  pratique  même  de  la  poli- 
tique révolutionnaire ,  malgré  sa  proclamation 
absolue  de  la  liberté  de  conscience.  Chez  les  peu- 
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pies  ou  cette  politique  s'est  sérieusement  arrêtée 
à  la  halte  du  protestantisme,  les  innombrables 
sectes  religieuses  dans  lesquelles  s'y  est  décom- 
posé le  chistianisme  soa^t^  chacune  a  part.,  trop 
impuissantes  pour  prétendre  à  une  vraie  domi* 
natîcm  spirituelle  ;  mais ,  sur  les  divers  points  de 
doctrine  ou  de  discipline  qui  leur  sont  restés  com- 
muns, leur  intolérance  n'est  certes  pas  moins  ty- 
rannique,  surtout  aux  Etats-Unis ,  que  celle  tant 
reprochée  an  catholicisme.  Lorsque,  par  une  ilJu- 
»ou  d'abord  inévitable,  mais  dont  l'entier  renou- 
vellement  est  désormais  impossible,  la  doctrine 
critique  a  été,  au  commencement  de  la  révolu- 
tioD  française,  unanimement  conçue  comme  or- 
ganique ,'4>a  sait  avec  quelle  terrible  énergie  les 
directeurs  naturels  de  ce  grand  mouvement  ont 
tenté  d'obtenir  l'assentiment  général,  volontaire 
ou  forcé,  aux  dogmes  essentiels  de  la  philosophie 
révolutionnaire ,  alors  regardée  comme  la  seule 
base  possible  de  l'ordre  social ,  et ,  par  cela  même , 
an-dessus  de  toute  discussion  radicale.  J'aurai, 
dans  la  suite  de  ce  volume,  de  fréquentes  occa- 
sions de  revenir  sur  un  tel  sujet,  de  manière  à  dé- 
finir nettement  les  limites  normales  du  droit  d'exa- 
men, soit  en  ce  qu'elles  ont  de  commun  à  tous  les 
état»  possibles  de  la  société  humaine ,  soit  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  conditions  spéciales  d'exis- 
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tence  de  l'ordre  social  propre  a  la  civiKsaUon 
moderne.  Qu'il  me  suflise  ici ,  pour  résumer  som- 
mairement l'analyse  précédente,  de  rappeler  que, 
depuis  long- temps,  le  bon  sens  politique  a  hau- 
temento  frmulé  ce  premier  besoin  de  toute  orga^ 
nisation  réelle,  par  cet  admirable  axiome  de  l'É- 
glise catholique  :  In  necessariis  imitas ,  in  dabiis 
Ubertas^  in  omnibus  charitas.  Toutefois^  cette 
belle  maxime  se  borne  évidemmlënt  à  poser  le 
problème ,  en  signalant  le  but  général  vers  lequel 
chaque  société  doit  tendre  à  sa  manière  ;  mais  sans 
pouvoir,  en  elle-même ,  suggérer  jamais  aucune* 
idée  de  la  vraie  solution  ,  c'est-à-dire,  des  prin- 
cipes susceptibles  de  constituer  enfin  celte  indis- 
pensable  unité,  qui  serait  nécessairement  illu- 
soire, si  elle  ne  résultait  point  d'abord  d'une  libre 
discussion  fondamentale. 

Il  serait  certainement  superflu  d'analyser  ici 
avec  autant  de  soin  tous  les  autres  dogmes  essen- 
tiels de  la  métaphysique  révolutionnaire ,  que  le 
lecteur  attentif  soumettra  maintenant  sans  peine, 
par  un  procédé  semblable ,  à  une  appréciation 
analogue  I  de  manière  à  constater  clairement  dans 
tous  les  cas ,  comme  )e  viens  de  le  faire  à  l'égard 
du  principe  le  plus  important  :  la  consécration 
absolue  d'un  aspect  transitoire  de  la  société  mo- 
derne, suivant  une  formule,  éminemment  salu- 
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faire,  et  même  striotement  indispensable,  quand 
on  l'applique,  conformément  a  sa  destination 
bistorique,  à  la  seule  démolition  de  l'ancien  sys* 
tème  politique,  mais  qui,  transportée  mal  à  pro- 
pos a  la  conception  du  nouvel  ordre  social,  tend 
à  l'entraTer  radicalement,  en  conduisant  à  la  né- 
gation  indéânie  de  tout  vrai  gouvernement.  Gela 
est  surtout  sensible  pour  le  dogme  de  l'égalité, 
le  plu9  essentiel  et  le  plus  actif  après  celui  que  je 
viens  d'examiner,  et  qui  d'ailleurs  est  en  relation 
nécessaire  avec  le  principe  de  la  liberté  illimitée 
de  consdeoce,  d'où  devait  évidemment  résulter  la 
proclamation  ,  immédiate  quoique  indirecte ,  de 
l'^alité  la  plus  fondamentale,  celle  des  intelli- 
gences. Appliqué  à  l'ancien  système ,  ce  dogme 
a  jusquHci  heureusement  secondé  le  développe-* 
ment  naturel  de  la  civilisation  moderne ,  en  pré- 
sidant à  la  dissolution  finale  de  la  vieille  classi- 
fication sodale.  Sans  cet  indispensable  préambule, 
les  fiirces  destinées  à  devenir  ensuite  les  élémens 
d'une  nouvelle  oi^anisation  n'auraient  pu  pren- 
dre tout  l'essor  convenable ,  et  surtout  ne  pou- 
vaient acquérir  le  caractère  directement  poli- 
tique qui  avait  dû  leur  manquer  jusque  alors. 
L'absolu  n'était  pas  ici  moins  nécessaire,  dans  la 
double  acception  de  ce  terme ,  que  dans  le  cas 
précédent,  puisque^.si  tout  classement  social  n'a- 
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Vttit  pB8  été  d'abord  sy stëmatiqnement  dénié ,  les 
anciennes  corporations  dirigeantes  eussent  con-^ 
serve  spontanément  lenr  prépondérance ,  psfr  l'îm- 
possibité  où  l'on  devait  être  de  concevoir  autres 
ment  la  classiâcatîon  politique,  dont  nous  n'avons, 
même  aujourd'hui ,  aucune  idée  suffisamment 
nette  ,  vraiment  appropriée  au  nouvel  état  de  la 
civilisation.  C'est  donc  seulement  au  nom  de  l'en- 
>  tière  égalité  politique  qu'il  a  été  possible  jusqu'ici 

de  lutter  avec  succès  contre  les  anciennes  in^a- 
lités,  qui,  après  avoir  long-temps  secondé  le  dé- 
veloppement des  sociétés  modernes ,  avaient  fini', 
dans  leur  inévitable  décadence,  par  devenir  réel- 
lemen  t  oppressives.  Mais  une  telle  opposition  cons- 
titue naturellement  la  seule  destination  progressive 
de  ce  dogme  énergique,  qui  tend,  à  son  tour,  à  em- 
pêcher toute  véritable  réorganisation,  lorsque,  pro- 
longée outre  mesure,  son  activité  destructive,  faute 
d'aliment  convenable,  se  dirige  aveuglément  contre 
les  bases  mêmes  d'un  nouveau  classement  social. 
Car,  quel  qu'en  puisseêtrele  principe,  ce  classement 
sera  certainement  inconciliable  avec  cette  préten- 
due égalité  ,  qui,  pour  tous  les  bons  esprits,  ne  sau- 
rait vraiment  signifier  aujourd'hui  que  le  triom^ 
phe  nécessaire  des  inégalités  développées  par  la 
civilisation  moderne  sur  celles  dont  l'enfance  de 
la  société  avait  dâ  jusque  alors  maintenir  la  pr»- 
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poadérance.  Sans  doute,  chaque  individu,  quelle 
que  soit  son  infénoritë,  a  toujours  le  droit  natu- 
rel ,  à  moins  d'une  conduite  anti-sociale  très  ca- 
ractérisée, d'attendre  de  tous  les  autres  le  scrupu- 
leux acc^nplissement  continu  des  égards  géné- 
raux inhérens  à  la  dignité  d'homme,  et  dont 
^ensemble,  encore  fort  imparËEÙtement  appré- 
cié, constituera  de  jour  en  jour  le  principe  le 
plus  usuel  de  la  morale  universelle.  Mais,  malgré 
cette  grande  obli^tion  morale,  qui  n'a  jamais 
été  directement  niée  depuis  rahoUtîoa  de  l'es- 
clavage^ il  est  évident  que  les  hommes  ne  sont 
ui  égaux  entre  eux,  ni  même  équivalens,  et  ne 
sauraient,  par  suite,  posséder,  dans  l'association, 
des  droits  identiques,  sauf,  bien  entendu,  le 
droit  fondamental,  nécessairement  commun  à 
tous,  du  libre  développement  normal  de  l'acti- 
vité personnelle, une  fois  convenablement  dirigée. 
Pour  qmcooque  a  judicieusement  étudié  la  véri- 
table nature  humaine,  les  inégalités  intellectuelles 
et  morales  sont  certainement  bien  plus  pronon- 
cées, entre  les  divers  organismes,  que  les  sim- 
ples inégalités  physiques,  qui  préoccupent  tant 
le  vulgaire  des  observateurs.  Or,  le  progrès  con- 
tino  de  la  civilisation,  loin  de  nous  rapprocher 
d'une  égalité  chimérique,  tend ,  au  contraire ,  par 
sa  iiatare,'è  développer  extrêmement  ces  diifé- 
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rences  fondamentales ,  en  même  temps  qo'il  at- 
ténue beaucoup  l'importance  des  distinctions  ma- 
térielles, qui  d'abord  les  tenaient  comprimées.  Ce 
dogme  absolu  de  l'égalité  prend  donc  un  caractère 
essentiellement  anarchique,  et  s'élève  directement 
contre  le  véritable  esprit  de  son  institution  primi- 
tive, aussitôt  que,  cessant  d'y  voir  un  simple  dissol 
*  vant  transitoire  de  l'ancien  système  politique ,  on 
le  conçoit  aussi  comme  indéfiniment  applicable 
au  système  nouveau.  ^ 

La  même  appréciation  philosophique  ne  pré* 
sente  pas  plus  de  difficultés  envers  le  dogme  de 
la  souveraineté  du  peuple  ,  seconde  conséqu^ice 
géjaérale,  non  moins  nécessaire,  du  principe  fon- 
damental de  la  Uberté  illimitée  de  conscience, 
ainsi  finalement  transporté  de  l'ordre  intellectuel 
à  l'ordre  politique.  PIon«4eulement  cette  nouvelle 
phase  de  la  métaphysique  révolutionnaire  était 
inévitable  comme  proclamation  directe  de  l'ir- 
révocable décadence  du  régime  ancien  :  mais  elle 
était  indispensable  aussi  pour  préparer  l'avènement 
ultérieur  d'une  nouvelle  constitution.  'Tant  que 
la  nature  de  cet  ordre  final  n'était  point  bêbce 
connue ,  les  peuples  modernes  ne  pouvaient  com- 
porter que  des  institutions  purement  provisoires, 
qu'ils  devaient  s'attribuer  le  droit  absolu  de 
changer  a  volonté ,  sans  quoi ,  toutes  les  restriç* 
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\kms  ne  dérivant  dès-lors  que  de  l'ancien  sys- 
tèflie,  sa  saprématie  se  serait  trouvée,  par  cela 
seol^  maintenue,  et  la  gtinde  révolution  sociale 
eài  nécessairement  avorté.  La  consécration  dog- 
maliqii^de  la  souveraineté  populaire  a  donc  seule 
pu  permettre  la  libre  succession  préalable  des 
divers  essais  politiques  qui,  lorsque  la  rénovation 
inteUéckoeUe  sera  suffisamment  avancée,  abouti- 
ront enfin  à  l'installation  d'un  véritable  système 
de  gouvernement,  susceptible  de  fixer  régulière- 
moit,  à  l'abri  de  tout  arbitraire,  les  condi- 
tions permanentes  et  l'étendue  normale  des  di- 
Yerses  souverainetés.  Suivant  tout  autre  procédé, 
cette  réorganisation  politique  exigerait  directe^ 
ment  l'utopique  participation  désintéressée  des 
poovmrs  mêmes^» qu'elle  doit  à  jamais  éteindre. 
Mais  en  appréciant,  comme  il  convient,  l'indis- 
poMable  office  transitoire  de  ce  dogme  révolution- 
naire ,  aucuD  vrai  philosophe  ne  saurait  mécon* 
nattre  aujourd'hui  la  fetale  tendance  anarchique 
d'une  telle  conception  métaphysique,  lorsque, 
dans  son  application  absolue,  elle  s'oppose  à 
toute  institution  r^ulière,  en  condamnant  in- 
définiment tous  les  supérieurs  à  une  arbitraire 
dépendance  envers  la  multitude  de  leurs  infé- 
rieurs, par  une  sorte  de  transport  aux  peugjles  du 
droit  divin  tant  reproché  aux  rois. 

TOME   IV.  5 
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Enfin  y  l'esprit  général  de  la  métaphysique 
velntionnaire  se  manifeste  d'une  manière  essen- 
tiellement analogue  lorsqu'on  envisage  aussi  la 
doctrine  critique  dans  les  relations  inter-natio- 
nales.  Sous  ce  dernier  aspect,  la  négation  systé» 
matique  de  toute  véritable  organisation  n'est  certes 
pas  moins  absolue ,  ni  moins  évidente.  La  néces- 
sité de  l'ordre  étant,  en  ce  cas,  bien  plus  équi- 
voque et  plus  cachée,  on  pleut  même  remarquer 
que  l'absence  de  tout  pouvoir  régulateur  a  été  ici 
plus  naïvement  proclamée  qu'a  aucun  autre  ^rd. 
Par  l'annulation  politique  de  l'ancien  pouvcMr 
spirituel ,  le  principe  fondamental  de  la  liberté 
illimitée  de  conscience  a  dû  au8sil6t  déterminer 
la  <lissolution  spontanée  de  l'ordre  européen, 
dont  le  maintien  constituait  directement  l'attiv 
bution  la  plus  naturelle  de  l'autorité  papale.  Les 
notions  métaphysiques  d'indépendance  et  d'iso* 
lement  national,  et,  par  suite,  de  non-interven- 
tion mutuelle,  qui  ne  furent  d'abord  que  la 
formulation  abstraite  de  cette  situation  transi* 
toire ,  ont  dû ,  plus  évidemment  encore,  que  pour 
la  politique  intérieure,  présenter  le  caractère  ab» 
solu  sans  lequel  elles  auraient  alors  nécessaire^ 
ment  manqué  leur  but  principal,  et  le  manque* 
raient  même  essentiellement  encore  aujourd'hui , 
jusqu'à   ce  que   la   suffisante  manifestation   du 
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nouvel  ordre  social  vienne  dévoiler  suivant  quelle 
loi  les  diverses  nations  doivent  être  finalement 
nassociées.  Jusque  alors,  toute  t^itative  de  coor- 
dinaiion  européenne  étant  inévitablement  dirigée 
par  Tançien  système,  elle  tendrait  réellement  à 
ce  monstrueux  résultat,  de  subordonner  la  poli- 
tique des  peuples  l'es  plus  civilisés  à  celle  des 
nations  les  moins  avancées,  et  qui,  à  ce  titre, 
ajant  conservé  ce  système  dans  un  état  de  moin- 
dre décomposition,  se  trouveraient  ainsi  natup« 
rellement  placées  à  la  tête  d'une  semblable  asso- 
ciation. Ou  ne  saurait  donc  trop  apprécier  l'ad- 
mirable énergie  avec  laquelle  la  nation  française  a 
conquis  enfin,  par  tant  d'héroïques  dévouemens, 
le  droit  indispensable  de  transformer  à  son  gré  sa 
politique  intérieure ,  sans  s'assujétir  à  la  moindre 
dépendance  du  dehors.  Cet  isolement  systéma- 
tique constituait  évidemment  une  condition  pré- 
liminsàre  de  la  régénération  politique,  puisque, 
dans  toute  autre  hypothèse,  les  diiférens  peuples , 
malgré  leur  inégal  progrès,   auraient  dû  être 
âmultanément  réorganisés,  ce  qui  serait  certai- 
nement chimérique,  quoique  la  crise  soit,  au 
buày  partout  homogène.  Mais  il  ne  reste  pas 
mcâns  incontestable,  sous  ce  rapport,  comme  sous 
les  préoédens^  que  la  métaphysique  révolution- 
naire,  en  consacrant  à  jamais  cet  esprit  absolu 
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•  de  nationalité  exclusive,  tend  directement  à  en-^ 

•  tra?er  ànjourdliui  le  développement  de  la  réor- 
ganisation socvJe,  ainài  privée  de  l'un  de  ses 
principaux  caractères.  Ea  ce  sens  ,  une  telle 
conception,  si  elle  pbuvait  indéfiniment  préva- 
loir, id>outirait  à  fiiire  rétrograder  la  politique  mo- 
derne au-dessous  de^  celle  dd  moyen  âge ,  à  l'é- 

^-^«M^que  même  où ,  en  vertu  d'une  similitude  chaque 
plus  intime  et  plus  complète^  les  divers 
les  civilisés  sont  ^  nécessairement  appelés  t 
constituer  finalement  une  association  à  la  fois  plus 
étendue  et  plus  régulière  que  colle  qui  fut 
)adis  imparfaitement  ébauchée  par  le  système  ca- 
tholique et  féodal.  Ainsi,  à  cet  égard ,  autant  qu'à 
tous  les  autres,  la  politique  métaphysique,  après 
son  indispensable  influence  pour  préparer  l'évo- 
lution définitive  des  sociétés  modernes ,  consti- 
tuerait  désormais,  par  une  application  aveugle  et 
démesurée,  un  obstacle  direct  à  l'accomplisse-* 
ment  réel  de  ce  grand  mouvement,  en  le  repré' 
sentant  comme  indéfiniment  borné  à  une  phase 
purement  transitoire,  déjà  suffisamment  par- 
courue. 

Pour  compléter  ici  l'appréciation  préliminaire 
de  la  doctrine  révolutionnaire,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  lui  appUquer  sommairement  le  critérium  lo- 
gique qui  déjà  nous  a  fieiit  juger ,  en  elle-même,  la 


A 


PHYSIQUE   SOCIALE.  6g 

doctrine  rétrograde  ou  théologique  ^  o'est*à^dire 
à  oonstater  son  inconséquence  radicale. 

Qumque  cette  inconséquence  soit  aujourd'hui 
encore  plus  intime  et  plus  manifeste  que  dans  le 
premier  cas',  elle  doit  néanmoins  être  envisagée  . 
comme  étant,  de  toute  nécessité ,  moins  décisive 
contre  là  métaphysique  révolutinonaire ,  non- 
seulement  en  ce  qu'une  récente  formation  t'y 
rend  naturellement  plus  excusable ,  mais  surtout 
parce  qu'un  tel  vice  n'èmpéche  point  essentielle*' 
ment  cette  doctrine  de  remplir ,  avec  une  suffi- 
sante énergie  y  son  office  purement  critique,  qui 
n'exige  point ,  à  beaucoup  près ,  cette  exacte  ho- 
mogénéité de  principes,  indispensable  à  toute 
destination  vraiment  organique.  Malgré  de  pro- 
fonds dissentimens  ,les(Uvers  adversaires  4e  l'an- 
cien système  politique  ont  pu ,  pendant  le  cours 
de  Vouération  révolutionnaire ,  se  rallier  aisément 
contre  loi,  autant  que  l'exigeait  successivement 
chaque  démolition  partielle  :  il  leur  a  suffi  de 
concentrer  la  discussion  sur  les  seuls  points  qui 
devaient  alors  leur  être  communs  à  tous ,   en 
ajournant  après  le  succès  les  contestations  rela- 
tives aux  développemens  ultérieurs  de  la  doctrine 
critique;  décomposition  qui  serait  impossible   à^; 
r^rd  d'une  opération  organique,,  dont  chaque 
partie  doit  toujours  être  considérée  d'après  sa  re- 
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ktioQ  fondamentale  avec  l'ensemble.  Néanmoins^ 
ce  même  mode  d'appréciation  logique,  qui  ci- 
dessus  a  si  clairement  caractérisé  l'inanité  fonda- 
mentale de  la  politique  théologique ,  peut  aussi , 
judicieusement  employé ,  manifester  ncm  moins 
sensiblement  l'insuffisance  et  la  stérilité  actuelles 
de  la  politique  métaphysique.  Car,  si,  par  leur 
destination  révolutionnaire,  les  diverses  parties 
de  cette  dernière  peuvent  être  dispensées  d'une 
par&ite  cohérence  mutuelle,  du  moins   faut*il 
évidemment  que  l'ensemble  de  la  doctrine  ne  de- 
vienne jamais  directement  contraire  au  progrès 
même  qu'il  devait  préparer,  et  ne  tende  point 
non  plus  à  maintenir  les  bases  essentielles  du  sys- 
tème politique  qu'il   se  proposait  de  détruire; 
puisque,  sous  l'un  ou  l'autre  aspect ,  l'incons^ 
quencé,  dès-lors  poussée  jusqu'au  renversement 
de   l'opération  primitive,    constaterait    irrécu* 
sablement   l'inaptitude    finale    d'une  doctrine, 
ainsi  graduellement  conduite ,  par  le  cours  natu- 
rel de  ses  applications  sociales ,  à  prendre  un  ca- 
ractère directement  hostile  k   l'esprit  même  de 
son  institution.  Or,  il  est  aisé  de  montrer  que 
tel  est ,  en  eflfet ,  à  ce  double  titre ,  le  vmtable 
*''  état    pfésent   de  la    métaphysique    révolution-» 
naire. 

Considérons-la*  d'abord   parvenue   à  sa    plus» 
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haaie  éleTatkm  possible,   lorsque,   pendant  la 
phase  la  plus  pronoocëe  de  la  révolution  firançaîse, 
et  ^irès  avoir  reçu  tout  son  développement  sys- 
tématique p  elle  obtînt  momenlanément  une  en- 
tière prépondérance  politique,  en  étant  conçue , 
par  une  illusion  nécessaire,  comme  devant  prési- 
der a  la  réoi^anisation  sociale.  Dans  cette  époque, 
courte  mais  décisive,  la  doctrine  révolutionnaire 
manifrft*^ ,  avec  toute  scm  énergie  caractéristique, 
une  homogénéité  et  une  consistance  éminem- 
ment vemarquables ,  qu'elle  a  depuis  irrévocable- 
ment  perdues.  Or ,  c'est  précisément  alors  que , 
n'ayant  plus  à  lutter  intellectuellement  contre 
l'ancien  système  ,dle  développe  aussi,  de  la  ma- 
nière la  moins  équivoque,  son  esprit  radicale- 
ment hostile  à  toute  vraie  réorganisation  sociale , 
et  finit  même  par  se  constituer  violenunent  en 
opposition  directe  avec  le  mouvement  fondamen- 
tal de  la  civilisation  moderne,  au  point  d^  deve* 
nir,  sous  ce  rapport ,  hautement  rétrograde.  Les 
causes  essentielles  de  cette  inévitable  contradic- 
tion finale  ayant  été  suffisamment  analysées  ci- 
dessus,  il  suffira  maintenant  de  rappeler,  en  peu 
de  mots,  les  principaux  téqsoignages  efl^tift  de 
cette  tendance  nécessaire  de  la  métaphysique  ré- 
volutionnaire à  entiBver  directement  le  progrès 
naturd  de  ce  même  nouveau  système  social  dont 
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elle  était  prirnîtiTemeot  destinée  i  préparer  Ta- 
vénemait  politique. 

Une  telle  oppontion  s'était  déjà  ouvertement 
manifestée  dès  l'époque  même  de  réUborati<M& 
philosophique  de  cette  doctrine,  qu'on  peat  voir 
partout  uniformément  dMninéepar  Fétrange  no- 
tion métaphysique  d'un  prétendu  état  de  naturel- 
type  primordiid  et  invariable  de  tout  état  aooûl. 
Cette  notion ,  radicalement  contraire  à  toute  vé^ 
TÎlable  idée  de  progrés,  n'est  nullement  pavtic^. 
lière  au  puissant  sophiste  qui  a  le  plus  participé^ 
dans  le  siècle  dernier,  à  la  coordination  définitive 
de  la  métapliysique  révolutionnaire.  Elle  appar- 
tient également  à  tous  les  philosophes  qui ,  àdii- 
verses  époques  et  dans  différens  pays,  ont  spon*  ' 
tanément  concouru,  sans  aucun  concert,  k  ce 
dernier  essor  de  l'esprit  métaphysique.  Rousseau 
n'a  Cnit  réellement,  par  sa  pressante  dialectique, 
que  développer  jusqu'au  bout  la  docbine  com- 
mune de  tous  les  métaphysiciens  modernes,  en 
représentant ,  sous  les  divers  aspects  fondamen- 
taux, l'état  de  civilisation  comme  une  dégénéra- 
tion inévitablement  croissante  de  ce  premier  type 
idéal.  Ou  voit  même,  d'après  l'analyse  historique, 
ainsi  que  je  le  montrerai  plus  tard,  qu'un  tel 
dogme  constitue  réellement  la  simple  transfbrnuK 
lion  métaphysique  du  l'iiuieux  dogme  ihéologique 
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je  la  d^radation  nécessaire  de  Fespèce  humaine 
par  le  péché  origiDel.  Quoi  qu'il  en  soit,  faut-il 
l'étonner  que ,  partant  d'un  semblable  principe , 
l'école  révolutionnaire  ait  été  conduite  à  conce- 
^oir  toute  réformation  politique  comme  essentiel- 
lanent  destinée  â  rétablir  le  plus  complètement 
poM^Ue  cet  inquali6able  état  primitif?  Or, 
n'est-ce  point  là ,  en  réalité,  organiser  systéma* 
dquement  une  rétrogradation  universelle ,  quoi* 
{{Hé  dans  des  intentions  éminemment  progres- 
sives? 

Lés  applications  effectives  ont  été  par&itement 
cooformes  à  cette  constitution  philosophique  de 
la  doctrine  révolutionnaire.  Aussitôt  qu'il  a  fallu 
procéder  au  remplacement  intégral  du  r^me  féo- 
dal et  catholique ,  l'esprit  humain ,  au  lieu  de 
considérer  l'ensemble  de  l'avenir  social,  s'est  sur- 
tout dirigé  d'après  les  souvenirs  imparfaits  d'un 
passé  très  reCulé^  en  s'efforçant  de  substituer  à  ce 
système  caduc  un  système  encore  plus  ancien , 
et,  à  ce  titre,  plus  décrépit ,  mais  aussi ,  par  cela 
même,  plus  rapproché  dif  type  primordial.  En 
haine  d'an  catholicisme  trop  arriéré,  on  a  tenté 
d'instituer  une  sorte  de  polythéisme  métaphy- 
sique, en  même  temps  que,  par  une  autre  rétro- 
gradation non  moins  caractérisée ,  on  tendait  à 
remplacer  l'ordre  politique  du  moyen  âge  par  le 
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régime ,  si  radicalemeni  infierieiir ,  des  Grecs  et 
^es Romains.  Les  élémens  mêmes  de  la  civilisation 
moderne,  les  seuls  germes  possibles  d'un  nou- 
veau système  social ,  ont  aussi  été  finalement  me  -  . 
nacés  par  la  prépondérance  politique  de  la  mé- 
taphysique révolutionnaire.  De  sauvages  mais 
énergiques  déclamations  ont  alors  directement 
condamné  l'essor  industriel  et  artistique  des  so- 
ciétés inodemeSy  au  nom  de  la  vertu  et  de  la 
simplicité  primitives.  Enfin ,  l'esprit  scientifique 
lui-même ,  principe  unique  d'une  véritable  orga* 
nisation  intellectuelle,  n'a  pas  été,  malgré  ses 
imminens  services  ^  entièrement  a  l'abri  de  cette 
explosion  anarcbique  et  rétrograde ,  comme  ten- 
dant à  instituer,  suivant  la  formule  alors  usitée, 
'une  aristocratie  des  lumières,  aussi  incompatible 
qu'aucune  autre  avec  le  rétablissement  de  l'^aiité 
originelle  (i).  Vainement  l'école  métaphysique 
a-t-elle  ensuite  présenté  de  semblables  consé* 
quences  comme  des  résultats  excentriques,  et  exi 
quelque  sorte  fortuits,  de  la  politique  révolution- 
naire. La  filiation  est ,  au  contraire ,  pleinement 
normale  et  nécessaire ,  et  ne  saurait  manquer  de 

(i)  Parmi  tant  de  déplorables  témoîgaages  d'one  telle  aberration  fon- 
damentale, anènn  ne  m'a  jamau  aemlfié  plos  tristement  dëemf  que 
4*ezecrable  condamnation  do  grand  Lafoiûery  qni  tnffira,  dam  la  pot* 
tcrité  la  plq»  recnldc,  pour  caractériser  cette  phase  fatale  de  notre  ëtat 
rcTolntionnaire. 
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le  féaliser  de  nouveau,  si,  par  uu  concours  d'é- 
f&ieiiiens  désormais  impossible,  cette  politique 
recourrait  jamais  une  parrille  prépondérance. 
Cette  tradance  contradictoire ,  et  néanmoins  ir-- 
rénitihle,  à  la  rétrogradation  sociale,  en  vue 
«fou  plus  parfidt  retour  à  Fétat  primitif,  est  tel-r 
lement  propre  à  la  politique  métaphysique, 
que,  de  nos  jours ,  les  nouvelles  sectes  éphémè-^ 
r»  de  métaphysiciens,  qui  ont  Iç  plus  orgueil- 
leuaenient  blâmé  Fimitaticm  révolutionnaire  des 
types  grecs  et  romains ,  n'ont  pu  éviter  de  repro- 
duire involontairement,  a  un  degré  beaucoup 
plus  prononcé 9  le  même  vice  fondamental,  en 
•Vflbrçant  de  reconstituer,  d'une  manière  encore 
plus  systématique,  la  confusion  générale  entre  le 
pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel ,  et  eti 
préconisant ,  comme  le  dernier  terme  de  la  per- 
fection sociale,  une  sorte  de  rétablissement  de  la 
théocratie  égyptienne  ou  hébraïque,  fondé  sur  un 
véritable  fétichisme,  vainement  dissimulé  sous 
le  nom  de  panthéisme. 

Depuis  que  les  aberrations  fondamentales  dé^ 
terminées  par  le  triomphe  moiîientané  de  la  méta- 
physique révolutionnaire  ont  commencé  à  la 
discréditer  essentiellement,  son  inconséquence 
caractéristique  s'est  suVtout  manifestée  sous  une 
autre  forme  non  moins  décisive,  en  ce  que  la 
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doctrine  critique  a  été  inévitablement  conduite 
a  proclamer  elle-même  Pinvariable  conservation 
des  bases  générales  de  l'ancien  système  politique, 
dont  elle  avait  à  jamais  détruit  les  principales 
conditions  d'existence.  On  a  pu  y  dès  l'origine , 
.  apercevoir  une  semblable  tendance,  puisque  la 
politique  métaphysique  n'est,  au  fond,  qu'une 
simple  émanation  de  la  politique  théologique, 
qu'elle  devait  d'abord  seulement  modifier.  Cha- 
cun des  divers  réformateurs  qui  se  sont  succédé 
dans  les  trois  derniers  siècles,  en  poussant  plus 
loin  que  ses  prédécesseurs  le  développement  de 
l'esprit  critique,  avait  néanmoins  toujours  vai- 
nement prétendu,  comme  on  sait,  lui  prescrire 
d'immuables  bornes,  en  réalité  incessamment 
reculées,  empruntées  aux  principes  mêmes  de 
l'ancien  système ,  dont  aucun  d'eux  n'avait ,  â 
vrai  dire,  sciemment  poursuivi  la  destruction 
totale,  avec  quelque  énergie  qu'il  y  participât  en 
effet.  Il  est  même  évident  que  Fensemble  des 
droits  absolus  qui  constituent  la  base  usuelle  de 
la  doctrine  révolutionnaire,  se  trouve  garanti ,  en 
dernier  ressort,  par  une  sorte  de  consécration 
i^eligieuse,  réelle  quoique  vague,  sans  laquelle 
ces  dogmes  métaphysiques  seraient  nécessaire- 
ment livrés  à  une  discussion  continue ,  qui  coin- 
promettrailbeaucoup  leurefficacité.  C'est  toujours 
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eD  îavoquant,  500s  une  forme  de  plus  en  plus 
génarale^  les  principes  fondamentaux  de  l'ancien 
système  pplitique  qu'on  a  effeclivement  procédé 
k  la  démolition  successive  des  institutions,  soit 
Sfnrituelles,  soit  temporelles ,  destinées  à  en  réa- 
liser l'application  :  et  nous  reconnattrons  eu  efièt, 
sous  le  point  de  vue  historique,  que  ce  régime  a 
été  essentiellement  décomposé  par  l'inévitable 
oooflit  de  ses  principaux  élémens. 

t)e  cette  marche  nécessaire,  a  dû  graduelle- 
ment résulter,  dans  l'ordre  intellectuel,  un 
chrisUanîsme  de  plus  en  plus  amoindri  ou  sim- 
plifié ,  et  réduit  enfin  à  ce  théisme  vague  et  im  - 
puissant  que^  par  un  monstrueux  rapprochement 
de  termes,  les  métaphysiciens  ont  qualifié  de  re^ 
ligion  naturelle j  comme  si  toule  religion  n'était 
point  nécessairement  surnaturelle.  En  prétendant 
diriger  la  réorganisation  sociale  d'après  cette 
étrange  et  vaine  conception,  l'école  métaphy- 
sique, malgré  sa  destination  purement  révolu- 
tionnaire, a  donc  toujours  implicitement  adhéré, 
et  souvent  même ,  aujourd'hui  surtout ,  sous  une 
forme  très  explicite,  au  principe  le  plus  fonda- 
mental de  Fancîenne  doctrine  poUtique ,  qui  re- 
présente l'ordre  social  comme  reposant,  de  toute 
nécesnté,  sur  une  base  théologique.  Telle  est 
maintenant  la  plus  évidente  et  la  plus  pernicieuse 


jS  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

iiicoDiëquence  de  la  métaphysique  réyolutîon- 
naire.  Armée  d'une  sembbble  couoession ,  l'école 
de  Boasuet  et  de  de  Maisire  aura  tovjours .  une 
incontestable  supériorité  logique  sur  les  ircation- 
neb  détracteurs  du  catholicisme,  qui,  ea  pro* 
clamant  le  besoin  d*une  organisation  reli|^euse , 
lui  dénient  néanmoins  tous  les  élémens  indispen* 
sables  à  sa  réalisation  sociale.  Par  cet  inévitaUe 
acquiescement,  Fécolé  révolutionnaire  ooncoort 
en  effet  aujourd'hui  avec  l'école  rétrograde  pour 
empêcher  directement  une  véritable  réorganisa-- 
tion  des  sociétés  modernes,  dont  l'état  intellec- 
tuel interdit  essentiellement  et  de  phis  en  plus 
toute  politique  théologique,  comme  l'esfmt  de 
ce  Traité  doit  déjà  l'avoir  fait  assez  pressentir. 
La  proclamation  banale  de  la  prétendue  né- 
cessité d'une  telle  politique,  doit  être  désormais 
regardée  comme  réellement  équivalente  à  une 
irrécusable  déclaration  d'impuissance  à  l'égard' 
du  problème  fondamental  de  la  civilisation  ac- 
tuelle. Quelles  que*  soient  les  apparences,  on 
lie  saurait  éviter  de  se  reconnaître  ainsi  double- 
ment incompétent,  soit  par  la  médiocrité  de  Tin- 
telligence,  soit  par  le  peu  d'énergie  du  caractère. 
Sous  un  pareil  aspect,  la  société  devrait  paraître 
indéfiniment  condamnée  a  l'anarchie  inteUectoetle 
qui  la  caractérise  aujourd'hui ,  puisque  si ,  d'une 
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pirt  y  Ipo»  les  esprits  semblent  admettre  le  besoin 
d'iiD  r^me  théologîqae ,  tous,  d'une  autre  part, 
s'accordent^  encore  plus  réellement  h  repousser 
iifévocablement  ses  principales  conditions  d'exis- 
\moe.  ITesl-il  pas  étrange ,  et  lùéme  lionteux , 
que  ceux  doal'1'iuconséquente  politique  conduit 
aiuâ  nécessairement  à  réternelle  consécration 
do  détordre  y  s'efforcent  encore,  par  de  vaines  et 
mconvenantes  déclamations ,  de  jeter  une  sorte 
<k  flétrissure  morale  sur  la  seule  voie  rationnelle 
çpii  reste  déacntnais  ouverte  à  une  vraie  réorganisa- 
tion ,  par Vavénement  social  de  la  philosophie  po  - 
sitivePA  quel  titre  les  diverses  doctrines,  soit 
thédogiques,  soit  métaphysiques,  dont  l'expé* 
rienoe  la  plus  étendue  et  la  plus  variée  a  si  bau* 
lement  témoigné  l'impuissance  radicale,  oseraient- 
elles  proscrire  l'application  de  l'unique  procédé 
intellectuel  que  la  politique  n'ait  point  encore  es- 
sayé? Serait-ce  parce  qu'un  tel  procédé  a  déjà  heu« 
reusement réorganisé,  à  la  satis&ction  universelle, 
-tous  lesaotres  ordres  des conceptionshumaines(T)? 

(i)  Si  y  ao  nom  de  ceux  qui  conçoÎTent  la  réorganisation  sociale  sans 

la  flKMDdre  îmerrention  théologique,  je  devais  rdcriminer  ici  contre  de 

telles  déclamations,  il  ne  serait  peot-étre  pas  impossible  d^expliqner 

quelquefois,  avec  nne  certaine  vraisemblance,  un  aussi  «trange  con- 

coan  prohibitif  de  tant  d*opinions ,  d'aiUeurs  incompatibles ,  par  la  ten- 

danee  spontanée  des  divers  esprits  qni  profitent  anjourd'lrai  do  vague  ei 

de  la  confusion  des  idées  sociales  à  empêcher  la  philosophie  positive  de 

produire  un  éclaiicisiement  final,  qni,  en  dissipant  à  jamais  de  pro- 
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Ce  caractère  d'inconséquence  générale  ^  qui^ 
en  détruisant  l'ancien  système,  prétend  néan- 
moins en  maintenir  les  bases  essentielles,  n'est 
pas  moins  marqué  dans  l'application  temporelle 
de  la  métaphysique  révolutionnaire  que  dans  sou 
développement  spirituel.  U  s'y  manifeste  surtout 
par  une  tendance  évidente  à  la  conservation  di- 
recte, sinon  de  l'esprit  féodal  proprement  dit, 
du  moins  de  l'esprit  militaire ,  qui  en  constitue 
la  véritable  origine.  Le  triomphe  passager  de  la 
politique  métaphysique,  momentanément  con-* 
çue  comme  devant  exclusivement  présider  k^ 
réorganisation  sociale ,  avait ,  il  est  vrai^  d'abord 
déterminé,  chez  la  nation  française,  un  admi- 
rable élan  de  générosité  universelle,  qui  proscrivait 
désormais  toute  tendance  militaire  directe.  Mais 
ce  n'était  là  qu'un  vague  instinct  du  vrai  problème 
social,  sans  aucun  aperçu  de  la  solution  réelle. 
Par  suite  de  l'immense  déploiement  d'énergie  dé* 
fensive  qu'a  dû  exiger  le  maintien  du  mouvement 
pn^essif  contre  la  coalition  armée  des  forces  re- 
fondes ittntioM ,  dcTT»  nëcessairement  detr^oer  betnconp  de  banict 
renomma,  et  rendre  dMormait  bien  plus  difficile  la  conquête  d^in 
TciitAble  ascendant  intellectoel.  Mais ,  sans  nier  entièrement  la  réalité 
de  ce  concert  involontaire  chez  un  petit  nombre  d^esprits,  il  est  M* 
demment  bien  pins  rationnel  de  le  regarder  comme  le  résultat  néees* 
satre  et  inaperçu  de  notre  sitiution  intellectuelle,  ainsi  que  je  Pai  ex- 
pliqué  dans  le  texte. 
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trograAs,  ce  saitiment  primitif,  qui  n'était  vëri- 
taUement  dirigé  par  aucun  principe ,  a  bientôt 
dîspara  sons  le  développement  '  systématique  de 
Tactivité  militaire  la  plus  prononcée,  avec  tous 
ses  caractères  les  plus  oppressiSs.  Combien  de  fois , 
dans  le  cours  de  nos  luttes  politiques  >  l'école  ré- 
volutionnaire >  malgré  ses  intentions  progressives , 
^i^arée  par  la  ficivole  préoccupa^on  d'un  intérêt 
partiel  ou  fugitif,  n'a-t-elle  pas  eu  à  se  reprocher 
(f  avoir  préconisé  la  guerre,  qui  constitue  cependan  t 
aujourdliui  là  seule  cause  sérieuse  propre  k  entra- 
ver et  h  ralentir  graveinent  le  mouvement  fonda- 
mental des  sociétés  modernes!  La  doctrine  critique 
est,  en  efièt,  si  peu  antipathique  à  l'esprit  militaire , 
prindpale  base  temporelle  de  l'ancienne  oi^anisa- 
tîon  politique,  que  le  moindre  sophisme  suffira  pour 
qu'elle  entreprenne  directement  d'en  empêcher 
l'inévitable  décadence  universelle ,  quand  les  in* 
térêts  révolutionnaires  lui  paraîtront  l'exiger.  On 
a, ^par  exemple ,  imaginé,  à  cet  effet,  dans  ces 
derniers  temps,  le  spécieux  prétexte  de  régula- 
riser par  la  guerre  l'action  nécessaire  des  nations 
les  plus  avancées  sur  celles  qui  le  sont  moins ,  ce 
qui  pourrait  logiquement  conduire  à  une  confla- 
gration universelle,  si  la  nature  de  la  civilisation 
moderne  ne  devait  point  mettre  heureusement 
d'insurmontables  obstacles  au  libre  développer 
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ment  graduel  d'une  semblable  aberration.  De  teb 
pièges,  primitiTement  dressés  par  l'école  rétro* 
grade  y  sont,  d'ordinaire,  &  Faide  de  quelques 
précautions  fiiciles ,  avidement  accueillis  par  l^é- 
cole  révolutionnaire,  qui  semble  ainsi  disposée 
elle-même  à  seconder  spontanéinent  le  rétablis- 
sèment  du  système  politique  contre  lequel  elle  a 
toujours  lutté.  Quand  même  une  judicieuse  ana-9 
lyse  des  dâmts  journaliers  ne  constaterait  point 
directement  cette  éridenle  inconséquence ,  il  inl^ 
6rait,  ce  me  semble,  afin  de  la  caractériser  hau- 
tement, de  considérer  les  étranges  efforts  tentés 
de  nos  jours,  avec  un  si  «déf^orable  succès  mo- 
mentané, par  les  différentes  sections  de  l'é- 
cole révolutionnaire,  pour  réhabiliter  la  mémoire 
de  celui  qui ,  dans  les  temps  modernes ,  a  le 
plus  fortement  poursuivi  la  rétrogradation  poli- 
tique, en  consumant  un  immense  pouvoir  à  la 
vaine  restauration  du  système  uiilitaire  et  théo* , 
logique. 

Du  reste,  en  signalant  ici,  comme  je  le  de- 
vais, cet  esprit  d'inconséquence  rétrograde,  il 
me  paraîtrait  injuste  de  ne  point  indiquer  aussi , 
che2  la  portion  la  plus  avancée  de  Técole  révolu** 
tionnaire,  une  dernière  sorte  de  contradiction, 
qui  l'honore  beaucoup ,  comme  étant ,  en  réalité , 
éminemment  progressive.  U  a'agit  surtcnit  del'im- 
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portant  principe  de  la  centraHsation  pobtique,  dont 
la  baute  nécessité  n'eft  aa)oard'hm  bien  comprise 
qne  par'jcêtte  école,  malgré  l'évidente  opposition 
*d'une  telle  notion  avec  les  dogmes  d'indépendance 
eCd'isolementqul^constituentrespritde  la  doctrine 
critique.  Sons  ce  rapport  essentiel,  les  rôles  semblent 
être  dàormais  dii^tement  interverds  entre  les 
deux  aoctrines  principales  cftH  se  disputent  encore 
I  A  vainenlent'^'ascendant  pplitique*  Avec  ses  su- 
^  périmes  prétentions  à  l'orflre  et  à  Tunité ,  la  doctrine 
rétrdgrajjie  prêche  hautement  la  dispersion  des 
foyers  politiques,  dans  le  secret  espoir  d'empé- 
cfaer  plus  aisément  la  décadence  de  Tancieti  sys- 
tème social  chez  les  populatiott^  les  plus  arriéra, 
en  les  préservant  de  Tinfluence  prépondérante  des 
centres  généraux  de  civilisation.  La  politique  ré^ 
volalionnaire,   Eu   contraire ,  encore  justement 
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d^avoir  naguère  présidé  à  l'immense  concen- 
tration de  forces  que  nécessita,  en  France,  la 
lutte  décisive  contre  la  coalition  des  anciens  pou- 
vmrsy  oublie  ses  maximes  dissolvantes  pour  recom- 
mander avec  énei^e  cette  subordination  systéma- 
tique des  fojers  secondaires  envers  les  principaux , 
qui,  après  avoir,  au  milieu  du  désordre  univers^, 
assuré  k  jamais  le  libre  essor  de  la  progression  s6^ 
ciale^  doit  naturellement  devenir  dans  la  suite  un 
si  précieux  auxiliaire  de  la  vraie  réorganisation, 
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dès^lors  susceptible  d'être  primitivement  bornée 
à  une  population  d'élite.  ^Eh  un  mot ,  l'ëcole^ë- 
volutionnaire  a  seule  compris  que  le  développe- 
ment continu  de  l'anarchie  intellectuelle  et  mo-^ 
raie  érigeait,  de  toute  nécéssijé,  pour  prévenir 
une  imminente  dislocation  générale ,  une  concen- 
tration croissante  de  l'action  politique  proprement 
dite.  "^ 

Par  un  tel  ensemble  de  considérations  prélimi- 
naire&sur  l'appréciation  générale  de  la  métaphy- 
révolutionnaire ,  son  insufl^sance  fqpdsftnen* 
ne  saurait  maintenant  être  contestée.  Sans 
y^^^  ;4ioute,  après  l'usage  actif  et  continu  que  l'esprit 
*^\r^    tl^umain  avait  dû  in  faire,  pendant  le  cours  des 
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trois  derniers  siècles ,  pour  opérer  la  démolition 
graduelle  de  l'ancien  système  politique,  il  ne 
pouvait  aucunement  se  dispenser  d'abord  de 
l'appliquer  aussi  à  la  réorganisation  sociale , 'quand 
cette  destruction ,  sufTftamment  avancée ,  jest 
venue  en  dévoiler  la  nécessité.  Toute  autrç  ma- 
nière de  procéder  eût  été ,  à  c^te  époque ,  cer- 
tainement chimérique.  Mais  cette  illusion  na- 
turelle, qu'une  théorie  alors  impossible  aurait 
sfule  pu  prévenir,  ne  peut  plus  désormais  être 
essentiellement  reproduite,  parce  que  le  libre 
développemens  effectif  d'une  telle  application  a 
dû  manifester  à  tous  les  esprits,  par  une  impres- 
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sion  ineffaçable,  la  nature  purement  anarchique 
et  même  l'influence  directement  rétrograde  de 
la  doctrine  critique,  quand  son  ^énergie  dissol- 
vante n'est  plus  absorbée  par  la  lutte  fondamen- 
taie  qui  constitua  toujours  sa  seule  destination 
propre. 

Ce  double  examen  préliminaire  de  la  politique 
tbéologique  et  de  la  politique  métaphysique  suffît 
iày  quoique  .très  sonunaire,  pour  caractériser 
nettement  l'insufiSsance  nécessaire  de  chacune 
d'elles,  à  l'^rd  même  de  son  but  exclusif,  en 
montrant  que  désormais,  et  de  plus  en  plus,  la 
seconde  ne  remplit  guère  mieux  ,  en  réalité  y  les 
principales  conditions  du  progrès  qiie  la  premièra 
celles  de  l'ordre.  Mais  leur  appréciation  respec- 
tive demeurerait  encore  essentiellement  incom- 
plète, si,  après  les  avoir  séparément  analysées , 
nous  ne  considérions  pas  brièvement  le  singulier 
antagonisme  que  le  cours  naturel  des  événemeus  a 
fini  par  établir  entre  elles ,  et  dont  l'explication, 
impossible  de  toute  autre  manière ,  résultera 
spontanément  des  bases  ci- dessus  indiquées,  de 
façon  à  éclaircir  davantage  la  vraie  position  géué- 
nérale  de  la  question  sociale  actuelle. 

On  peut  aisément  reconnaître  aujourd'hui  que, 
malgré  leur  opposition  radicale,  l'école  rétrograde 
el  l'école    révolutionnaire,   par  une  irrésistible 
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néocssiié,  tendent  réeUement  à  enlreienir  mu<« 
toellenent  leur  vie.  poliiHpie ,  en  vertu  même  de 
leur  neutralisai^  réciproque.  Depuis  un  demi- 
sîèole ,  d'^latans  triomphes  «ucce9si&  ont  pemus 
k  diacune  d'elles  de  développer  librement  sa  vé-^ 
ritable  tendance,  et,  par  suite ,  l'ont  enfin  amenée 
k  constater  irrévocablement  son  iœpuîasanee  fon- 
damentale pour  atteindre  règlement  le  bttt  gé-» 
néral  que  poursuit  l'instinct  des  sociétés  actneUes^ 
Quoique  simplement  empirique ,  cette  double  con- 
viction esrtnaiiitenaBt devenue  tellement  profonde 
et  universelle ,  qu'elle  oppose  désormais  d'insur* 
montables  obstacles  k  l'entière  prépondéi|Utioe  po-» 
Ktique  de  l'une  ou  de  l'autre  école ,  qim  ne  peuvent 
plus  aspirer  qu'à  des  succès  aussi  précaires  qu'in- 
complets. Ainsi  conduite  à  redouter  presque  pa- 
iement, quoiqn'a  divers  titres,  l'ascendanft  absolu 
de  cbacune  d'elles^  la.  raison  ptiUique,  à  défaut 
dNm  point  d'appui  plus  rationnel  et  plus  efficace, 
emploie  tour  à  tour  chaque  doctrine  k  contenir  les 
en vahissemens  indéfinis  de  l'antre.  Lors  même  que 
le  développement  naturel  des  besoins  sociaux  pa- 
raît déterminer  momentanément  une  préoccupa- 
tion définitive  en  faveur  de  l'une  des  deux  pdi-^ 
tiques ,  le  dangereux  essor  qu'elle  prend  aussitôt 
ne  tarde  point  à  provoquer  spontanément  un  iné- 
vitable  retour  proportionnel  à  la  politique:  ant»*- 
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goDJsie,  que  vainement  on  avait  cru  éteinte  à  ja*  * 
OMIS;  Gfette  miaérable  oonstitation  oscillatoire  de 
notre  vie  sociale  se  prolongera  nécessairement 
)i]sqn'à  ce  iju'une  doctrine  réelle  et  complète^ 
ausfi  véritablement  organique  que  vraiment  prO» 
giessive,  vienne  enfin  permettre  de  renoncer  à 
celte  périlleuse  et  insuffisante  alternative,  en  sa*  * 
tktfiiisapt  y  d'une  manière  directe  et  simultanée, 
am  deux  upects  essentiels  du  grand  problème 
poKlique.  Alors  seulement  ^  les  deux  doctrines 
opposées  tendront  ensemble  à  disparaître  irrévo- 
cablement devant  une  conception  nouvelle,  qui 
96  présentera  directement  comme  mieux  adaptée 
à  lears  destinations  respectives.  Mais ,  avant  ce 
terme^  chacune  d'elles  ayant  pour  principale  uti- 
lité pratique  d'empêcher  le  triomphe  absolu  de 
loutre,  elles  continueront  à  constituer,  malgré 
ioQte  apparence  contraire ,  deux  inséparables  élé-* 
mens  du  mouvement  politique  fondamental ,  qui 
ne  peut  aujourd'hui  être  caractérisé  que  par  leur 
oommnne  participation,  indispensable  quoique 
insuffisante. 

€ombien  de  fois ,  dans  le  déplorable  cours  de 
noi  luttes  contemporaines,  le  parti  révolution- 
naire et  le  parti  rétrograde,  aveuglés  par  un  sue^ 
ces  passager ,  n'ont*-ils  pas  cru  avoir  anéanti  pour 
lou)Ours  l'influence  politique  de  leurs  adversaires^ 
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sans  qiie  révënement  ait  nëanmouis  jamab 
de  démentir  bientôt  avec  éclat  ces  fiivoles  illo» 
sions!  Le  terrible  triomphe  de  la  doctrine  critique 
a«t-il  empêché, après  peu  d'années^  l'entière rëhfrp 
bilitation  de  l'école  cathoKco-féodale,  qu'on  s'é- 
tait vainement  flatté  d'avoir  détruite  ?  De  même , 
^  la  réaction  rétrograde ,  poursuivie  par  Bonaparte 
avec  tant  d'énergie ,  n'a-t-elle  point  finalement 
déterminé  un  retour  universel  vers  l'école  révolu- 
âomûiîre,  dont  l'irrévocable  compression  avait 
étéîÀ emphatiquement  célébrée?  Après  ces  deux 
'épreuves  décisives ,  le  développement  journalier 
de  notre  situation  politique  n'a-t-il  point  succes- 
sivement reproduit,  sur  une  moindre  échelle ^  la 
manifestation  continue,  plus  ou  moins  pronon- 
cée, mais  toujours  irrécusable,  de  cette  double 
tendance  nécessaire?  Il  est  clair,  en  eflPety  sous  le 
point  dé  vue  philosophique ,  que  la  métaphysique 
révolutionnaire,  en  vertu  de  sa  destination  pu* 
rement  critique ,  aurait  di\  perdre  aujourd'hui , 
à  défaut  d'aliment,  sa  principale  activité  poli- 
tique ,  depuis  que ,  l'ancien  système  étant  assez 
détruit  pour  que  son  rétablissement  soit  évidem- 
ment  impossible,  l'attention  générale  a  dû.  se 
porter  surtout  vers  une  réorganisation  définitive , 
devenue  chaque  jour  plus   urgente.  Mais,  cette 
réorganisation  ayant  été  jusqu'ici  toujours 
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*  lement  conçue,  fiiute  de  principes  nouveaux, 
d'après  la  dqctrine  théologique  elle-même,  la 
nhilosophie  négative  vient  remplir^  comme  par 

.  le  passé,  un  indispensable  office  social,  en  s'op- 
posant  au  d^gereujt  «ssor  de  cette  politique 
rétrograde.  Pihreillement,  sans  les  justes  alarmes 
qu'inspire  la  |)répondérance  absolue  de  la  poli- 
tique révcdutionnaî^e  pour  précipiter  la  société 
vers  une  «imminente  anarchie  matérielle,  l'an- 
cienne doctrine  serait  aujourd'hui  universelle- 
ment discréditée,  et  réduite  à  une  simple  existence 
.  '  historique,  depuis  que  le  régime  correspondant 
n'est  plus,  au  fond,  désormais  compris  ni  voulu, 
même  de  ^es  prétendus  partisans.  Les  deux  doc- 

.   trines  sont  donc ,  en  réalité,  appliquées  mainte- 

'  nant,  l'une  autant  que  l'autre ,  dans  une  intention 
principalement  négative,  comme  destinées  à  se 
neutraliser  mutuellement,  ce  qui  a  dû  sembler 
jusqu'id  le  seul  moyen  praticable  de  prévenir  les 
désastreusesconséquences qu'entraînerait  naturel- 
lement la  prépondérance  totale  d'aucune  d'elles. 
Toutefois ,  il  importe  de  remarquer  aussi ,  en 
dernier  Ueu  ,  que  chacune  de  ces  doctrines  oppo- 
sées constitue  directement  un  indispensable  lélé- 
ment  de  notre  étrange  situation  politique,  en 
concourant  à  la  position  générale  du  problème 
social ,  présenté  par  l'une  sous  l'aspect  organique , 
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et  par  l'autre  sous  le  point  de  vue  progressif, 
quoique  l'opposition  ainsi  établie  entre  les  deax 
grandes  fiices  de  la  question  doive  tendre  éim- 
nemment  à  en  dissimuler  la  véritable  nature. 
Dans  le  déplorable  état  aoi#el  des  idées  politiques , 
il  est  évident  que  l^entière  suppre^on  de  la  doo- 
irine  rétrograde,  s'il  était  possible  4e  reflEeotuer, 
ferait  aussitôt  di^rai^  le  p^u  de  notions  d'ordre 
réel  que  nos  intelligences  ont  encore  conservées  en 
politique ,  et  qui  toutes  se  rapportent  inévitaUe* 
ment  k  l'ancien  système  social.  Eu  sens  inverse, 
on  ne  peut  davantage  contester  que  p  sans  la  doc-  * 
trine  révolutionnaire,  toutes  les  idées  de  progrès 
politique,  quelque  vagues  qu'elles  soient  aujour- 
d'hui ,  s'effaceraient  nécessairement  sous  la  téné- 
breuse suprématie  de  l'ancienne  philosophie.  Au 
fond ,  comme  chacune  des  deux  doctrines  est^cer* 
tainement  impuissante  désormais  à  atteindre  réel- 
lement son  but  exclusif,  leur  efficacité  pratique 
se  borne  essentiellement,  sous  ce  rapport,  à  en- 
tretenir daps  la  société  actuelle,  quoique  d'une 
manière  très  imparfiiite,  le  double  sentiment  de 
l'ordre  et  du  progrès.  Bien  que  l'absence  de  tout 
principe  vraiment  propre  à  réaliser  cette  double 
indication  fondamentale  doive  singulièrement 
amortir  ce  vague  sentiment,  sa  perpétuelle  con- 
serval  ion ,  par  un  mode  quel<ynque,  n'en  consti- 
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tue  pa»  moûis  une  .indis^iensable  nécessité  préli- 
niiiiiîi^y  pour  rappeler  sans  cesse,  soit  aux 
philosophes ,  soit  au  public ,  les  véritables  oondi- 
tioBs  de  la  réorganisation  sociale,  que  notre  faible 
nature  serait  au tremeot  si  disposée  à  méconnaître. 
On  peut  donc^  sous  un  tel  aspect,  considérer  la 
queslioa  oomme  consistant  à  former  une  doctrine 
qui  sok  à  la  fois  {Jus  organique  que  la  doctrine 
théologique  et  plus  progressive  que  la  doctrine 
métaphysique ,  seuls  types  actuels  de  ce  double 
eaiactère,  et  dont  la  considération  simultanée  est, 
k  ce  titre  y  inévitable ,  jusqu'à  l'entière  solution 
de  ce  grand  problème. 

Sans  doute ,  l'ancien  système  politique  ne  doit 
être  aucunement  imité  dans  la  conception  du  ré- 
pme  approprié  k  une  civilisation  aussi  profon-^ 
dément  différente.  Mais  l'assidue  contemplation 
de  l'ordre  ancien  n'en  est  pas  moins  strictement 
indispensable ,  comme  pouvant  seule  indiquer  les 
attributs  essentiels  de  toute  véritable  organisation 
«oàale,€B  obligeant  l'avenir  à  régler  presque  tout 
ce  qu'avait  réglé  le  passé,  quoique  daus  un  autre 
esprit,  et  d'une  manière  plus  parfaite.  La  con-. 
oeptioo  générale  du  système  théologique  et  mili- 
taire me  semble  même,  par  suite  de  son  inévitable 
déer^itode ,  plus  effacée  aujourd'hui  que  ne  l'exi-- 
géraient ,  sous  ce  rapport ,  les  besoins  réels  de  notre 
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mtelligenoe,  surtout  eu  ce  qui  concerne  la  divi- 
sion capitale  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pou- 
voir temporel ,  trop  Ëiiblement  appréciée  par  les 
plus  émiuens  philosophes  de  l'école  catholique^ 
Cest  aux  philosophes  positi&  qu'il  appartiendra 
de  restaurer ,  à  leur  usage  idéal ,  d'après  une  étude 
approfondie  du  passé ^  ce  que  le  mouvement  gé« 
néral  de  la  civilisation  moderne  a  dû  soustraire 
irrévocablement  à  la  vie  réelle. 

L'indispensable  influence  de  la  philosophie  ré- 
volutionnaire pour  obliger  aujourd'hui  les  concep- 
tions sociales  à  prendre  un  caractère  vraiment 
prc^essif,  est  devenue  tellement  évidente  qu'elle 
n'exige  plus  désormais  aucune  discussion.  En  près-  ' 
crivant,  avec  une  irrésistible  énergie,  de  renon- 
cer totalement  à  l'ancien  système  politique^  elle  ^ 
entretient,  au  sein  de  la  société  actuelle,  une 
précieuse  stimulation ,  sans  laquelle  notrç  inertie 
spéculative  se  bornerait  bientôt  à  proposer,  comme 
solution  finale  du  problème,  de  vaines  modifica- 
tions du  régime  décomposé.  N'avons-nous  pas  vu 
néanmoins  les  divers  pouvoirs  contemporains  ré- 
clamer souvent  contre  ces  conditions  nécessaires, 
en  déclarant  avec  amertume  que  les  principes  ré- 
volutionnaires rendaient  toutgouvernementdésor* 
mais  impossible?  Cette  banale  protestation  a  même 
été  doctoralement  reproduite  par  plusieurs  coter 
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ries  spéculatives,  qui,  fières  d'avoir  enfin  com- 
mencé à  entrevoir  péniblement  la  tendance  anar- 
cfaiquede  la  doctrine  révolutionnaire,  ont  cru,  dans 
leur  aveugle  orgueil ,  devoir  préconiser  sa  destruc- 
tion immédiate  comme  une  base  suffisante  de  réor- 
ganisation sociale ,  sans  apercevoir  que ,  par  cela 
seul 9  elles  provoquaient  nécessairement,  contre 
leur  propre  intention ,  à  la  suprématie  politique 
de  Fécole  rétrograde.  De  quelque  part  qu'elle 
vienne,  toute  semblable  déclaration  équivaut  réel- 
lement aujourd'hui  à  un  aveu  solennel  d'impuis- 
sance politique.  La  doctrine  révolutionnaire  pou- 
vant seule  jusqu'ici  poser  avec  efficacité  l'une  des 
deux  classes  de  conditions  fondamentales  du  pro- 
blème social,  on  ne  saurait,  à  cet  égard,  plus 
naïvement  confesser  une  incompétence  radicale, 
qu'en  s'obstinant  vainement  à  dénier  à  cette  doc- 
trine une  telle  attribution  ;  l'écarter,  ce  serait  vou- 
*l(nr  résoudre  le  problème,  abstraction  faite  de  ses 
conditions  essentielles.  Il  ne  saurait  exister  qu'un 
unique  moyen  de  parvenir  plus  tard  à  l'éliminer 
réell&nent,  en  remplissant  mieux  qu'elle-même 
le  but  principal  qu'elle  s'est  proposée ,  et  qu'elle 
seule  encore,  malgré  ses  immenses  inconvéniens, 
poursuit  maintenant  avec  une  certaine  efficacité. 
De  toute  auti;e  manière ,  le^  déclamations  abso* 
Ises  edntre.  la  philosophie  révolutionnaire  vien- 
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droDt  toujours  échouer  finalaBent  deyaot  l'invin- 
cible attachement  instinctif  de  h  société  actuelle 
à  des  principes  qui,  depuis  trois  siédes,  ont  dirigé 
tous  ses  progrès  politiques,  et  qu'elle  regarde,  à 
juste  titre,  comme  formulant  seuls  aujourd'hui 
d'indispensables  conditions  générales  de  son  déve^ 
loppement  ultérieur. 

Chacun  des  dogmes  essentiels  qui  composent 
cette  doctrine  constitue,  en  efitet,  une  inc&cation 
nécessaire  a  laquelle  doit  satisfaire,  sons  pône  de 
nullité,  toute  tentative  réelle  de  réorganisation 
sociale,  pourvu  toutefois  qu'on  cesse  de  prendre 
un  vague  énoncé  du  problème  pour  une  vraie  so- 
lution. Ainsi  envisagés,  ces  principes  rappellent, 
k  divers  titres,  la  consécration  politique  de  car* 
taines  obligations  capitales  de  morale  universelle, 
que  l'école  rétrograde,  malgré  ses  vaines  préten- 
tions, devait  essentiellement  méconnaître,  parce 
que  le  régime  qu'elle  proclame  a  depuis  long-temp^  ' 
perdu  la  facidté  de  les  remplir.  En  ce  sébs,  le  d<^me 
fondamental  du  libre  examen  oblige  réellement  la 
réorganisation  spirituelle  a  résulter  d'une  action 
purement  intellectuelle,  déterminant,  è  l'issue 
d'une  discussion  complète,  un  assentiment  volon* 
taire  et  unanime^  sans  aucune  intervention  hété- 
rogène des  pouvoirs  inatériels  pour  hâter,  par  une 
inopportune  perturbation,  cette  grande ^volutién 


pbiktfopbkuie.  Pàreilletn&t,  dans  Tordre  tempo- 
rel,  leAo^e  de^'égalité  et  celurde  la  souveçd^ 
lyte  {^ulaire  peuvent  seub  imposer  énergique^ 
*  tnei%  aujourd'hui  aux  nottveVen  classes  et  aux 
ncNiveaux  pouvoirs  l'impérieux  devoir^  si  aisément 
9  oublié  9  "de  ne  se  développer  et  s'exercer  qu'au 
profit  diî  public ,  aU  lieu  de  tendre  à  l'exploita-*» 
^n  des  inti|iffl  c||ilis^de9  intépéts^dividuels.  Ces 
%  diverse^  morabté»  politiques,  que  jadis  l'ancien 
^lyitèaie  observa  nécessairement  pendant  sa  viri- 
lité,  ne  sotft  maintenues  désormais,  avec  quel- 
qoe^eftcacité,  que  par  la  doctrine^  révolution- 
Ditr^^^fiont  l'inévitable  décroissement  commence 
même,  sovis  ce  rapport,  à  devenir  très  regret- 
tiMe^  tant  que  son  office  n'est  point,  à  cet 
%|rdy  mieux  rempli.  Jusque  alors,  sa  suppres» 
noQ,  ai  elle  était  possibl^  serait  éminemment 
dangereuse,  en  liv^bt,  sans  contrôle,  les  sociétés 
«Gtorilesaux  diverses  tendances  oppressives  qui 
serattadient  spontanément  à  l'ancien  système  po- 
étique. Si ,  par  exemple ,  le  dogme  absolu  du  Hbre 
eiimen  pouvait  aussitôt  disparaître,  ne  serions- 
Qoos  point,  par  cela  seul,  intMédiatement  livrés 
^  du  ténébreux  despotisme  des  fiiiseurs  ou  des  res- 
Uunleurs  de  religions,  bientôt  conduits,  après  un 
iofimctlieux  proséljftisme,  è  employer  les  mesures 
iei  plus  tyranniques  pour  établir  matériellement 
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leur  vaine  unité  rétroglaAe  ?  Il  en  est  de  même  à 
tout  autre  égand.  ê        ^ 

Rien  ne  saurait  donc  autoiiser  les  avenues  dé* 
clamations  si  Drtqiiemment  dirigées  de  nos^urs 
contre  la  philosophie  révolutionnaire,  par  tant  de 
gouvernans  et  tant  dcf  docteurs  qui  ne*peavent 
pardonner  à  la  société  actuelle  de  ne  point  rati- 
fier passivemei|^  leurs  irrationnelleci^entreprisA 
Si  cette  philosophie  devait  vraiftient  e^gppilclier.i 
toute  réorganisation  réelle,  le  mal  serait  dè»4or^ 
incurable,  puisque  son  influence  capitale  consli-* 
tue  aujourd'hui  un  fait  accompli ,  et  ne  peu^t  clssiB^ 
graduellement  que  par  le  développemenl^méme 
de  cette  réorganisation,  doqt  elle  était  surtout 
destinée  à  préparer  et  à  faciliter  les  voiék.  Myfli- 
quement  conçue  dads  un  sens  absolu  et  indrapl^ 
la  doctrine  critique  manifeste ,«  saiis  doute,  par  sa 
nature ,  une  tendance  nécessi^ij^en t  anarchique ,  - 
que  j'ai  ci-dessus  assez  caractérisée.  UseAût  néan* 
moins  absurde  d'exagérer  cet  inconvénient  capi- 
tal, au  point  de  l'ériger  en  obstacle  tout-a-iàit 
insurmontable.  On  a  beau  déplorer  aujourd'hui, 
au  nom  de  l'ordre  «ocial ,  l'énei^e  toujours  dis-  - 
solvante  de  l'esprit  d'analyse  et  d'examen  :  cet 
esprit  n'en  demeure  pas  moins  éminemment  i%» 
lutairc ,  en  obligeant  à  ne  produire ,  pour  prési- 
der à  la  réorganisation  intellectuelle  et  morale. 
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qu'une  philMOphie  vraiment  luisoeptible  de  sup 
parler  avec  gloire  l'indispensable  épreuve  dëcisive 
d'une  ^sqipsioh  approfondie ,  librement  prolon- 
gée jusqu'à  l'entière  convicûon  de  la  raison  pu-* 
Uîqiie;  condition  fondamentale,  a  laquelle beureii^ 
seoMnt  rien  ne  saurait  déso^nais  nous  soustraire , 
qodqoe  péaîbib  qu'elle  doive  sembler  à  la  plur 
part  de  ceux  qjii.  traitent  mainteiiant  la  question 
jociafe.  Une  telle  pbilosSphie  pourra  seule  ulte-r. 
neorment  assigner  à  cet  esprit  analytique  les 
vtaîes  limites  rationnelles  qui  doivent  en  prévenir 
les  abuSt  en  établissant,  dans  Tordre  des  idiées 
iociales^  Ja  distinctipn  générale,'  déjà  nettement 
cacaclérilBée^ur  toutes  les  autres  conceptions  po- 
atÎTes»  entre  le  propre  domaine  du  raisonnement 
etodui^  la  pure  observation. 

.(^loîqtf  contrainte,  par  le  cours  naturel  des 
êv^nmieos,  à  diriger  sa  progression  politique  d'a- 
près une  doctrine  essentiellement  négative ,  ainsi 
^  je  l'ai  expliqué,  la  société  actudle  n'a  jamais 
monoé  aux  lois  fondamentales  de  la  raison*  hu- 
marne;  elle  saura  bien ,  en  temps  opportun,  user 
de$  droits  manies  que  cette  doctrine  lui  confère 
ponr  s'engager  de  nouveau  dans  les  liens  d'une 
vériuMe organisation,  quand  les  principes  en  au- 
ront été  enfin  conçus  et  appréciés.  L'état  de  pleine 
liberté,  on  plutôt  de  non-goavemement ,  ne  lui 
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semble  aujourd'hui  nécessaire,  a  très  juste  titre, 
qu^afin  de  lui  permettre  un  choix  convenable, 
qu'elle  n'a  pu  songer  k  s'interdire.  Si  quelques 
esprits  excentriques  comprennent  le  droit  d'exa» 
miner  comme  imposant  le  devoir  de  ne  se  déciiler 
jamais  y  la  raison  publique  ne  saurait  persévérer 
dans  une  telle  aberration  ;  et,  de  la  part,  l'indé- 
cision prolongée  ne  prouve  réellen^ent  autre  cbote 
.que  l'absence  encore  persistante  '  des  princi^fe^ 
ptopres  à  terminer  la  délibération,  et  j|itqu'4 
Tavénement  desquels  le  débat  ne  pourrait  en  eflfai 
être  clos  sans  compromettre  dangereusement  l'a* 
venir  social.  De  même,  dans  l'ordre  temporel ^  en 
s'attribuant  le  droit  général ,  proviip|rement  in* 
dispensable,  quoique  6nalement  anarchique,  de 
choisir  et  de  varier  à  son  gré  les  institotÎMis  et  les 
pouvoirs  propres  à  la  diriger,  la  sociélJK  actuelle 
n'a  nullement  prétendu  s'assujétir  à  l'exercice  in* 
défini  de  ce  droit,  lors  même  que,  cessant  d'être 
nécessaire,  il  lui  serait  devenu  nuisible*  Ayant 
ainsi  voulu  seulement  se  procurer  uqe  fiK»dté  es* 
sentielle ,  bien  loin  d'imposer  aucune  entrave  à  ses 
progrés  ultérieurs ,  elle  ne  saurait  hésiter  k  sou«* 
mettre  ses  choix  aux  règles  fondamentales  deatî* 
nées  à  en  garantir  l'efficacité,  lorsque  enfin  de  telles 
conditions  auront  été  réellement  découvertes  et 
reconnues.  Jusque-là,  quelle  plus  sage  mesure 
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fiauffriV^e  eflbctiveiiieDt  adopter,  dan»  Pinlérét' 
même  Se  l'ordre  futur,  que  de  tenir  librement 
ooverte  la  oârrière  ^•f>plitique ,  sans  aucun  vain 
assQJétiaseôiBnt  préalable,  qui  pût  gêner  Pessor 
encolte  îgBi6ré*du  nouveau  système  social?  A  quel 
litre  les  yàins  dé&Mcteufi  absolus  de  la  politique 
jrévcdutioiiiiàire  condamneraient^ils  une  telle  si- 
toation,  sans  produire  aucune  conception- vrai- 
dknl  prwre  k  en  préparer  le  terme  définitif?  Du 
réMé*^  quind  ce  termevera  venu ,  qui  oserait  con- 
tester sérieusement  à  la  société  le  droit  général  de 
se  démettre  régulièrement  de  ses  attributions  pro- 
visoires ,  lorsqu'elle  aura  trouvé  enfin  les  organes 
spéciaux  destinés  ù  les  exercer  convenablement? 
Malgré  tant  d'amères  récriminations  conlrt l'atti- 
tude toojd^rs  hostile  de.  la  doctrine  révolution- 
naire, n'est-il  pas,^  contraire,  évident  que,  de 
nos  jours,  les  peuples  ont,  d'ordinaire,  trop 
avidement  accueilli  les  moindres  apparences  de 
principes  de  réorganisation,  auxquelles,  par  un 
empressement  funeste,  ils  voulaient  sacrifier,  sans 
motifs  sttffisàns,  des  droits  qui  ne  leur  semblent 
qu'onéreux? Nos  contemporains  n'ont-ils  pas,  sous 
ce  rapport,  mérité  bien  plutôt,  de  la  part  des 
vrais  philosophé^ ,  en  beaucoup  d'occasions  capi-* 
taies,  le  reproche  d'une  confiance  généreusement 
exagérée,  trop  favorable  à  de  dangereuses  illusions, 
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au  lieu  de  la  défiance  sysiématique,  aî,aîgrêineDi 
critiquée  par  ceux  qui  peut-4tre  éentenftecrèle- 
ipent  leur  impuissance  radicale  à^  soutenir  une 
véritable  discussion?  Ainsi,  la  doctrina  réi^plu- 
ùonnaire,  loin  d'opposer  d'insurmontaUet  obs- 
tacles à  la  réoi^nisation  potttîque  desiociétM 
modernes I  constitue,  en  réalité,  d'une  n^mièrQ 
encore  plus  évidente  et  plus  directe  qu%  ne 
le  iait ,  de  son  c6té,  la  doctrine  rétn^rad^  lin- 
dication  d'un  ordre  indispensable  de'fcndUîinis 
générales,  qui  ne  doivent  jamais  être  n^gU-* 
gées  dans  Taccomplissement  d'une  tella  opé- 
ration. 

Tel  est  donc  le  cercle  profondément  vicieux  dans 
lequel  l'esprit  humain  se  trouve  aujourd'hui  re^-  < 
fefmé  à  Tégard  des  idées  sociales,  oljlîg^ésormais, 
pour  maintenir,  d'une  man^||ie  même  très  impair 
faite, "la  position  vraiment  intégrale  du  problème 
politique,  d'employer  simultanément  deux  doc- 
trines incompatibles ,  qui  ne  sauraient  conduire 'i 
aucune  solution  réelle,  et  dont  chacune,  provisoi- 
rement indispensable ,  a  néanmoins  besoin  d'être 
péniblement  contenue  par  l'an  tagonismede l'autre. 
Cette  déplorable  situation,  qui,  par  sa  nature, 
tendrait  à  se  perpétuer  indéfiniment ,  ne  saurait 
admettre  d'autre  issue  philosophique  que  l'uni* 
forme  prépondérance  d'une  doctrine  nouvelle, 
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ée,  en  réuniMml  .enfin,  d^ps  iine  txiftimiincr 
solqfiofi,  les  tonditîon»  d'c^rdre  et  œHes  de  pro- 
grès, à  absorber  irrévocablement  le^^eox  opinions 
opposées,  en  satisÊiisant  mieux  que  oh^cunç  d'elles, 
et  sans  Ta  moindîe  inconséquence,  à  tous  les  dir 
vers  bescnns  intellectuels  des  sociétés  actuelles.  La 
dobtrme  critique,  et  ensuite  la  doctrine  rétros 
grade,  ont  soccessivement  eiercé  une  domination 
tt^  prononcée  et  presque  absolue ,  pendknt  le  pre- 
-  mier  quart  de  siècle  écoulé  depuis  le  commence- 
ment de  la  ré^lntion  française;  mais  cette  double 
cxpériente  a  suffi  pour  constater  à  jatnais  l'im^ 
puissance  r^icale  de  l'une  et  de  Paùtre  à  l'égard 
de  la  rëoi^nisation  sociale,  toujours  si  vainement 
entreprise.'^ Aussi ,  daf^â  la  seconde  partie  de  ce 
deim-:siècle,T;'es  dMoL  doctrines  ont- définitivement 
perdu  leur  activité  prépondérante;  et,  malgré  leur 
antipathie  nécessaire,  elles  ont  dû ' participer ,  à 
peu  près  également ,  à  la  direction  journalière  des 
i  débats  politiques ,  oà  l'uxie  fournit  toutes  les  idées 
essentielles  de  gouvernement,  et  l'autre  les  prin- 
.    fcipes  d'opposition .  A  des  mtervalles  de  plus  en  plus 
rapprochés,  la  société,  en  attendant  une  marche 
plus  rationnelle ,  accorde  tour  s\  tour  à  chacune 
d'elles  une  suprématie  partielle  et'  momeAtanée , 
«elim  que  le  cours  naturel  des  événemens  fi^t  re- 
douter davantage  l'oppressive  décrépitude  du  sys- 
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tème  ancien  ou  l^minenCe^db  Vanarchie  maté-t 
rielle.  Ces  (réquenlesflactuations,  qui  caractér^^t 
notre  temps,  ^nt  soavent  attribuées  y  chezies  in- 
dividus, à  la^oorraption  ou  à  la  feiblesse  humaincSs, 
qu'elles  doivent ,  en  efl^t ,  puissamment  stimuler  : 
mais  cette  explication ,  évidemment  trop  étroite , 
ne  pouvant  s'appliquer  à  la  société  prise  en  aeiasêe , 
qui,  cependant,  ne  sentie  guère  moins  versatile, 
il  iâut  biçn  rapporter  surtout  une  telle  tendance 
a  la  cause  plus  profonde  et  plus  générale  que  je 
viens  d'iddiquer  p  et  reconnaître  que ,  même  dans' 
les  cas  privés,  de  semblables  changemens. doivent 
être  souvent  le  résultat  involontaire  d'«M nouvelle 
position,  susceptible  de  rappeler  plus  spécial^ 
menfr  le  besoin  de  Tordre  ou  celui  du  pvgréè;  trop 
isolément  sentis  a  -une  époqu^iusi  peu  d'esprits' 
comprennent  réellement  l^nsemble  de  notre  état 
politique:  '•' 

Organe  propre  et -spontané  de/)es  déplorables 
oscilhitions,  une  troisième  opinion,  essentielle*  | 
ment  slationnaire,  a  dû  graduellement  s'iÉterpo- 
ser  entre  la  doctftne  j^trograde  et  la  doctrine 
révolutionnaire,  formée  en  quelque  sorte,  sansau^ 
cune  conception  directe,  de  leurs  débris  commun& 
Malgré  la  nature  bâtarde  et  la  constitution  con- 
tradictoire de  cette  opinion  intermédiaire,  il  fiiut. 
bien  historiquement  la  qualifier  aussi  dtf  doctrine, 


puisqu'elle  trauve  aujourd'hui  tant  d'emphatiques 
àwteors,  qui  s'efforcent  de  la  présenter  comme  le 
tjpe  final  de  la  philosophie  pplitique.  Çumble  et 
piflâve  sous  l'impétueux  essor  de  l'esprit  révolur 
tionnaite,  et  jnépie  pendant  la  réaction  rétrograde 
(fà  lui  succéda ,  elle  a  depuis,  par  le  discrédit  crois-: 
sant  des  d^x  doctrines  antagonistes,  obtenu  peu 
à  peu,  sans  e&rt,  une  prépondérance  aussi  acr 
tive  que  le  comporte  son  caractère  équivoque. 
Dapo^  ttii«quart  de  siècle,  elle  occupe  principa- 
JmeQt,  et  de  plus  en  plus,  par  les  différentes 
seetes  qoi  s'y  rattachent ,  l'ensemble  de  la  scène 
politique,  cbe^  tous  les  peuples  avancés.  Les  partis 
les  plus  opposés  ont  été  graduellement  contraints, 
pcnr  conserver  leuractivité,  d'adopter  uniforme- 
meùLjfies  formules  caractéristiques,  au  point  de 
dissimuler  souvent,  aux  obsei*vateurs  mal  prépa- 
rés^ la  véri^ble  nature  du  conflit  social,  qui^, 
Déammoîns,  continue  encore,  de,  toute  nécessité, 
à  subsister  uniquement,  faute  d'un  mobile  vrai- 
ment nouveau,  entre  l'esprit  révolutionnaire  et 
l'esprit  rétrograde»  Quoique  ces  deux  moteurs  ne 
Cessent?  point  d'être  les  seuls  principes  actifs  des 
divers  ébranlemens  politiques,  cependaut  le  ré- 
sultat final  de  leurs  impulsions  opposées  tourne 
gasédliellement,  d'ordinaire,  à  l'uniforme  accrois- 
sement de  la' doctrine  mixte  et  stationuaire,  dont 
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l'aicendant  tiniversel ,  quoique  proTisoire  f  est  de* 
sormais  irrécusable.  ^ 

Cette  évidente  prépondérauce ,  qui  irrité  ^  sans 
les  idstruire ,  les  deux  écoles  actites,  constitue,  à 
mes  yeui  ^  le  symptdme  lé  plus  caractërisiique  de 
la  commune  réprobation  dont  la  raison  pubfique, 
d'après  nos  grandes  expériences  contemporaines , 
tend  de  plus  en  plus  à  frapper  définitivement  les 
principes  absolus  de  la  doctrine  rétrograde  et  de 
la  doctrine  révolutionnaire ,  malgré  l'inévitAIe 
contradiction ,  ci-dessus  expliquée ,  qi^  néanmoins 
l'oblige  toujours  à  les  employer  spéculativem'edt, 
en  s'efforçant  de  les  neutraliser  les  uns  par  les 
autres.  Rien  ne  peut  mieux  indiqpev  qu'un  tel 
symptôme  la  parfaite  opportvrtiité  acfoelle  des  es- 
sais philosophiques  diestinés  à  d^ger  réellHhent 
^  les  sociétés  modernes  de  cette  orageuse  situf  ûon , 
eti  produisant  enfin  directem  ent  les  principestes- 
sentiels  d'une  vraie  réorganisation  politique.  tJne 
semblable  élaboration,  impraticable  sous  l'empire, 
oppressif  ou  entratoant,  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
deux  philosophi|s  antagonistes ,  n'est  devenue  pos- 
sible que  depuis  qu'une  doctrine  équivoqtie,  in-« 
terdisant,  par  sa  nature,  toute  préoccupation 
exclusive,  a  permis  de  saisir  le  double  caractère 
.  fondamental  du  problème  social ,  dont*  toutef  les 
«  faces  n'avaient  pu  jusque  alors  être  simultanément  . 


f  *  • 
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coqiMlerëeft.  En  même  temps  y  oette  docUine  bft* 
tarde  mit  iiatureUement  de  guide  à  la  société  ac- 
tuelle pour  maintenir^  d'une  mauière  aussi  précaiœ 
que  pénible 9  mais  seule  proviseiremcnt  possible, 
Fordre  iligtériel  indispensable  à  raccomplissement 
.  de  catte  grande  opération  philosophique  j  et  sans 
Jequ^  la  transition  générale  serait  radicalement 
CBtravéq.  Tel  est  le  double  office,  capital  quoique 
néMSMÛiameiit  passager,  que  remplit  aujourd'hui 
Téccderytalionnaire ,  dans  la  grande  évolution  finale 
des  ffacîétés  modernes. 'Peut-être  notre  fiiible  na-> 
tnre  exige-t*eUe  en  effet,  afin  de  développer  plei* 
nem^t  oette  indispensable  influence ,  que  les  chefs 
d{  €etle*école  se  s^j^nt  animés  d'une  confiance 
dMolae  dans  le  triomphe  définitif  de  leur  doc- 
trine, bien  qUe  .cette  illusion  soit  certainement 
beaucoup  moins  nécessaire,  et  par  suite  moins  ex- 
canUe,  que  je  ne  l'ai  expliqué  envers  la  doctrine 

févolulîomiaire,  où  nous  l'avons  vue  strictement 

■ 

inévitable.  Mais,  ^quoi  qu'il  ea  soit,  ce  grand  ser^ 
vioeest,  en  réalité^  profondément  altéré  par  une 
eneur  aussi  fondamentale,  qui  tend  à  consacrer, 
comoie  type  immuable  de* l'état  social,  la  misé- 
rafale  transition  que  nous  accomplissons  aujour- 
d'hui. 

II  aérait,  certes,  bien  superflu  d'insister  ici  sur 
f  application  spéciale ,  à  oette  doctri  ne  intermé- 
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diaii*e ,  de  notre  universel  critërium  logiqu^  fiindë 
sur  la  considération  d'inconséquence.  Par  la  na«> 
ture  d'une  telle  doctrine,  il  est  évident  que  llu- 
conséquence  s^y  trouve,  de  toute  nécessité ,  di«r 
rectement  érigée  en  principe,  en  sorte  qu'elle  j 
doit  être  spontanément  encore  plus  profvNMle  ^  ^ 
plus  complète  que  dans  les  deux  doctrine^  *  ex- 
trêmes, A  leur  égard ,  1^  inconséquences  radicales 
que  nous  avons  ci«dessus  indiquées  sont  aeuleniébt 
le  résultat  effectif  de  leur  discordance  foiidkmeii« 

m 

taie  avec  l'état  présent  de  hi  civilisation  ;  mais,  ici, 
elles  résident  immédiatement  dans  latx>nstitution 
propre  de  cet  étrange  système.  La  politique 8ta«- 
tionuaire  fait  hautement  pr<Assion  de  maintenir 
les  bases  essentielles  du  régime  ancien ,  pendant 
qu'elle  entrave  radicalement ,  par  un  ensemble  de 
précautions  méthodiques,  ses  plus  indispensables 
conditions  d'existence  réelle.  Pareillemébl,'i^rè8 
une  solennelle  adhésion  aux  principes  généraux 
de  la  philosophie  révolutionnaire,  qui«constitueat 
sa  seule  force  Ipgique  contre  la  doctrine  rétro- 
grade, elle  se  hâte  d'en  prévenir  régulièrement 
l'essor  effectif ,  en  suscitant  à  leur  application  jour^ 
iialière  des  obstacles  péniblement  institués.  En  un 
mot,  cette  politique ,  si  fièrement  dédaigneuae  des 
utopies,  se  propose  directement  aujourd'hui  la 
pins  chimérique  de  toutes  les  ut(^ies,  en  voulant 
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fiifg'la  sodété^dans  nne  situation  contradictoire 
.entre  la  réjyrogradation  et  la  régénération ,  par  une 
Tiioe  pondération  mutuelle  entre  Finstinct  de 
l'ordre  et  celui  du  progrès.  Ne  possédant  aucun 
prineipe  propre,  elle  est  uniquement  alimentée 
par  les  emprunts  antipathiques  qu'elle  fait  simid« 
tanément  aux  deux  doctrines  antagonistes.  Tout  en 
reconnaissant  l'inaptitude  fondamentale  de  cha- 
GQoe  d'elles  à  diriger  convenablement  la  société 
actuelle  9  sa  conclusion  finale  consiste  à  les  y  ap- 
I^kpier  dé  concert. -Sans  doute,  une  telle  théorie 
lert  utilement  à  la  raison  publique  d'organe  pro- 
nsoire  pour  empêcher  la  dangereuse  prépondé- 
lanoe  absolue  de  l'une  ou  de  l'autre  pbilosopliie  ; 
*   mais,  par  une  nécessité  non  moins  évidente,  elle 
tend  directement  à  prolonger,  autant  que  possi- 
hkp  leur  double  existence ,  première  base  indis- 
peyaable  de  l'action  oscillatoire  qui  la  caraclérise» 
Aioéiy  cette  doctrine  mixte,  qui,  considérée  dans 
Si  propre  destination  transitoire,  concourt,  par 
one  influente  nécessaire ,  ci-dessus  expliquée,  à 
fnéparer  les  voies  définitives  de  la  réorganisation 
sociale,  constitue,  au  contraire,  quand  on  l'en-^ 
visage  comme  finale,  un  obstacle  direct  à  cette 
réorganisation ,  soit  en  disant  méconnaître  sa  vé- 
ritable Qature,  soit  en  tendant  à  perpétuer  sans 
cesse  les  deux  philosopnies  opposées  qui  l'enlra-r 
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veni  également  anj(mrd%ui.  Pourrions-nous  es- 
pérer aucune  vraie  solution  du  double  proUème 
social ,  par  une  doctrinealtematirement  conduite , 
dans  son  application  journalière,  à  consaerer  sfs* 
lématîqaement  le  désordre  au  nom  du  progrès  « 
et  la  rétrogradation ,  ou  une  équivalente  immo- 
bilité,^ au  nom  de  l'ordre? 

Dans  la  partie  historique  de  ce  volume,  l'ex- 
pliquerai naturrilement  l'analyse  fondamentale 
de  l'ensemUe  tout  spécial  de  conditions  sociales, 

« 

qui ,  pour  l'Angleterre ,  d'après  la  marche  carac- 
téristique de  son  développement  politique,  a  dû  > 
procurer  à  la  monarchie  parlementaire,  tant  pro- 
clamée par  la  doctrine  mixte,  une  consistance 
éminemment  exceptionnelle,  dont  le  terme  iné- 
vitable est  néanmoins,  là  même ,  désormais  immi- 
nent y  ainsi  que  l'indique  de  plus  en  plus  l'expé- 
rience contemporaine.  Cet  examen ,  qui  serait  ici 
très  déplacé,  mettra,  j'espère,  en  pleine  évi- 
dence Terreur  capitale  des  philosophes  et  des 
hommes  d'état,  qui^  d'après  l'appréciation  vague 
ou  superficielle  d'un  cas  unique  et  passager ,  ont 
si  vainement  proposé  et  poursuivi ,  comme  solu- 
tion finale  de  la  grande  crise  révolutionnaire  des 
sociétés  modernes ,  l'uniforme  transplantation,  sur 
le  continent  européen,  d'un  régime  essentielle* 
ment  local,  iJors  irrévocablement  privé  de 
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aiipiiis  les  plus  indispensables,  et  surtout  du  )>ro- 
testantispie  organisé ,  qui^  en  Angleterre,  cons* 
tilua  sa  principale  base  spirituelle.  L'état  d'en- 
fance où  languit  encore  la  science  fondamentale 
dn  dévdoppement  social,  permet  seul  de  com- 
prendre comment  une  semblable  aberration  a  pu 
anjoord'liui  entraîner  un  grand  nombre  de  bons' 
esprits.  Biais  ce  déplorable  ascendant  devra  nous 
Aire  attacher ,  en  lieu  convenable ,  une  extrême 
importance  a  la  discussioa  ultérieure  de  cet  unique 
aspect  spécieux  de  la  doctrine  stationnaire,  qu'une 
eiacte  analyse  historique  caractérisera  spontané- 
ment^ en  constatant  la  profonde  inanité  néces* 
sairp  de  cette  métaphysique  constitutionnelle  sur 
la  pondération  et  l'équilibre  des  divers  pouvoirs , 
d'après  une  judicieuse  appréciation  de  ce  même 
ébat  politique  qui  sert  de  base  ordiuaire  à  de  telles 
fiction»  sociales. 

•A.U  reste,  tant  d'immenses  eiForts  entrepris, 
depuis  un  quart  de  siècle ,  afin  de  nationaliser  en 
France,  et  chez  les  autres  peuples  restés  nomi* 
nàlement  cathoUques ,  cette  sorte  de  compromis 
tnumioire  entre  l'esprit  rétrograde  et  l'esprit  ré- 
volutionnaire,  sans  que  néanmoins  ce  vain  régime 
ait  pu  encore  acquérir  y  ailleurs  que  dans  sa  terre 
natale,  aucune  profonde  consistance  politique, 
suffiraient  ici,  sans  doute  «  à  défout  d'une  démons- 


»  - 
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tration  directe ,  poar  Tërifier  clairement^  pai  «ne 
voie  décisive,  quoique  empirique ,  l'impuiaaance 
radicale  d'une  semblable  doctrine  k  Tëgard  de  la 
grande  question  sociale.  Cette  prétendue  smuâoïi 
n'aboutit  évidemment,  en  réalité ,  qu'à  faii^  |Miaser 
la  maladie  de  l'état  aigu  à  l'état  Abitmique ,  en 
tendant  à  la  rendre  incural^e  ;  par  la  consécmtion 
absolue  et  indéfinie  de  l'antagonisiAe  transîtcnre 
qui  en  constitue  le  prindpal  symptôme.  D'après 
sa  destination  propre,  une  telle  politique  est  né^ 
cessairement  condamnée  i  n'avmr  jamais  ancAn 
caractère  vraiment  tranché ,  afin  de  pouvoir  deve- 
nir indifféremment  rétrograde  ou  révolutionnaire , 
sans  jamais  être  avec  vigueur  ni  l'une  ni  l'autre, 
suivant  les  impulsions  alternatives  qui  résultent 
spontanément  du  cours  général  des  événemens, 
dont  elle  subit  passivement  l'irrésistible  influence* 
Son  principal  mérite  est  d'avoir  reœnnu  la 
double  position  fondamentale  du  pnrf^me  sou- 
ciai; elle  a  senti,  en  principe,  combien  il  importe 
de  concilier  aujourd'hui  les  conditions  de  l'ordre 
et  Celles  du  progrès.  Mais  n'ayant  réellement 
apporté  j  dans  l'examen  de  la  question ,  aucune 
idée  nouvelle ,  destinée  à  la  satisfaction  simulta-^ 
née  de  ces  deux  grands  besoins  sociaux ,  sa  solu- 
tion pratique  dégénère  inévitablement  en  un  égal 
sacrifice  de  l'un  à  l'autre.  Quant  à  l'ordre ,  en 
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y  elle  est  d'abor^  co&iriÔDte ,  par  sa  nature  ^ 
k  .lenoncer  eBsentiellëinent  k  rétablir  aucun  vé- 
*  rital^  .  ordre   intellectuel  et  •  moral  y  à  Tëgard 
auquel  elle  n^  dissimule  gaère  son  inévitable  in- 
oompélÈiiee»  Or^  ainsi  bornée  à  la  simple  conser- 
lilîon  d'un  ordr^urement  matériel ,  la  position 
gteérale  de  cette  politique  doit  bientôt  se  trou- 
ler  radicaleifaent  fausse ,  obligée  de  lutter  jour- 
ndlement  contre.les  conséquences  naturelles  d'un 
dtsoidre  dont  elle  a  directement  sanctionné  le 
.  piîncipe  essentiel  ;  ce  qui  la  réduit ,  d'ordinaire , 
à  ne  pooTbir  agir  qu'à  HnstanC  même  où  le  dan- 
ger est  devenu  ftiminent,  et,  par  suite,  souvent 
insurmontable.  D'une  autre  part,  cette  impor- 
Isnte  fonction  y  demeure  spontanément  attribuée 
à  k  royauté ,  seul  pouvoir  encore  vraiment  actif 
de  l'ancien  système  politique,  surtout  en  France, 
et  autour  duquel  tendent  essentiellement  à  se  ral- 
lier ao)oiird'hui  tous  ses  autres  débris,  spirituels 
et  temporels,  ôr,  la  pondératioai»systématique , 
instituée  par  la  mélajphysique  statîonnaire,  tout 
en  proclamant  le  pouvoir  royal  comme  principale 
hase  du  gouvernement,  l'entoure  méthodique- 
inent  d'entraves  toujours  croissantes,  qui,  restrei- 
gaant  de  plus  en  plus  son  activité  propre,  fini- 
raient même  par  le  dépouiller  graduellement  de 
l'énergique  ai\{Lorité  qu'exige  aujourd'hui  l'accom- 
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pliafement  réel  d'une  telle  destins  tion,  à  ie  co«rs 
naturel  de  révolution   aodale  ne  devait  poyit 
prévenir  l'entier  développement  de  .cette  eoDyti- 
tulion  contradictoire  (i)  qni  ventile  répme  an* 
cien,  moins  ses  plus  évidentes  nécessités  poUtiques,  « 
et  qui  a  déjà  ccMndoit ,  en  plus^'une  grave  •acg- 
«ou,  jusqu'à  dénier  dogmatiquement  auxnîaie 
éhoix  vraiment  libre  de  leurs  premiein.  agens.  Laa' 
conditions  du  progrès  ne  sont  pas ,  au  Cbnd ,  e^r^ 
tendues,  par  cette  politique  parlementaire,  àfmib 
manière  plus  satis&isante  que  cdles  de  Tordce^ 
véritable.  Car,  n'appliquant  à  la  solulioa. aucun 
principe  propre  et  nouveau,  les  entraves  que,  dana 
l'intérêt  de  l'ordre,  elle  est  forcée  de  mettre  à 
l'esprit  révolutionnaire,  sont  toutes  nécessaire- 
ment empruntées  a  l'ancien  ^stème  politique, 
et,  par  suite,  tendent  inévitablement  à  prendre 
un  caractère  plus  ou  moins  rétrograde  et  oppre^ 
sif,  selon   l'explication  fondamentale^  drdessus 
établie ,  de  la  dectrine  critique.  Oh  le  vérifie  ai- 
sément, par  exemple,  à  l'égard  des  restrictions 

(i)  Cette  ticnation  tniuîtoire  a  éttf ,  dt  noi  joart,  trèt  lirnimmmini 
foimulcc  par  la  cdlèbre  maxime  de  M.  Xbien  :  Z«  roi  ri^ptfif  M  me 
gouverne  pas.  L'immense  crctlit,  si  rapidement  obtenu  par  cène  sub- 
tile formule  metapbjsi^e,  tifmoîgnc  à  la  fois,  et  de  l*irrd?ocable  d«ca-> 
deoee  de  Tcsprit  momirchiqne,  et  de  la  natnre  temcmmcai  pMngè» 
d^un  rq^ime  fonde  sur  une  tcUc  incontëqnence  politique,  qni  ■'ot  ce- 
[)cn(iant  <iu*nnc  exacte  expreuion  fommaire  de  ce  <{ii'on  nomme  aujoiir* 
'rimi  fetpiit  constitutionnel.  >' 
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habâtiieUes  de  la  liberté  d'écrire ,  du  droit  d'élec- 
lioii,'etc«,  restrictions  toujours  puisées  dans 
d'irrationnelles  conditions  matérielles,  qui,émi'- 
nemment arbitraires ,  parleur  nature ,  oppriment 
et  surtout  irritent  à  un  degré  plus  ou  moins  pro- 
noncé, sans  que  le  but  qu'on  s'y  propose  soit 
jamais  suflSsamment  atteint;  la  multitude  des  ex- 
clus étant  ainsi  nécessairement  beaucoup  pliis 
choquée  que  ae  peut  être  satisfait  le  petit  nombre 
dé  ceux  auxquels  s'appliquent  des  privilèges  aussi 
viciensenieot  motivés. 

Tout  eauunen  plus  spécial  de  la  doctrine  mixte 
ou  statioonaire,  qui  n^est,  a  vrai  dire,  qu'une 
dernière  phase  générale  de  la  politique  métaphy- 
sique, serait  ici  prématuré,  et  d'ailleurs  essentiel- 
lement inutile.  Au  point  de  vue  où  l'esprit  du 
lecteur  doit  être  maintenant  établi ,  il  est  évident 
que  la  réorganisation  finale  des  sociétés  modernes 
ne  saurait  être  aucunement  dirigée  par  une  théo- 
rie aussi  précaire  et  subalterne,  qui  ne  peut,  au 
fond ,  que  régulariser  la  lutte  politique  fondamen- 
tale, en  tendant  à  l'éterniser,  et  qui,  dans  son 
utilité  momentanée,  ne  se  propose,  en  réalité, 
que  cet  office  purement  n^atif,  toujours  très  im- 
parlintement  rempli  d'ailleurs,  empêcher  les  rois 
de  rétrograder  et  les  peuples  de  bouleverser* 
Quelque  importance  que  puisse  avoir  cet  incon- 
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teslable  service ,  une  telle  régénération  ne  s  m- 
eomplira  point  san»  doute  avec  de  sio^pies  cypapé^ 
ehemens»  »  j 

Cette  analyse  fondamentale»  des  trois  systèmes 
MHdées  qui  preâdent  anjourd'hui  à  toutes  les  dis^ 
eussions  politiques,  a  désormais  suflSsanunënt 
constaté,  à  des  titres  divers,  mais  également  îr> 
récnsables ,  leur  commune  impuissance  radicale 
pour  diriger  la  réorganisation  socijilef  impuissance 
de  jour  en  •jour  plus*  sentie  par  les  meitleufs 
esprits,  malgré  llévidente  nécessité ,  'cinlessuS' 
expliquée,  qui,  d'ailleurs',  exige  provupiremént 
l'emploi  simultané  de  ces  trois  doctrines,  jusqu'à 
leur  nnifi3rme  absorption  définitive  pat*  une  phi*, 
losophie- nouvelle, 'Susceptible  de  satis&ire  à  la 
fois,  d'après  un  roéme  principe,  aux  différentes 
conditions  générales  du  problème^  actuel.  Afin  de 
compléter  ici  une  telle  appréciation  préliminaire, 
de  manière  à  mieux  manifester  l'urgente  opportu- 
nité d'tme  semblable  philosophie ,  *  il  nous  reste 
maintenante  caractériser  sommairecnent  les prin* 
cipaux  dangers  sociaux  qui  résultent  inévitable- 
ment de  la  déplorable  prolongation  d'un  pareil 
état  intellectuel ,  et  qui  tendent,  parleur  natnre, 
à  s'aggraver  de  jour  en  jour.  11  eût  été  aussi  in- 
juste que  prématuré  de  les  considérer  plus  tôt, 
avant  qu'on  y  pût  saisir  spontanément  la  partici* 
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pation  diMcte  et  constante  de  la  tnëtaj^siqtie 
r^olutionnaire ,  de  Id  métaphysique  rëtrc^rade^ 
et  de  la  inëtai>hysîqae  statkmnaire.  Quoique  les 
deni  dernières  école»  Raccordent  souvent,  à  cet 
égard,  pour  renvoyer  surtout  à  la  première^ 
comme  cawe  immédiate  de  la  crise,  le  bl&me 
principal,  il  es^  néanmoins  évident  que  le  déve- 
loppemeift  continh  des  pernicieuses  conséquences 
de  Fatiarchie  intellectuelle,  et  par  suite  morale, 
doit  lent  être  également  impvté,  puisque,  aussi 
radicalement  impuissantes  à  découvrir  le  remède, 
elles  concourent  d'ailleurs,  non  moins  directe- 
ment que  leur  antagoniste,  à  l'indéfmie  prolon- 
gation du  mal,  doiit  elles  entravent  le  vï*ai 
trmtement.  La  profonde  discordance  qui  existe  au- 
jomd'hui  entre  la  marche  générale  des  gouverne- 
mens  et  le  mouvement  fondamental  des  sociétés, 
tient ,  sans  doute ,  tout  autant  à  l'esprit  vicieuse» 
ment  hostile  de  la  politique  dirigeante  qu^à  lar 
tendaiïce  foalement  anarchique  des  opinions  po- 
pulaires. Sous  les  divers  aspects  que  notfs  allons 
examiner,  la  pértùrbadion  sociale  ne  procède  pas 
motts,  en  réalité ,  des  rois  que  des  peuples,  avec 
cette  £fiS£fence  a^avante  contre  les  premiers , 
qâe  ta  tohition  régûtHère  semblerait  devoifr  éma^ 
uer  d'eux. 
La  plus  universelle  conséquence  de  cette  fatale 
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situation^  son  résultat  le  plus  direct  et  plus  fu- 
neste, source  première  de  tous  les  antres  désor^ 
dres  essentiels^  consiste  dans  l'extension  toujours 
croissante,  et  déjà  effrajahte,  de  l'anarchie  intel- 
lectnelle ,  désormais  constatée  par  tous  les  vrais 
observateurs,    malgré    rextrème  divergence* de 
leurs   opinions  spéculatives  sur  '  sa  cause  et  sa 
terminaison.   C7est  ici  surtout  t|u'il  importe  <le 
décharger  rationnellement  la  politique  révolutipn- 
naire  de  la  respoasabilité  trop  exclusive*  ^'on 
s'efforce  de  rejeter  sur  Aie,  et  que,  d'orainaire, 
elle-même  accepte  avec    trop  de   facilité*  Sans 
doute,  cette  anarchie  résulte  immédiatemebt  du 
développement  continu  du  droit  absolu  de  \\hvf 
examen  ,-  dogmatiquement  conféré  à  tous  le»ilb> 
dividus  par  le  principe  fondamental  de  la  doctfikie 
critique.  Mais,  comme  je  l'ai  précédemment  in- 
diqué, le  droit  d'examiner  n'impliquant  point , 
par  lui->méme,  l'absence  nécessaire  de  toute  déci-, 
sion  6xe  et  commune,  si  néanmoins  l'application 
de  ce  dogme  produit  aujourd'hui  de  tels  efllèts , 
cela  lient  essentiellement  à* ce  qu'il  n'existe  point 
encore  de  principes  susceptibles  de  réaliser  enfin 
la  convergence  fondamentale  des  intelligences;  et, 
jusqu'à  leur  avènement,  ce  désordre  doit  inévita- 
blement persister.  Or,  quoique  la  doctrine  révo- 
lutionnaire, par  une  extension  démesurée,  tende 
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flireciefnent,  ainsi  que  je  n'ai  point  hésité  a  le 
montrer , sans détovir,  à  perpétuer,  d'une  manière 
presque  indéfinie,  cette  absence  de  principes  de 
ralliement  une  telle  lacune  ^e  semble  cependant 
devoir  être  encore  plus  justement  reprochée  à  la 
politique  stftionnaire,  qui  prétend  qu'il  n'y  9 
point  lien  à  s'oôcuper  d'une  semblable  recherche, 
qu'elle  interdiifeiièctivement,  et  surtout  à  la  doc- 
trine rétrogra^  qui,  par  une  proposition  vrai- 
ment dérisoire ,  ose  préconiser  aujourd'hui , 
comme  seule  solutictn  possible  de  l'anarchie  in- 
tellectuelle, la  chimérique  réinstalla tion  sociale 
de  ces  mêmes  vains  principes  dont  l'inévitable  dé- 
Crépitufie  à  primitivement  amené  celte  anarchie. 
Ces  deux  demièroA,  doctrines  tenteraient  donc 
inutilement  désormais,  aux  yeux  im'partiaux  d'une 
saine  philosophie,  ^'éluder  la  responss^ilité , 
chaque  jour  plus  imminente  et  plus  grave ,  que 
doit  aussi  faire  peser  sur  elles  *la  pernicieuse  pro- 
}ongatidhvd'uu  désordre  qu'il  serait  fort  injuste 
d'attribuer  exIHusivement  à  la  doctrine  qui  paraît 
en  constitaer  la  cause >immédia te  et  constante. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'agit  maintenant  d'envisa- 
ger surtout  en  jelles-mémes  les  suites  effectives 
d'une  ^tuation  générale,  à  laquelle  concourent 
inévitablement,  chacun  à  sa  manière,  les  trois 
sjfstèm^  d'idées  entre  lei^uels  le  monde  politique 
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est  aujourd'lmf  M  déplorablement  partagé*  Sans 
le  motif  d'équité  que  je  vi^ps  de  aignaler ,  ilim* 
porterait  peu  d'examiner  ici  à  quel  point  eei>dé-* 
sordre  évident  de»  ei^rits  doit  être  imputé  k  unie* 
instigation  directe ,  ou  k  une  répression  radicale^ 
ment  vicieuse*  fi       , 

En  vertu  de  leur  coaipUcfition*'supérieQr#,  et 
par  suite  aussi  de  leur  plus  iotifne  ceat{M^;#yeQ 
l'ensemble  des  passions  humainA,  les  questâws 
sociales  devraient,  par  leur  nature,  enoore  ptua 
scrupuleusement  que  toutes  lêi  autres ,  rester  con- 
centrées chez  un  petit  nombre  d'iotelUgenôea 
d'élite  y  que  la  plus  forte  éducation  prélimniaîre, 
convenablement  suivÎQ^  d'études  directes  ^  aurait 
graduellement  préparées  k  ^n  poursuivre  «avec 
succès  la  difEdIe  élaboration.  Tel  est,  du  moins  , 
k  cet  égard ,  avec  une  pleine  évidence ,  le  véritable 
état  normal  de  l'esprit  bomain ,  pour  lequel  toute 
autre  situation  constitue  réellement  y  pendant  ]m 
époques  Tevolutiono aires ,  une  sorte  dp  ^cas  pi^ 
thologique  plus  ou  moins  caractéfisé,  d'aiUeura 
proviscdrement  inévitable  et  même  indispensable^ 
comme  je  l'ai  expliqué.  Quels  doivent  donc  être  les 
profonds  ravages  de  cette  maladie  sociale  »  en-^'un 
temps  où  tous  les  individus ,  quelque  inférieure 
q  ue  puisse  être  leur  intelligence  p  et  malgré  l'ab* 
sence  souvent  totale  de  préparation  oonv^paUe^ 
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font  indislinGtement  fU'bvoquës^  ppr  les  plus  éner^ 
gique98timiiIatîo|i8  ,à  trancber  jourudleoient,  avec 
la  plus  déplorable  légèreté,  saos  aucun  guide ,  et 
sana  le  moindre  frein ,  les  questions  politiques  les 
plus  fondamentales  !  Au  lieu  d'être  surpris  de  l'ef- 
froyable d^ergence  graduellement  produite  par 
TuDiveratUe  propagation ,  depuis  un  demi-siècle , 
de  œtle  marchique  .tendance ,  ne  faudrait-il  pas 
adniîpçr  bi^t^Qtôt  que,  gâces  au  bon  sens  naturel 
et  àtJa  modération  intellectuelle  de  l'homme ,  le 
dlmpdre^jie  soit  point  jusqu'ici  plus  complet, 
et  qu'il  subsiste  encore  çà  et  la  quelques  points 
vagues  de  ralliement  sous  la  décomposition  ,  tou- 
iovs croissante  néanmoins ,  des  maxim^  sociales! 
Le  mal  est  déjà  parvenu  à  ce  point  que  toutes  les 
o|Niiions  politiques ,  quoique  uniformément  pui- 
sées dans  le  triple  fond  général  que  j'ai  analysé, 
prennent  aujourd'hui  un  caractère  essentiellement 
îodividiid,   par  les  innombrables  nuances  que 
comporte  le  mélange  varié  des  trois  ordres  de 
Ffrincipes  vicieux.  Excepté  dans  les  cas  d'entrai- 
ncMenl^où  les  divergences  radicales  peuvent  être 
momentanément  dissimulées  pendant  la  poursuite 
coounune  d'un  moyen  passager,  dont  chacun  des 
préleiidus  coalisés  conserve  d'ailleurs  d'ordinaire 
le  leeret  espoir  d'exploiter  seul  la  réalisation,  il 
devient  maintenant  de  plus  en  plus  impossible  de 
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faire  vraiment^  adhérer^  jnéme  un  très  peht 
nombre  d'esprits,  a  une  profe^^ion  de  foi  fx>li- 
tique  uu  peu ,  explicite ,  od  le  va^e  et  l'ambi- 
gnit^  d'un  langagip  artificieux  ne  cherchent  point 
à  produire  l'apparence  illusoii^e  d'un  concours 
qui  ne  saurait  exister.  Or ,  il  ioiporJCe  de  noter 
ici ,  comme  un^  évidente  confirmation  de  ce  que 
)e  .viens  d'indiquer  sur  l'égale  participation  iné- 
vitable des  trois  doctrines  princip4<^  à  JajMto- 
duction  de  ce'  désordre  intellectuel,  que  ^tte 
universelle  divagation  des  'esprits  actuels  n'ew , 
certes,  pas  moins  prononcée  dans  le  camp  pure- 
ment stationnaire ,  et  jusque  dans  le  camp  rétro- 
grade ,  ainsi  que  je  l'ai  dé)â  montré ,  que  dans  le 
camp  révolutionnaire  proprement  dit.  Chaom 
des  trois  partis,  en  ses  instans  de  naïveté,  a  même 
souvent  déploré ,  avec  une  profonde  amertume, 
la  discordance  plus  intense  dont  il  se  croyait 
spécialement  afiecté,  tandis  que  ses  adversaires 
n'étaient  point,  à  vrai  dire,  mieux  partagés:  . 
la  principale  différence  enti*e  eux  consistant  réel- 
lement, sous  ce  rapport,  en  ce  que  chacun  sent 
plus  vivement  ses  propres  misères* 

Dans  les  pays  où  cette  décomposition  intellec-» 
tuelle  a  été  régulièrement  consacrée,  dès  l'origine 
de  l'époque  révolutionnaire,  au  seizième  siècle , 
par  la  prépondérance  politique  du  protestantisme^ 
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les  divagations /sfrfis  être  moins  intenses,  malgré 
leur  uniformité  théologique,  ont  été  encore  plus 
moltipliées   qu'ailleurs,  parce  que   l'esprit  hu- 
maîo, alors  plus  voiski  de  l'enfance,  y  a  surtout 
profité  de  son  émancipation  naissante  pour  se 
lÎTrer  aveuglément  à  la   discussion  indéfinie  des 
opinions  religieuses ,  nécessairement  les  plus  va- 
^es^  et  par  suite  les  plus  discordantes  de  toutes , 
quand  vme  enei^que  autorité  spirituelle  ne  com- 
pnme  {ibint  sans  cesse  leur  essor  divergent.  Au- 
cun pays  n'a  mieux  vérifié  cette  inévitable  ten- 
daocfqueles  États-Unis  de  PAmérique-INord,  où 
*  le  christianisme   s'est  dissous  en  plusieurs  cen- 
tidoes de  sectes,  radicalement  discordantes,  qui 
M  subdivisent  chaque  jour  davantage  en   opi- 
nions déjà  presque  individuelles  «  dont  le  classe- 
ment serait  aussi  impraticable  qu'inutile,  etaux- 
(pielles  d'ailleurs  tendent  à  se  mêler  aujourd'hui 
d'innombfables  dissidences   politiques.   Mais  les 
nations  assez  heureusement  préparées ,  par  l'en- 
semble de  leurs  antécédents,  poUr  avoir  essentiel- 
lement évité,  comme  en  France  surtout ,  la  halte 
trompeuse  du  protestantisme,  et  chez  lesquelles 
fôprit  humain  a  pu  ainsi,  par  une  transition  plus 
nette  et  plus  rapide  ,  passer  directement  de  l'état 
pleinement  catholique  ù  l'état  franchement  révolu- 
tionnaire, "ne  pouvaient  néanmoins  échapper  non 
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plus  k  l'inévitable  anardiie  inleltectueUei  néoes- 
sairemeni  inhérente  à  tout  exercice  prolongé  du 
droit  alisolu  delibreexamen  individuel.  Seulement, 
les  aberrations,  sans  y  étra,  certes,  nuHDs  anti* 
sociales,  y  ont  pris,  par  cela  même,  un  caraa«> 
tère  beaucoup  moins  vague,  qui  doit  y  moina 
entraver  la  réorganisation  6nale*  Comme  cea  diva- 
gations, dont  le  champ  est  d'ailleurs  inépnisyM^ 
tendent  chaque  jour  â  disparaître ,  sous  le  ooap 
d'une  insuflisante  discussion ,  pour  être  'âoaaîtAt 
remplacées  par  de  nouvelles  extrihragaoges  ^  il 
peut  être  utile  de  conserver  ici  le  souvenjp  dis* 
tinct  de  quelques-unes  des  principales,  qm  ne 
sont  point,  à  mes  yeux  ,  les  plus  graves,  et  qui 
je  choisis  surtout  à  raison  de  leur  actualité  plus 
marquée.  Qu'il  me  suffise  donc  d'énumérer*sucr 
cessivement ,  en  invoquant  le  témoignage  de  tous 
les  observateurs  bien  inforqiés,  et  sans  altaGher,* 
du  reste,  aucune  importance  à  l'ordne "de  ces  in** 
dica tiens  :   i^  l'étrange  proposition  économique 
de  supprimer  l'usage  des  monnaies,  et,  par  suite, 
de  ramener  ainsi  la  société,  en  vue  du  piofjrèa, 
au  temps  des  échanges   directs;  3*"  le  projet  de 
détruire  les  grandes  capitales,  centres  principatlx  , 
de  la  civilisation  moderne,  comme  d'imminent 
foyers  de  corrupticm  sociale;  3*  l'idée  d'un  mud- 
uium  de  salaire -journalier,  fixé  méme^i  un  taux 
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tvk  modiquei  que  ne  pourraient  dépasser,  eu  au- 
cun cas ,  Tes  bénéfices  rédsr  d'une  industrie  quel- 
CQiiqee;  4*  ^^  principe,  plus  subversif  encore,  et 
>  néiDmoins  très  dogmatiquement  exposé  de  nos 
joms ,  d'mie  rigoureuse  ^%tité  de  rétribution  ha- 
bîtoeUe  entre  tous  les  travaux  possibles;  S""  enfin , 
dans  une  dasse  de  notions  politiques  dont  l'évi* 
denœ  plus  grossièoe  semblerait  devoir  prévenir 
toate illusion  fondamentale,  les  dangereux  so- 
pUttaeide  nos  pbilantropes  sur  l'abolition  abso- 
lue df^lt  peine  capitale ,  au  nom  d'une  vaine  assi- 
milation métaphysique  des  plus  indignes  scélérats 
à  de  simples  malades.  Toutes  ces  aberrations  di- 
*  venes,  et  tant  d'autres  analogues ,  ou  encore  plus 
prononcées  et  plus  nuisibles,  se  produisent  d'ail* 
ieon  joumellement  au  même  titre  universel  que 
iei  opinions  les  mieux  élaborées  et  les  plus  sus- 
ceptibles de  concourir  utilement  a  la  réorganisa- 
tion qpGÎale,   sans   qu'aucun   des  partis  actuels 
puiflK,  à  cet  ^ard,  établir  réellement,  parmi  ses 
propres  membres ,  la  moindre  discipline  intellec- 
tudle,  lors  même  qu'il  se  sent  le  plus  compro- 
voie  y  aux  yeux  de  la  raison  publique,  par  de  3cm- 
UaUeségaremens.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  outre, 
que  de  telles  extravagances  soient  aujourd'hui 
easentiellement  réservées  à  quelques  esprits  excen- 
triques ou  mal  organisés,  comme  les  époc|ues  les 
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plasTëgulieres  en  ont  fréquemment  présenté.  Ce* 
qui  caractéride  le  plusAettementySous  ce  rapport, 
l'absence  totale  de  principes  généraux  'vraiment 
propres  à  diriger  convenablement  nos  pensées  , 
politiques,  c'est  la  déplorable  universalité  de  celte 
tendance  anarchique ,  la  funeste  disposition  des 
intelligences  même  les  plus  normales  à  se  laisser 
entraîner ,  souvent  par  l'unique  impulsion  d'une 
vanité  très  blâmable,  h  l'apologie  momentanée 
des  plus  pernicieux  paradoxes.  Un  tel  spettacle 
ne  m'a  jamais  semblé  plus  choquant  que  loro-r 
qu'on  peut  l'observer,  comme  notre  expérience 
journalière  ne  le  comporte  que  trop ,  chez  àes^ 
esprits  livrés  à  la  culture  habituelle  de^quelqu'uoe  « 
des  sciences  positives,  et  qui  cependant  ne  sont, 
à  cet  égard ,  nullement  retenus  par  l'étrange  con. 
truste  que  devrait  naturellement  leur  offrir  cette 
scrupuleuse  sagesse ,  dont  ils  sont  si  justement 
fiers,  à  l'égard  des  moindres  questions  de  la  phi- 
losophie naturelle,  comparée  à  la  frivole  présomp- 
tion avec  laquelle  ils  ne  craignent  point  de  tranr. 
cher  en  passant,  comme  le  vulgaire,  sans  aucune 
préparation  rationnelle ,  les  plus  difficiles  et  les 
plus  importants  sujets  qui  soient  accessibles  à  la 
raison  humaine.  Cette  maladie  ayant  ainsi  atteint 
désormais  jusqu'aux  intelligences  qui,  aujour- 
d'hui, sont,  incontestablenient,  les  mieux  disoi- 
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pfinâai?  rien  ne  saurait,  sans  doute,  manifester 
ici  arec  plus  d'ënei^îè  son  effrayante  extension 
ictneUel      «  ^ 

'  Liqëvitable  résultat  général  d'une  semblable 
éindénôe  chronique  a  dû  être,  par  une  évidente 
néoessîté,  la  démolition  graduelle ,    maintenant 
presque  totale,  de  la  morale  piiblîque,  qui,  peu 
appuya;  chez  la  plupart  des  hommes,  sur  le  sen- 
timent direct,  a  besoin,  par  dessus  tout,  que  les 
bbtiudes  en  soient  constamment  dirigées  par  l'u- 
mibnne  assentiment  des  volontés  individuelles 
à  des  règles  invariables  et  communes ,  propres  à 
fixer,  en  chaqoe  grave  occasion,  la  vraie  notion 
du  bien  public.  Telle  est  la  nature  éminemment 
complexe  des  questions  sociales ,  que ,  même  sans 
aucune  intention  sophistique,  le  pour  et  le  con- 
tre peuvent  y  être  soutenus,  sur  presque  tous 
les  points ,  d'dne  manière  extrêmement  plausible  ; 
car,  il^'y  a  pas  d'institution   quelconque,  pour 
si  indispensable  qu'elle  puisse  être  au  fond ,  qui 
ne  présente,  en  réalité,  de  graves  et  nombreux 
' inconvjéoietis ,  les  uns  partiels,  les  autres  passa- 
geiv;  et,  en  sens nn verse ,  l'utopie  la  plus  extra- 
vagante oflfe  toujours  y  comme  on  sait,  quelques 
avantages  incontestables.  Or,  la  plupart  des  in- 
telligences sont,  sans  doute,  trop  exclusivement 
préoccupées,  soit  en  vertu  de  leur  trop  faible 


120  PH1L060PHIB   P09inyE. 

portée,  soit  j  encore  plus  fréquemment  pébt*être) 
par  une  passion  absorbante ,  pour  être  vraiment 
capables  d'embrasser  simultanément  les  divei» 
aspects  essentiels  du  sujet.  G>mment  pour^ent^ 
elles  dune  s'abstenir  de  condamner  sncoeasive- 
ment  presque  toutes  les  grandes  maximes  de  n»o« 
raie  [mblique,  dont  les  défauts  sont,  d'ordinaire, 
très  saitlans,  tandis  que  leurs  motii^  prikiâpanx, 
quoique  réellement  beaucoup  plus  décisifs,  soBt 
quelquefois  profondément    cachés ,    jusqu'à    ce 
qu'une  exacte  analyse,  souvent  fort  délicate,  les 
ait  mis  en  pleine  lumière  ?  Voilà  surtout  ce  qui 
doit  rendre  tout  véritable  ordre  moral  nécessaire^ 
ment  incompatible  avec  la  vagabonde  liberté  des 
esprits  actuels,  si  elle  pouvait  indéfiniment  per- 
sister ;  puisque  la  plupart  des  règles  sociales  des- 
tinées à  devenir  usuelles  ne  sauraient  être ,  sans 
perdre  toute  efficacité ,  abandonnées  k  l'aveugle  et 
arbitraire  décision  d'un  public  incompétei^  L'io*- 
dispensable  convergence  des  intelligences  suppose 
donc  y  préalablement,  la  renonciation  volontaife 
et  motivée  du  plus  grand  nombre  d'entre  .elles  à  ? 
leur  droit  souverain  d'examen ,  tpi'elles  s'empres- 
seront, sans  doute,  d'abdiquer  spoiAsnéidenl , 
aussitôt  qu'elle9  auront  enfin  trouvé  des  orgnes 
dignes  d'exercer  convenablement  leur  vaine  sti- 
prématie  provisoire*  Si  une  telle  condition  est 
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désociii%ji^*  évidente  k  l'égard  des  mdindres  no- 
likws  scientifiques,  pourrait •  elle  être  sërieuse- 
ment  eootestét  envers  les  sujets  les  plus  difficiles, 
et  qœ  exiffeilt  aussi  le*  plus  d'unité  ?  Jusqu'à  sa 
réalisation  suffisamment aceom plie,  les  idées  efiec* 
tivea  dsliîen  public,  déj^énérées  en  une  vague 
pbilautFopîe  9  resteront  toujours  livrées,  comme 
on  Je  voit  aujourd'hui^  a. la  plus  pernicieuse  fluc* 
toMÛoD^  qui  tend  directement  à  leur  6ter  toute 
force  véritable  contre  les  énergiques  impulsions 
d*un  égoisme  ^(ivement  stimulé.  Dans  le  triste 
ooora  journalier  de  nos  luttes  politiques ,  les  honf 
mes  Jes  plift  .judicieux  eX  les  plus  honnêtes  sont 
natorelléihent  conduits  à  se  taxer  les  uns  les  au- 
tns  de  folie  ou  de  dépravation,  d'après  la  vaine 
opposition  de  leurs  principes  sociaux  ;  d'une  au- 
tre part ,  en  chaque  grave  occurence ,  les  maximes 
poKticfoes  les  plus  contraires  se  trouvent  habituel- 
lement soutenues  par  des  partisans  qui  doivent 
semUer  é^lement  recommandables  :  comment 
rinflnence  continue  de  ce  double  spectacle,  essen- 
ticUenient  incompatible  avec  aucune  conviction 
profonde  et  inébranlable  ,  pourrait-elle ,  à  la  Ion* 
gne,  laisser  subsister,  soit  chez  ceux  qui  y  parti- 
cipent, soit  même  chez  ceux  qui  l'admirent,  une 
moralité  politique? 
A  la  vérité,  cette  démoralisation  publiqne  a 


r- 


138  PHILOSOPHIE   POSITqrE. 

été  sensiblement  retardée,  de  nos  jouré^  par  la 
prépondérance  même  de  la  doctrine  révolution^ 
naire,  à  laquelle  les  deux  autres  doctrines  l'im- 
putent, d'ordinaire^  d'une  manière  si  injuste- 
ment exclusive.  Car,  le  parti  révolutionnaire ,  ep 
vertu  de  sou  caractère  progressif,  a  dilélre ,  plus 
qu'aucun  autre ,  animé  de  véritables  convictions, 
à  la  fois  profondes  et  actives,  qui,  quel qu'ei^. fût 
l'objet,  devaient  tendre  spontanément  à  contenir 
et  même  à  refouler  l'égoïsme  individuel.  Une  telle 
propriété  s'est  surtout  développée  pendant  If 
mémorable  phase  d'illusion,  ci-dessus  caractérir 
sée,  oii  la  métaphysique  révolutionhaire  a  été» 
par  un  entraînement  unanime ,  momerf t&nément 
conçue  comme  directement  destinée  à  réorgani- 
ser les  sociétés  modernes.  Alors,  en  effet,  s'ac* 
complirent,  sous  l'énergique  impulsion  de  cette 
doctrine,  ]es  plus  admirables  dévouemens  so- 
ciaux dont  puisse  s'honorer  l'histoire  contempo- 
raine, malgré  toute  déclamation  rétrograde  ou 
stationnaire.  Mais,  depuis  qu'une  telle  illusion 
primitive  a  du  graduellement  tendre  à  se  dissiper 
sans  retour,  et  que  la  doctrine  critique  a  ainsi 
perdu  sa  principale  autorité ,  les  convictions  qui 
s'y  rattachent  ont  dû  s'en  trouver  proportionnel*^ 
lemcnt  amorties,  surtout  en  vertu  de  son  inévi- 
table  mélange,  chaque  jour  plus  intime ,  avec  la 
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pdidque  stationnaire ,  et  même  avec  la  politique 
rétrograde,  ainsi  que  je  l'ai  précédemment  ex- 
pliqué. Quoique  ces  convictions  soient,  à  vrai  dire, 
moins  effiioées  et  moins  stériles ,  encore  aujour- 
d'hui,  surtout  dans  la  jeunesse,  que  celles  qu'ins- 
pirent communément  les  deux  autres  doctrines^ 
elles  ont  cependant  désormais  trop  peu  d'énergie 
efiisctive  pour  compenser  suffisamment   l'action, 
&solvante  qui  caractérise  ia   métaphysique  ré- 
volutîoDnaire ,  à  l'égard  même  de  ses  propres  par- 
tisans, en  sorte  que  cette  philosophie  contribue 
maintenant,  en  réalité,  presque  autant  que  cha- 
cune de  ses  deux  antagonistes,  au  débordement 
spontané  de  la  démoralisation  politique. 

La  morale  [»rivée    dépend  heureusement  de 
beaucoup  d'autres  conditions  générales  que  celles 
d'opinions  fixement  établies.  Dans  les  cas  les  plus 
usuels,  le  sentiment  naturel  y  parle,  sans  doute, 
bien  plus  fortement  qu'à  l'égard   des   relations 
publiques.  En  outre ,  radoucissement  continu  de 
DOS  mœurs ,  d'après  un  développement  intellec- 
tuel plus  commun,  par  un  goût  plus  fiimilier, 
ainsi  qu'on    plus    juste   sentiment,  des  divers 
bean-arts,  l'amélioration  graduelle  des  conditions 
a  la  suite  des  progrés  toujours  croissans  de  Hn- 
dustrie  humaine,  ont  dû  puissamment  contre-ba- 
luioer,  à  cet  égard,  les  influences  désorganisatrices. 

TOME  IV.  9 
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Il  faut  d'ailleufs  reiii<irc|uer  que  ces  influenott, 
primitivement  concentrées  sur  la  vie  politique 
proprement  dite,  n'ont  dû  se  manifester  que 
beaucoup  plus  tard,  et  avec  une  moindre  inten- 
sité, envers  la  morale  domestique  ou  personnelle, 
dont  entiii  les  règles  ordinaires,  d'une  démons- 
tration plus  facile,  peuvent,  par  leur  nature, 
supporter  y  jusqu'à  un  certain  point,  sans  d'aussi 
imminens  périls,  la  libre  irruption  des  analyses 
individuelles.  Toutefois ,  le  temps  est  désormais 
venu  où  ces  inévitables  al)errations,  jusque  alors 
essentiellement  dissimulées,  commencent  à  déve- 
lopper éminemment  leur  dangereuse  activité* 

Des  la  première  évolution  de  Tétat  révolution- 
naire, cette  action  délétère  sur  la  morale  propre- 
ment dite  s'était  déjà  annoncée  par  une  grave 
atteinte  à  l'institution  fondamentale  du  mariage, 
que  la  faculté  du  divorce  aurait  profondément  al* 
térée  dans  tous  les  pays  protestans  ,  si  la  décence 
publique  et  le  bon  sens  individuel  n'y  avaient 
point  jusqu'ici  beaucoup  amorti  la  pernicieuse 
influence  des  divagations  tbéologico* métaphy- 
siques. Mais  cependant  la  morale  privée  ne  pou- 
vait ,  comme  je  viens  de  l'indiqner ,  être  réelle- 
ment attaquée,  d'une  manière  directe  et  suivie, 
qu'après  la  décomposition  presque  totale  de  lu 
morale  publique.  Aujourd'hui  qu'un  tel  prélimî- 
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mire  est  certes  suffisamment  accompli,  l'action 
dissolvante  menace  immédiatement,  avec  unein* 
leasité toujours  croissante,  la  morale  domestique  et 
même  la  morale  personnelle,  premier  fondement 
nécessaire  de  toutes  les  autres.  Sous  quelque  as- 
pect qu'on  les  en  visage ,  soit  quant  aux  relations 
des  sexes,  k  celles  des  âges,  ou  à  celles  des  condi- 
tions,  il  est  clair  que  les  élémens  nécessaires  de 
toute  sociabilité  sont  désormais,  et  doivent  être 
déplut  en  plus,  directement  compromis  par  une 
discusMon  corrosive ,  que  ne  dominent  point  de 
véritables  principes,   et  qui  tend   à  mettre  en 
question,    sans    aucune  solution    possible,   les 
anoiodres idées  de  devoir.  La&mille,  qui,  au  mi- 
iiea  des  phases  les  plus  agitées  de  la  tempête  ré- 
vûlutioonaire ,  avait  été,  sauf  quelques  attaques 
«cceudires,  essentiellement  respectée,  s'est  trou- 
vée, de  nos  jours ,  radicalement  assaillie,  dans  sa 
double  hise  indispensable,  l'hérédité  et  le  ma- 
lîagje,  par  des  sectes  insensées  (x),  qui,  en  rêvant 
Il  réorganisation ,  n'ont  su,  dans  leur  superbe 
médiocrité,   développer  réellement  que  la  plus 

(i)  How  mwoïïÈB  m  tnrtoat  nae  secte  éphémère ,  dans  ses  vaias  projets 
4t  régéiiiâdoD  on  plutôt  de  domination  nniverselle,  offrir,  pendant 
années,  à  TobserTatear  attentif,  par  nn  concours  d*aberra- 
qB*oa  «faic  cm  jusque  alors  impossible,  Tétrange  conciliation 
de  la  plus  licencieuse  anarchie  avec  le  plus  dégradaut 


l34  PHILOSOPHIE  PonriTE. 

adolesceuce.  Il  importe  même  de  remarquer  en- 
fin, a  ce  sujet,  que  les  diverses  aberrations  pré- 
cédemment signalées  ont  toujours  été  couçues, 
de  nos  jours,  par  d'ardens  restaurateurs  des  théo« 
ries  religieuses,  violemment  eiaspérés  contre 
toute  'philosophie  vraiment  positive ,  seule  apte 
désormais  à  comprimer  effectivement  Pesaor  na^* 
turei  de  leurs  divagations  ;  on  avait  pu ,  depuis 
long-temps,  constater  aussi  la  justesse  nécessaire 
d'une  observation  analogue,  n  régard«,des  aber- 
rations semblables  d'origine  purement  protestante. 
Loin  de  pouvoir  fournir  aujourd'hui  des  bases 
réelles  à  la  morale  proprement  dite ,  domestique 
ou  personnelle,  les  croyances  religieuses  tendent  de 
plus  en  plus,  à  vrai  dire,  à  lui  devenir  doublement 
nuisibles,  soit^n  s'opposant  a  son  édification  sur 
des  fondemens  plus  solides,  auprès  des  esprits, 
chaque  jour  plus  nombreux,  que  ces  croyances 
cessent  de  pouvoir  dominer ,  soit  même  en  ce  que, 
chez  ceux  qui  leur  demeurent  le  moins  infidèles, 
ces  principes  sont  naturellement  beaucoup  trop 
vagues  pour  comporter  aucune  grande  efficacité 
pratique  sans  l'active  intervention  continue  de 
l'autorité  sacerdotale,  désormais  essentiellement 
absorbée 9  chez  les  populations  les  plus  avancées, 
par  le  soin  difficile  de  sa  propre  conservation, 
de  manière  à  ne  plus  oser,  d'ordinaii^,  compro- 
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«eiire,  par.  une .  iotempestive  répression  y  le  fai* 
hk  crédit  qu'elle  «'y  ménage  encore.  Parmi  les 
ânteUigences  un  peu  cultivées ,  rexpërience  jour* 
«lalière  tie  mdntre*t-elle  point  y  en  effet,  que  la 
«Kmle^  usuelle  des  hommes  restés  suffisaiiimeat 
reU^ntt'est  nullement  supérieure  aujourd'hui, 
«nalfp'^puirchieinteUectuelleyà  celle  de  la  plupart 
«iea  eaprîts  émancipés  ?  La  principale  tendance  pra<* 
tM|iBe  des  croyances  religieuses  ne  coosiste^t-^Ue 
{MMUt  le  plus  souvent ,  dans  la  vie  sociale  actuelle,  à 
înapirer  surtout ,  à  la  plupart  de  ceux  qui  les  con- 
•erveot  avec  quelque  énergie,  une  haine  inslinc- 
live  et  insurmontable  contre  tous  ceux  qui  .s'en 
tout  affiranchis,  sans  qu'il  en  résulte  d'ailleurs 
aucune  émulation  règlement  utile  à  la  société? 
Ainsi ,  pour  la  morale  privée ,  comme  ci^dessus  à 
l'égard  de  la  inorale  publique ,  les  principaux  ra- 
vagsa  9  soit  indirects ,  soit  même  directs ,  qu'exerce 
maînleuant  l'anarchie  intellectuelle,  doivent  être, 
après  uu  mûr  examen ,  au  moins  aussi  sévèrement 
imputés  à  la  philosophie  stationnaire ,  et  surtout 
a  b  philosophie  rétrograde,  qu'à  la  philosophie 
rév^rfoCionnaire  elle-même,  qui  en  est  seule  habi- 
tueUement  accusée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  ici 
que  trop  évident  que  toutes  les  différentes  doc- 
trines actuelles    sont,  à. divers  titres,   presque 
également  impuissantes,   par  leur  nature,  sous 
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l'un  et  l'autre  aspect,  a  oppoter  aucun  fineîn  « 
gîque  au  développement  continu  de  l'égotfme  Wr 
dividuel)  qui  s'enhardit  aujourd'hui  de  pkis  en 
plus  a  réclamer  directement ,  au  nom  de  l'univer- 
selle anarchie  des  intelligences,  le  libre  déborde- 
ment des  passions  même  les  moins  sociidçi. 

Suite  nécessaire  et  directe  d'un  pareil 'désordre, 
vient  maintenant ,  comme  second  caractère  géné- 
ral de  notre  situation  fondamentale  ,1a  corruption 
systématique,  désormais  érigée  en  un  indis- 
|)ensable  moyen  de  gouvernement.  .Ici ^  l'école 
stationnaire  et  l'école  rétrc^rade  ne  sauraient  par- 
venir à  rejeter  exclusivement  sur  l'école  révolu- 
tionnaire une  responsabilité  communcT,  où  leur 
double  participation  habituelle  est  certes  la  plus 
immédiate  et  même  la  plus  prononcée.  Les  trois 
doctrines  concourent  nécessairement,  quoique 
inégalement,  à  ce  honteux  résultat,  en  contri- 
buant, chacune  à  sa  manière ,  à  l'absence  de 
toutes  vraies  convictions  politiques ,  ainsi  que  je 
l'ai  expliqué.  Quelque  déplorable  que  soit  évi- 
demment une  telle  obligation,  il  ^ut  aujourd'hui 
savoir  y  reconnattre  sans  détour  une  inévitable 
conséquence  de  cet  état  intellectuel ,  où  l'impuis- 
sance et  le  discrédit  des  idées  générales,  devenues 
incapables  de  commander  j^ucun  acte  réel,  ne 
laissent  plus  d'autt*e  ressource  journalière,  pour 
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obleilir  eflêctivement  l'indispensable  concours  des 
individus  au  maintien  précaire  d'un  ordre  gros- 
sier, qu'un  appel  plus  ou  moins  immédiat  à  des 
intérêts  purement  personnels.  11  n'arrive  presque 
jamais  qu'une  pareille  influence  trouve  à  s'exer- 
cer sur  des  hommes  véritablement  animés  de 
convictions  profondes.  Rarement  la  nature  hu- 
maine 9  dans  les  caractères  même  les  moins  élevés, 

pour  comporter  un  systèmedecon- 
poliûque  en  opposition  réelle  avec  de  fortes 
GonviclioDs  quelconques  :  un  tel  contraste  continu 
6oirail  bientôt  par  paralyser  essentiellement  les 
&cullés  du  sujet.  Dans  l'ordre  scientifique,  où  les 
vraies  convictions  philosophiques  sont  aujourd'hui 
plus  communes  et  mieux  marquées ,  la  corruption 
active  n'est  guère  praticable,  quoique  les  âmes 
n'y  soient  certes  pas  ordinairement  d'une  trempe 
plus  énergique  (i).  Ainsi,  sauf  quelques  anoma- 
lies fort  rares,  il  &ut  évidemment  attribuer  sur- 
tout, à 'l'état  indécis -et  flottant  où  l'anarchie 
intellectuelle  tient  habituellement  aujourd'hui 
toutes  les  idées  sociales,  l'extension  rapide  et  fa- 
cile d'une  corruption  qui  tourne  aisément  a  son 

(i)  Le  CM  le  plos  décUif  à  cet  «gard,  est  celai ,  assez  fréquent  de  nos 
joofs,  destairaoi  qoi  allient  la  pins  honteuse  versatilité  politique  k 
âne  invarUi)>le  perse'vérance  philosophique  malgré  les  plus  poissaniM 
tcnutioos,  dans  leors  opinions  anti-religieuses,  qui,  sans  dontc,  re- 
posaient seolcs  diex  eux  sur  de  véritables  convictions. 
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grêles  demi-convictions,  vagues  et  iusuflSsantei , 
que  présente  désormais,  de  plus  en  plus  eiclusî^ 
vement,  le  monde  politique  actuel.  Non-seule* 
ment  ce  désordre  des  esprits  permet  seul  le  dé^ 
veloppemeut  de  la  corruption  politique,  dont 
tout  large  exercice  serait  incompatible  avec  des 
convictions  réelles  et  communes  ;  mais  on  doit 
même  avouer  qu'il  l'exige  nécessairement,  comme 
unique  moyen  praticable  de  déterminer  mainte- 
nant une  certaine  convergence  efiective,  dont 
l'ordre  social ,  à  quelque  matérialité  qu'il  puisse 
être  réduit,  ne  saurait  se  passer  entièrement.  On 
peut  donc  annoncer  avec  assurance  l'imminente 
extension  continue  de  ce  honteux  procédé ,  tant 
que  l'anarchie  intellectuelle  tendra  toujours  à 
détruire  graduellement  toute  forte  conviction  po- 
litique. 

Une  telle  explication  ne  saurait,  sans  doute  y 
complètement  absoudre  les  gouvernemens  ac- 
tuels de  la  dangereuse  préférence  que ,  dans  lear 
aveugle  et  étroite  sollicitude ,  ils  accordent  habi- 
tuellementa  l'emploi  démesuréd'un  pareil  moyen. 
Car,  l'absolu  dédain,  si  stupidement  systéma- 
tique, qu'ils  affectent  d'ordinaire  contre  toute 
théorie  sociale ,  et  les  entraves  nombreuses ,  soit 
involontaires  y  soit  calculées,  dont  ils  s'eflbrcent, 
en  .ce  genre,  d'entourer  aujourd'hui  l'esprit  hu- 
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oaîa^  au  lieu  d'eacourager  ma  essor,  tendent 
évidemment^  d'une  manière  directe,  à  éterniaer 
cet  état  tranntiiire,  en  empêchant  la  seule  solu- 
tion-qu'il  comporte.  D'une  autre  part,  ainsi 
obligés  de  subir  cette  immorale  nécessité ,  nos 
gouYememens  l'aggravent  encore  dms  l'exécu^ 
tion,  en  subordonnant  presque  toujours  l'usage 
de  ce  moyen  k  la  seule  aalisfiiction  immédiate  de 
leurs  intérêts  spéciaux,  sans  aucun  appel  véri» 
laUe  à  l'intérêt  public,  dont  ils  ne  craignent  pas 
de  sacrifier  ouvertement  la  considération  générale 
au  simi^e  soin  de  leur  propre  conservation.  Néan- 
omins,  malgré  ces  torts  irrécusables  ^  il  demeure 
évident  que  le  développement  graduel  du  système 
de  corruption  politique  doit  être  aujourd'hui  tout 
autant  imputé  aux  gouvernés  qu'aux  gouvernans; 
non-aenlement  en  ce  sens  que,  si  les  uns  y  re* 
courent,  les  autres  l'acceptent ,  mais  surtout  en 
ce  que  leur  état  intellectuel  commun  en  rend 
rdsage  malheureusement  inévitable.  Dans  leurs 
matuelles  relations  journalières,  les  individus  ne 
considèrent  plus  désormais,  comme  vraiment  so- 
lidea  et  efficaces,  que  les  coopérations  déter^ 
nûnées  par  l'intérêt  privé  :  ils  ne  sauraient  donc, 
sans  inconséquence ,  reprocher  aux  gouvernemens 
une  conduite  analogue  pour  s'assurer  le  concours 
habituel  dont  il  ont  besoin,  à  une  époque  où 
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le  désordre  des  idées  empêche  presque  toujours  de 
voir  nettement  en  quoi  consiste' réellement  l'in- 
térêt public;  les  deux  sortes  d'action  doivent 
nécessairement  comporter  des  procédés  sem- 
blables, sauf  la  seule  différence  d'intensité.  A 
quelques  perturbations^  même  matérielles ,  que  la 
société  se  trouve  actuellement  exposée,  on  ne 
saurait  douter,  ce  me  semble,  d'après  une  étude 
approfondie  de  cette  orageuse  situation ,  que  les 
désastres  ne  fussent  habituellement  beaucoup  plus 
graves  encore  si  les  divergences  individuelles  n'é- 
taient contenues,  à  un  certain  degré,  par  l'influence 
directe  des  intérêts  personnels ,  à  défaut  de  toute 
autre  voie  plus  satisfSûsante  et  plus  sûre.  Quoique 
très  grossier  et  fort  pi*écaire ,  quoiqu'il  ne  puisse 
garantir  le  présent  sans  compromettre  gravement 
l'avenir,  un  tel  moyen  a  cependant  l'avantage  in- 
contestable de  constituer  on  résultat  spontané  de 
la  situation  à  laquelle  il  s'applique  :  car,  la  cause 
fondamentale  qui  oblige  aujourd'hui  à  l'emploi 
passager  de  la  corruptiou  politique,  est  aussi 
celle  qui,  sous  un  autre  aspect,  en  a  permis  le 
développement;  eu  sorte  que,  par  une  évidente 
harmonie ,  cette  corruption  cessera  d'être  possible 
sur  une  grande  échelle,  aussitôt  même  que  la 
société  commencera  ù  pouvoir  comporter  une 
meilleure  disciphne.  Jusque  alors ,  on  peut  comp- 
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ter  sur  l'inévitable  accroissement  naturel  de  ce 
miiérable  expédient  «  ainsi  que  le  témoigne  irré- 
ensablement  une  expérience  constante  chez  tous 
les  peuples  soumis  à  une  longue  pratique  de  ce 
qne  l'on  nomme  aujourd'hui  le  régime  constitua 
tionnelou  représentatif ,  toujours  forcé  d'organiser 
ainn  une  certaine  discipline  matérielle  au  ndlien 
d'un  profond  désordre  intellectuel,  et  par  suite , 
moral.  Les  juges  impartiaux  oQt  seulement  le  droit 
d'exiger  que  les  gouvernemens  actuels,  au  lieu 
de  subir  avec  une  sorte  de  joie  cette  fatale  né- 
cessité, et  de  se  laisser  aveuglément  entraîner 
par  l'attrait  que  doit  présenter,  à  la  paresse  et  à  la 
OMkliocnté ,  l'usage  immodéré  de  cette  facile  res- 
source, s'empressent  désormais,  au  contraire,  de 
favoriser  méthodiquement,  d'une  manière  con- 
tinue, par  les  difiëreos  moyens  dont  ils  disposent, 
la  g^nde  élaboration  philosophique,  à  l'issue  de 
laquelle  les  sociétés  modernes  pourront  finale- 
ment entrer  disins  de  meilleures  voies. 

Pour  concevcnr,  à  cet  ^ard ,  avec  toute  leur 
portée  véritable,  les  tristes  exigeances  de  notre 
époque,  il  importe  de  ne  |H>int  restreindre  la 
noiioa  générale  du  système  de  corruption  po-* 
litique  aux  seules  influences  purement  matérielles 
qo'on  a  coutume  d'y  considérer  aujourd'hui;  il  y 
fiuit comprendre  indistinctement,  comme  l'indique 
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sa  définition  ralîonnelle ,  les  divers  modes  quel- 
conques par  lesquels  on  tente  de  (aire  prédominer 
les    motifs    d'intérêt   privé   dans   les   questions 
d'intérêt  public.  Ainsi  envisagé ,  ce  système  pa- 
raîtra beaucoup  plus  étendu  ^  et  à  la  fois  bien  plus 
dangereux ,  qu'on  ne  le  suppose  ordinairement.  Je 
ne  fais  point  seulement  allusion  à  l'emploi  des  dis^ 
tinctions  honorifiques ,  que  tous  les  observateurs 
judicieux  ont  déjà  l'habitude  d'y  joindre ,  comme 
capable  de.  déterminer  souvent,  parla  stimulation 
de  la  vanité,  une  corruption  encore  plus  efficace 
et  plus  active  que  la  vénalité  directe.   Maïs  il 
s'agit  surtout  ici  de  cette  action  bien  autrement 
profonde,  essentiellement  propre  aux  temps  ac- 
tuels,  par   laquelle  l'ensemble   des  institutions 
|>olitiques  concourt  tout  entier,  d'une  manière 
plus  ou   moins  immédiate,  a   développer  et  à 
satisfaire,  chez  tous  les  individus  doués  de  quelque 
énei^,  les  différentes  sortes  d'ambition.  Sous  ce 
rapport  capital ,  non  moins  que  sous  le  précédent, 
l'état  présent  de  la  société  est  éminemment  cor- 
rupteur.  En  même  temps  que  l'anarchie  intel* 
lectuelle  y  a  dissous  tous  les  préjugés  publics 
destinés  à  contenir  l'essor  des  prétentions  privées, 
l'irrévocable  décomposition  de  l'ancienne  classifi- 
cation sociale  y  a  pareillement  supprimé  les  di« 
v«rses  barrières  qui  s'opposaient  au  déliordement 
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des  ambitigiMi  lodividuelies ,  désormais  kidistinc» 
lement  appdées^  au  nom  du  progrès,  à  la  plus 
compléle  esteosion  politique.  Entraînés  par  cette 
irrénstible  tendance,  les  gouvememens  <Hit  dû 
s'eflbrcer  graduellement  d'y  satisfaire  de  plus  en 
plus,  en  multipliant  outre  mesure  les  diverses 
fonctions  puUiques,  en  rendant  chaque  jour  leur 
accès  plus  &cile ,  et  en  renouvelant  les  titulaires 
aussi  (réquemment  que  possible.  Cédaût  d'abord 
à  la  nécessité,  ils  ont  ensuite  spontanément  tenté 
de  la  convertir,  par  un  développement  artiâciel 
et  systématique,  en  une  ressource  générale,  qui 
pouvait  permettre  d'intéresser  à  leur  propre  con- 
servation la  plupart  des  ambitieux  actifii,  ainsi  as- 
lociéa  à  Feiploitation  nationale.il  serait  d'ailleurs 
inutile  d^nsister  ici  sur  les  dangers  évidens  que 
présente,  par  sa  nature,  un  tel  expédient  po«- 
litique,  envisagé  mémo  uniquement  sous  le  point 
de  vue  étroit  de  l'intérêt  spécial  des  gouverue- 
meos;   car,   il  doit  nécessairement    provoquer 
beaucoup  plus  de  prétentions  qu'il   n'en   peut 
satif^dre ,  et ,  par  suite ,  soulever,   contre  le  re- 
paie établi ,  des  passions  bien  autrement  intenses 
qiii  celles  qui  l'appuient.  On  conçoit,  en  outre, 
ifm  l'application  de  ce  procédé  tend  naturelle* 
Qant  à  le  développer,  d'une  manière  en  quelque 
iMe  indéfinie,  qui  ne  saurait  être  lipiitée  que 
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par  ravénement  d'une  vraie  réorganisation  so- 
ciale. A  considérer,  par  exemple,  l'ensemble  des 
clioix  faits ,  depuis  un  demi-siécle,  même  pour  les 
plus  éniinentes  fonctions  politiques,  la  plupart  de 
nos  ambitieux  ne  doivent-ils  point, en  effet,  con- 
server aussi  quelque  espoir  raisonnable  d'obtenir, 
H  leur  tour,  une  élévation  ainsi  motivée?  Un  tel 
espoir,  convenablement  entretenu  chez  tous  les 
hommes  politiques,  constitue  même  évidemment 
l'un  des  principaux  artifices  pratiques  habituel- 
lement employés  par  les  gouvernemens  pour 
maintenir  aujourd'hui  un  certain  ordre  (aciîce. 

La  métaphysique  révolutionnaire  a ,  sans  doute, 
directement  fourni,  comme  je  l'ai  expliqué,  le 
dissolvant  universel  qui  a  fini  par  nécessiter  ce 
dangereux  régime.  Mais  toutes  nos  écoles  politi- 
ques participent  inévitablement,  chacune  à  sa 
manière ,  a  son  développement  continu.  Quant  à 
la  politique  statîonnaire,  qui  dirige  principale- 
ment aujourd'hui  l'action  régulière,  elle  consacre 
d'abord ,  encore  bien  plus  formellement  que  la 
doctrine  critique  elle-même ,  cette  situation  tran- 
sitoire comme  le  type  indéfini  de  la  perfection 
sociale;  prenant  les  moyens  pour  le  but ,  elle 
érige,  par  exemple,  l'égale  admissibilité  de  ton» 
les  individus  a  toutes  les  fonctions  publiques ,  en 
destination  finale  du  mouvement  général  des 
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GÎetés  modernes.  Enfin ,  par  une  influence  qui  lui 
est  essentiellement  propre ,  elle  aggrave  directe- 
ment la  tendance  corruptrice  de  l'époque  actuelle , 
en  liant  de  plus  en   plus  les  vaines  conditions 
d'ordre  qu'elle  s'efforce  d'instituer  à  la  simple 
pofsession  de  la  fortune,  tonsidérëe  même  sans 
aucun  ^rd  au  mode  quelconque  d'acquisition 
effective.  En  ce  qui  concerne  la  politique  rétro- 
grade ,  il  est  aisé  de  constater  que,  malgré  ses  or- 
gueilleuses prétentions  i  la  pureté  morale^  elle 
n'est  pas  aujourd'hui  moins  réellement  corrup- 
trice que  ses  deux  antagonistes,  ainsi  que  l'expé- 
neocel'a,  sans  doute  ^  hautement  témoigné.  Le 
genre  spécial  de  corruption  qui  lui  appartient  sur 
tout^  consiste  dans  l'hypocrisie  systématique,  dont 
elle  a  eu  tant  besoin  depuis  que  la  décomposi- 
tion du  r^me  catholico^féodal  est  devenue  assez 
profonde  pour  ne  plus  comporter^  chez  la  plupart 
des  esprits  cultivés,  que  des  convictions  faibles  et 
incomplètes.  Dès  l'origine  de  l'époque  révolution- 
naire, au  seizième  siècle,  on  a  pu  voir  se  dévelop- 
per, principalement  dans  l'ordre  religieux,   ce 
syicème  d'hypocrisie  de  plus  en  plus  élaboré ,  qui 
oomentait  aisément,  d'une  manière  plus  ou  moins 
explkâte ,  à  l'émancipation  réelle  de  toutes  les  in  - 
tdligences  d'une  certaine  portée  ,sous  la  seule  con- 
dition,  au  moins  tacite,  d'aider  à  prolonger  la  sou- 
tome   IV.  10 
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mission  des  masses  :  telle  fut,  éminemment <,  la 
politique  des  jésuites  (i)«  Ainsi,  l'école  rétrograde 
^  réellement  subi ,  sous  ce  rapport ,  depuis  pins 
long-temps  qu'aucune  autre,  et  sous  une  forme  qui 
n'est  pas,  certes,  moins  dangereuse ,  la  fatalité 
commune,  propre  à  notre  état  social.  Serait-il 
possible,  en  principe,  qu'une  politique  quelconque 
ne  dût  point  nécessairement  recourir  davanta^  a 
la  corruption ,  à  mesure  qu'elle  est  plus  directe- 
ment opposée  au  mouvement  général  de  la  société 
qu'elle  prétend  régir? 

Il  résulte  donc  ,  de  l'ensemble  de  ces  explica- 
tions, que  l'obligation  de  maintenir  une  certaine 
discipline  matérielle  malgré  l'absence  de  toute  vé* 
ritable  organisation  spirituelle ,  a  dû  conduire  la 
politique  à  employer  de  plus  en  plus,  comme 
ressort  provisoire ,  indispensable  quoique  funeste, 
la  corruption  systématique,  d'ailleurs  spontané- 
ment issue  de  l'anarchia  intellectuelle.  A  défaut 
d'autorité  morale,  l'ordre  matériel  exige,^de  toute 

(i)  Ce  machiaTëlismc   theologîque  a  dû  être  radicalement  rainé 
lorsque  la  propagation  do  moavcmeot  philocopbiqne  Pa  •fiaaleBMMt 
oblige,  comme  on  le  voit  aa)oard*hui,  à  étendre  graduellement  «9 
tel  privilège  à  tons  les  espriu  actifs.  II  en  est  résulté ,  en  effet ,  cetfte 
sorte  de  mystiBcation  réciproquement  unÎTerseUe,  oh,  dant  les clittef 
même  les  moins  cultivées,  chacun  reconnaît  b  religion  indispenstUe 
chez  les  autres,  quoique  superflue  pour  lui.  Telle  est,  an  fond,  Pé- 
trange  issue  définitive  de  trois  siècles  d'une  laborieuse  lésiatanoe  a* 
mouTeinent  fondamental  de  la  raison  humaine! 
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nécesôté,  ou  l'usage  de  la  terreur,  ou  le  recours 
à  kcorruplion  :  or,  ce  dernier  moyep ,  outre  qu'il 
est  aujourd'hui  seul  susceptible  de  quelque  durée, 
présente ,  sans  doute ,  après  un  scrupuleux  exa- 
men ,  de  moindres  incoiivéniens ,  comme  étant 
mieax  adapté  à  la  nature  des  sociétés  modernes, 
qcd  ne  permet  à  la  violence  que  des  succès  très 
paangen.  Mais,  tout  en  reconnaissant,  du  point 
de  me  scioitifique,  ce  qu'iV  y  a  d'inévitable  et 
d'mvoloDtaîre ,  a  cet  égard ,  dans  la  politique  ac- 
tndie,  il  est  impossible  de  ne  point  déplorer, 
a?ec âne  certaine  amertume,  le  profond  aveugle- 
ment qui  empêche  aujourd'hui  les  divers  pou- 
voirs sociaux  de  faciliter  autant  que  possible  l'é- 
volutito  intellectuelle  et  morale ,  qui  pourra  seule 
dispenser  enfin  d'un  expédient  aussi  dégradant 
etaosà  insuffisant.  Il  semble ,  au  contraire,  que 
leshommes  d'état  de  tous  les  partis  se  soient  main- 
tenant coocertés  pour  interdire,  de  toutes  leurs 
forces ,  cette  unique  voie  de  salut ,  en  frappant 
indistinctement  d'une  stupide  réprobation  absolue 
tonte  élaboration  quelconque  des  théories  sociales. 
Toutefois,  cette  aberration  commune  ne  constitue 
eile-méme,  comme  je  vais  le  montrer,  qu  une  nou- 
velle conséquence  générale,  non  moins  nécessaire 
^  aussi  caractéristique  que  les  précédentes ,  de 
l'état  présent  des  populations  les  plus  civilisées. 

jo.. 
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Le  troisième  symptôme  essentiel  de  notre  si- 
tuation soâale  consiste^  en  efiet,  dans  la  pré-^ 
pondérance  toujours  croissante  du  point  de  vue 
purement  matériel  et  immédiat  à  l'égard  de  toutes 
les  questions  politiques.   En  manifestant,  avec 
une  irrécusable  évidence ,  la  profonde  insufBsan'ce 
des  diverses  théories  actuelles ,  l'expérience  con- 
temporaine a  malheureusement  développé,  par 
une  réaction  inévitable,  une  irrationnelle  répu- 
gnance absolue  ,  aujourd'hui  presque  unanime , 
contre  toute  sorte  de  théories  sociales.  Il  ne  s'agit 
pas  seulement  ici   de  l'antagonisme   général  et 
spontané  entre  la  pratique  et  la  théorie ,  simple- 
ment aggravé  par  l'état  d'enfance  où  languit  en- 
core la  science  sociale ,  suivant  une  explication 
rappelée  au  début  de  ce  chapitre.  La  funeste  ten- 
dance que  je  veux  signaler  est  à  la  fois  plus  spéciale 
et  plus  profonde,  essentiellement  propre  à  la  situa- 
tion transitoire  des  sociétés  actuelles.  Dès  l'ori- 
gine même  de  l'ère  révolutionnaire,  il  y  a  trois 
siècles^ elle  a  commencé  à  se  faire  sentir,  delà 
manière  la  moins  équivoque,   aussitôt  que,  le 
pouvoir  spirituel  ayant  été  partout  annulé  ou 
absorbé  par  le  pouvoir  temporel,  toutes  les  hautes 
spéculations  sociales  ont  dû  être  ainsi  de  plus  en 
plus  livrées  désormais  à   des  esprits  essentielle- 
ment dominés  par  la  préoccupation  continue  de^ 
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affiiires  journalières.  Cette  indication  historique 
suffit  ici  pour  Ëiire  comprendre  que  les  peuples  et 
les  rois  ont  dû  pareillement  concourir  à  la  pré^ 
[xmdérance  graduelle  d'une  semblable  dispoai^ 
ii<m,  nécessairement  commune  à  toutes  nos  di- 
verses écoles  politiques ,  qui  y  sous  ce  rapport , 
méritent  aujourd'bvj^  j  quoiqu'à  divers  titres^  des 
reproches  à  peu  près  équivalens. 

Après  avoir  reconnu  que  la  crise  fondamentale 
des  société  actuelles  dérive  surtout  y  en  der- 
lûère analyse ,  de  Tanarchie  intellectuelle,  dont 
la  ré^lntion ,  p^r  une  philosophie  convenable , 
coDstitae  ainsi  le  premier  besoin  de  notre  temps, 
ou  ne  saurait  trop  déplorer  cette  irrationnelle  una- 
nimité du  monde  politique,  qui,  en  proscrivant 
les  recherches  spéculatives,  tend  directement  à 
interdire  la  seule  issue  réelle  que  puisse  finalement 
comporter  une  telle  situation.  Depuis  un  demi- 
siècle  que  la  réorganisation  sociale  a  été  si  vaine- 
ment entreprise  ,  cette  fausse  voie  a  conduit  à  une 
foule  d'essais  successifs,  qui^  malgré  leur  insufR^ 
sance  expérimentalement  constatée,  ont  toujours 
été  renouvelés  dans  le  même  esprit  vicieux.  Au 
lieu  de  s'occuper  d'abord  des  doctrines  relatives 
au  nouvel  ordre  social,  et  ensuite  des  mœurs  cor- 
respondantes, on  s'est  uniquement  borné  à  la 
construction  directe  des  institutions  définitives , 
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eu  an  temps  oik  l'état  de  l'esjnrit  humain  indique 
avec  tant  d'évidenee  la  seule  possibilité  d'instku- 
tions  purement  provisoires  ^  réduites  aux  objets 
les  plus  indispensables ,  et  n'ayant  d'autre  préten- 
tion d'avenir  que  de  faciliter,  autant  que  possîUe, 
l'évolution  intellectuelle  et  morale  qui  devra  dé- 
terminer enfin  une  vraie  régénération  poUtiqiK. 
Toute  l'élaboration  qualifiée  de  consdtuante  a 
dès-lors  essentiellement  consisté ,  en  réalité  y  à 
morceler  plus  ou  moins  les  anciens  pouvrârs  pdn 
tiques ,  à  organiser  minutieusement  entre  eoÉ  des 
antagonismes  factices  et  compliqués,  à.  les  rendre 
aussi  de  plus  en  plus  précaires  et  amovibles ,  a:i 
les  soumettant  toujours  davantage  a  des  âections 
temporaires^  etc.  ;  mais  sans  jamais  avoir  diangé^ 
au  fond ,  faute  d'une  véritable  doctrine  sociale ,  la 
nature  générale  du  régime  ancien ,  ni  l'esprit  qui 
préside  à  son  exercice.  En  un  mot ,  on  s'est  sur- 
tout occupé  de  contenir  méthodiquement  les  di- 
vers pouvoirs  ainsi  conservés ,  au  risque  de  les  an* 
nuler,  et  l'on  a  continué  à  laisser  entièrement 
indéterminés  les  principes  destinés  à  diriger  leur 
application  eflfective.  Ce  travail  subalterne  et  ir^ 
rationnel ,  dans  lequel  la  seule  division  politique 
vraiment  capitale  avait  même  été  profondément 
écartée ,  a  été  ensuite  pompeusement  décoré  du 
nom  de  constitution,  et  toujours  voué  à  l'étemelle 
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admiralkm  de  k  postérité  !  Quoique  la  durée 
moyenne  de  ces  prétendues  constitutions  n'ait  été 
jnsqo^ci  que  de  dix  ans  au  plus,  chaque  nouveau 
régime ,  malgré  que  son  premier  titre  fût  toujours 
Tinsufllfance  radicale  du  précédent,  n'a  jamais 
manqué  jusqu'ici  d'imposer,  à  son  tour,  sous  des 
peines  plus  ou  moins  graves ,  l'uniforme  obliga* 
tion  d'une  foi  générale  à  son  triomphe  absolu  et 
indéfini.  Ccst  ainsi  que  tous  ces  vains  tâtonne«- 
mens  empiriques ,  dont  la  succession ,  quelle  qu  en 
soit  l'invariable  monotonie,  serait ,  par  sa  nature, 
inépuisable)  ont  manifesté  constamment  une  dé-* 
pforable  efficacité  pour  entraver  profondément  la 
vraie  réorganisation  sociale ,  soit  en  détournant 
les  forces  de  l'esprit  humain  sur  de  puériles  ques* 
tions  de  formes  politiques ,  soit  aussi  en  empê- 
chant directement,  même  par  voie  d'interdiction 
légale ,  les  spéculations  et  les  discussions  philoso- 
phiques qui  doivent  finalement  dévoiler  les  prin- 
cipes essentiels  de  cette  réorganisation.  Par  cette 
double  influence,  le  principal  caractère  de  la  ma- 
la^  a  été  dissimulé  autant  que  possible ,  et  toute 
solution  graduelle  et  paisible  est  devenue  pres- 
que impraticable.  Gomment  des  esprits ,  dominés 
par  une  aberration  aussi  vicieusement  systémati- 
que, peuvent-ils  se  faire  illusion  au  point  de  se 
croire  exempts  de  tous  préjugés  spéculati& ,  et 
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comment  osent-ils  en  proscrire  avec  dédain  l'élabo-. 
ration  rationnelle,  lorsque  eux-mêmes  poursuivent 
la  plus  dangereuse  et  la  plus  absurde  de  toutes 
les  utopies  politiques  ,    la  construction  directe 
d'un  système  général  de  gouvernement  qjme  re- 
poserait sur  aucune  véritable  doctrine  ^dale! 
Une  telle  disposition  serait ,  en  effet ,  inexplicable 
aujourd'hui  sans  le  ténébreux  ascendant  de  la 
philosophie  métaphysique,  qui  dénature  et  confond 
profondément  toutes  les  notions  politiques,  comme 
elle  le  faisait  jadis,  pendant  son  triomf^e  passager, 
dans  les  autres  ordres  de  conceptions  humaines. 
Cette  vaille  prépondérance  métaphysique  des 
considérations  purement  matérielles,  si  abusive- 
ment qualifiées  de  pratiques,  puisqu'elles  con- 
duisent à  d'impraticables  fictions,  n'est  pas  seu- 
lement   nuisible,    d'une   manière    difecte,    au 
principal  progrès  politique  des  sociétés  modernes  : 
elle  présente  aussi^cequi  devrait  toucher  da- 
vantage lesgouvernemens,  de  graves  etimminens 
dangers  pour  l'ordre  proprement  dit,  comme  il 
est  aisé  de  le  reconnaître  sommairement.  Il  en 
résulte  effectivement  la  tendance  universelle  à 
rapporter  uniformément  tous  les  maux  politiques 
à  l'imperfection  des  institutions,  au  lieu  de  les 
attribuer  surtout  aux  idées  et  aux  mœurs  sociales, 
qui  sont  aujourd'hui  le  siège  fondamental  de  la 
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maladie  principale.  De  là,  les  eflPorts  successifs, 
loajoars  essentiellement  stériles^  que  nous  ayons 
w  jusqu'ici,  et  que  nous  reverrons,  sans  doute, 
trop  souvent  encore ,  pour  chercher  indéfiniraen\; 
le  TWUiède  dans  des  altérations  de  plus  en  plus 
profcMides  des  institutions  et  des  pouvoirs  exis- 
laos  y  sans  que  l'inanité  des  tentatives  antérieures 
éclaire  jamais  suffisamment  des  esprits  ainsi  four- 
voyés, auxquels  la  moindre  modification  nouvelle 
inspirera  facilement,  quand  le  mal  sera  plus  vi- 
vement senti,  une  aveugle  ardeur  vers  le  funeste 
rmoavellement  d'essais  analogues  :  tant  sont  fai- 
bles et  infructueuses,  surtout  en  politique,  les 
leçons  si  vantées  de  la  simple  expérience,  lorsque 
les  résultats  n'en  sont  point  éclairés  par  une  ana- 
lyse vraiment  rationnelle.  On  ne  me  supposera 
point,  sans  doute,  l'intention  de  condamner  ici 
toute  modification  politique  proprement  dite, 
mâme  prochaine,  avant  l'époque  finale  où  l'en- 
semble du  système  politique  devra  être  entière- 
ment régénéré,  d'après  l'application  graduelle 
d'une  nouvelle  doctrine  sociale ,  quand  une  fois 
cette  doctrine  aura  été  convenablement  produite. 
Des  modifications  plus  ou  moins  profondes  à 
l'ordre  politique  actuel  deviendront  auparavant 
ÎDévitables,  et  même  indispensables,  ne  fût-ce 
qu'afin    de  rendre  cet   ordre  plus  progressif  et 
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mieux  compatible  avec  l'évolution  fondamentale^ 
quoiqu'il  ne  faille  pas  d'ailleurs  attacher^  à  ces 
transformations  provisoires,  une  importance  pré* 
fk>ndérante,  et  qu'on  doive  surtout  soigneuse- 
ment empêcher  qu'elles  ne  détournent  du  but 
principal.  Mais  ces  modifications  elles-mêmes  ^ 
pour  être  pleinement  conformes  à  leur  vraie  des- 
tination finale ,  devront  être  toujours  dirigées  par 
une  première  élaboration  philosophique  de.  l'en- 
semble de  la  question  sociale.  A  plus  forte  rai^on^ 
leur  considération  exclusive,  ou  seulement  pré» 
pondérante,  doit-elle  être  aujourd'hui  regardée 
comme  constituant  directement  une  irrationnelle 
subversion  de  la  vraie  solution  générale. 

Il  est  d'ailleurs  incontestable,  à  mes  yeux,  que 
cette  vicieuse  préoccupation  des  institutions  pro- 
prement dites,  au  préjudice  des  pures  doctrines, 
outre  ce  qu'elle  a  maintenant  d'évidemment  pré- 
maturé ,  engendre  aussi  d'autres  erreurs  plus  fon- 
damentales, d'une  nature  permanente,  en  ocm-- 
duisant,  même  dans  l'avenir  social,  à  régler 
indéfiniment  par  l'ordre  temporel  ce  qui  dépend 
surtout  de  l'ordre  spirituel.  Par  suite  de  l'aber- 
ration fatale  qui,  depuis  trois  siècles,  a  fait  uni— 
versellement  négliger  cette  distinction  capitale , 
les  divers  gouvernemens  européens  ont  porté 
l'inévitable  peine  de  leur  aveugle  participation  à 
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rjBtablissemenl  d'une  telle  confusion,  en  devenant 
dès  JbrB  uniformément  responsables  de  tous  les 
maux  des  sociétés,  de  quelque  source  qu'ils  fussent 
en  effi^t  dérivés.  Malheureusement,  cette  illusion 
est  encore  plus  nuisible  a  la  société  elle-même, 
par    les   perturbations  et   les    désappointemens 
plus  on  moins  graves  qu'elle  y  cause  fréquem* 
Bient  aujourd'hui.  Ce  danger  n'a  jamais  été  plus 
évident  el  plus  prononcé  qu'à  l'égard  des  attaques 
videntes  et  anarchiques  dont  les  discussions  con- 
lonpiMraines  ont  si  souvent  menacé  l'institution 
fondamentale  de  la  propriété.  Après  avoir  d'abord 
judicieusement   analysé  ces  critiques  déclama- 
toires, tous  les  bons  esprits  devront  convenir,  ce 
aie  semble ,  que  les  inconvéniens  tant  reprochés 
à  œttç  institution  présentent,  malgré  l'exagéra- 
tîoB  manifeste  de  plaintes  semblables,  une  ir- 
récu5id>le    réalité,    qui   mérite    qu'on    s'occupe 
convenablement  d'y  remédier,  autant  que  le>com- 
poite  k  nature  es^ntielle  de  l'état  social  moderne. 
âfâîs  ils  reconnaîtront  aussi  que  les  principaux 
remèdes  sont  ici  nécessairement  du  ressort  direct 
des  opinions  et  des  mœurs ,   sans  que  les  régie- 
mens  politiques  proprement  dits  y  soient  suscep- 
tiUes^'aucune  efficacité  vraiment  fondamentale; 
puisque   tont  se  réduit  surtout  aux  préjugés  et 
aux   usages   publics   qui,  d'après  une  sage  ap- 
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prédation  philosophique  de  l'ensfmble  da  sujet, 
doivent  habituellement  diriger ,  dans  l'intérêt  im>- 
cial,  l'exercice  eflfeclif  de  la  propriété,  en  quelques 
mains  qu'elle  réside.  On  voit  ainsi  combien  est 
profondément  perturbatrice,  et  en  même  temps 
vaine  et  aveugle ,  cette  tendance  universelle  des 
esprits  actuels  à  tout  rapporter  aux  institutions 
politiques,  au  lieu  d'attendre  surtout  de  la  réor- 
ganisation intellectuelle  et  morale  ce  qu'elle  seule 
peut  donner.  Les  mêmes  remarques  pourront 
s'appliquer  aux  critiques  analogues  dirigées  de 
nos  jours  contre  l'institution  du  mariage,  et  en 
divers  autres  cas  d'une  importance  majeure.  Par- 
tout  il  sera  facile  de  reconnaître    combien  est 
absurde  et  funeste  ce  puéril  esprit  r^lementaire 
qui,    uniquement  occupé  de  l'ordre   matériel, 
tendrait  au   bouleversement  total  de  la  société 
dans  la  vue  d'apporter,  à  tout  prix ,  à  un  incon- 
vénient partiel  ou  mal  apprécié ,  un  remède  es- 
sentiellement illusoire.   Telle  es^  néanmoins,  à 
cet  égard  9  la  disposition  si  unanime  des  intelli- 
gences actuelles  que   les  gouvernemens,  parta- 
geant eux-mêmes  l'erreur  commune,  ne  savent 
habituellement  en  comprimer  le  dangereux  essor 
qu'en  étouffant  brusquement  la  discussion,  aus- 
sitôt  qu'elle   commence  à  devenir    alarmante  : 
mais  ce  brutal  expédient ,  quoique  pouvant  être 
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pravîsoirement  indispensable ,  ne  saurait  certai* 
nement  suffire  ;  il  se  borne  évidemment  à  ajour- 
ner la  difficulté,  sans  la  résoudre  en  aucune  ma- 
nière, où  plutôt  en  l'aggravant  beaucoup. 

Ainsi,  relativement  à  l'ordre,  autant  qu'à 
l'égard  du  progrès ,  il  y  a  de  graves  et  imminens 
périls  y  les  uns  indirects,  les  autres  directs,  dans 
l'hailacination  fondamentale  qui  règne  aujour- 
d'hui, avec  une  si  déplorable  universalité ,  sur  la 
vraie  nature  de  la  maladie  sociale,  regardée 
comme  exclusivement  physique,  tandis  qu'elle 
est  surtout  morale.  Pendant  que  la  théorie  est 
principalement  en  souffrance,  puisque  aucune 
notion  sociale  n'est  aujourd'hui  fermement  éta- 
blie, l'esprit  humain,  détourné  de  ce  premier 
bat  essentiel ,  est  étroitement  absorbé  par  l'u- 
nique considération  de  la  pratique,  où  son  action, 
dépourvue  de  toute  direction  rationnelle,  devient, 
de  toute  nécessité,  profondément  perturbatrice. 
C'est  surtout  l'influence  de  cette  aberration  géné- 
rale qui  amoindrit  de  plus  eu  plus ,  en  réalité , 
la  politique  actuelle,  de  manière  à  n'y  permettre 
qu'une  très  imparfaite  et  très  précaire  satisfaction, 
sott  à  l'ordre,  soit  au  progrès,  dont  les  véritables 
Toies  sont  ainsi  directement  méconnues.  Depuis 
que  les  modifications  principales  des  anciennes 
institutions  ont  été  vainement  introduites  ou  es* 
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sayées ,  sans  que  le  malaise  fondamental  ait  cesse 
de  se  faire  sentir,  les  idées  immédiates  de  progrès 
politique  tendent  ainsi  à  se  restreindre  graduelle^ 
ment  désormais  à  de  misérables  substitutions  de 
personnes,  que  ne  dirige  aucun  plan  véritable, 
ce  qui  constitue,  pour  ainsi  dire,  la  plus  honteuse 
dégradation  politique,  en  tendant  d'ailleurs  i 
précipiter  évidemmentla  société  dans  uneinépui* 
sable  succession  d'inutiles  catastrophes.  Parmlle* 
ment ,  quant  à  l'ordre  purement  matériel ,  le  tenl 
dont  on  s'occupe  aujourd'hui,  son  maintien  ha* 
bituel  se  trouve  confié  à  un  pouvoir  regardé 
comme  hostile,  et  continuellement  afifaibli  par  un 
antagonisme  systématique,  dont  le  développement 
spontané  ne  pro6te  le  plus  souvent  qu'à  l'esprit 
d'anarchie,  auquel  chaque  changement  politique 
ouvre,  d'ordinaire,  de  nouvelles  voies  légales. 
L'aveugle  préoccupation  exclusive  du  point  de 
vue  journalier  ne  permet  plus  habituellement  le 
concours  effectif  des  divers  agens  principaux  d'un 
tel  mécanisme ,  qu'à  l'instant  même  où  l'appari* 
tion  directe  de  l'anarchie  matérielle  vient  sus- 
pendre momeiitanément  leurs  vaines  contesta- 
tions, qui,  après  chaque  orage,  reprennent 
bient^i  leur  cours  inévitable,  jusqu'à  ce  que 
cette  désoiganisation  successive  détermine  enfin 
une  catastrophe ,  que  personne ,  le  plus  souvent , 
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n'a  prévue ,  quelque  imminente  qu'elle  dût  sem- 
bler à  tout  observateur  clairvoyant.  Telles  sont , 
sans  doute ^  nécessairement  les  consécjliénces  gé- 
nérales de  rirrationnelle  disposition  qui  circons- 
crit aujourd'hui  de  plus  en  plus  le  champ  des 
comlÂnaisons  politiques  dans  les  seules  considé- 
rations matérielles  et  immédiates,  en  écartant 
tonte  large  spéculation  d'avenir  social.  On  peut 
ainsi  juger  clairement  si  l'analyse  philosophique , 
qù  représente  l'anarchie  intellectuelle  comme  la 
principale  cause  originaire  de  notre  maladie  so- 
ciak,  est  eu  efièt  aussi  dépourvue  d'utilité  réelle 
et  directe  que  l'osent  prétendre  les  vains  détrac* 
teurs  de  toute  théorie  politique. 

Un  quatrième  aspect  général  y  suite  et  complé- 
ment naturel  des  trois  précédens ,  achève  enfin 
de  caractériser  ici  l'ensemble  nécessaire  de  notre 
dépbrable  situation  sociale,  en  montrant  que  la 
classe  d'esprits  auxquels  une  telle  situation  tend 
spontanément  à  conférer  aujourd'hui  la  princi- 
pe influence  politique,  doit  être,  d'ordinaire, 
profondément  incompétente,  et  même  essentielle- 
ment antipathique,  à  l'égard    d'une    véritable 
réorganisation  :  en  sorte  qu'une  dernière  illusion 
fondamentale  des  sociétés  actuelles,  et  ce  n'est 
pas  certes  la  moins  fatale,  consiste  à  attendre 
vainement  la  solution  du  problème,  de  ceux-là 
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mêmes  qui  ne  peuvent  être  propres  qu'à  l'entravei* 
inévitablement. 

Par  un  .premier  aperçu  de  ce  sujet,  on  voit 
d'abord  aisément ,  d'après  les  diverses  explications 
précédentes,  que  la  démolition  graduelle  de  tontes 
les  maximes  sociales ,  et,  en  même  temps,  l'amcMn- 
drissement  continu  de  l'action  politique,  tendent 
nécessairemen  t  de  plus  en  plus,  chez  les  divers  partis 
actuels,  à  écarter  d'une  telle  carrière  les  âmes  éle* 
véeset  les  intelligences  supérieures,  pour  livrer  sur-, 
tout  le  monde  politique  à  la  domination  spontanée 
du  charlatanisme  et  de  la  médiocrité.  L'absence  de 
toute  conception  nette  et  large  de  l'avenir  social  ne 
permet  guère  d'essor  aujourd'hui  qu'a  l'ambition 
la  plus  vulgaire ,  a  celle  qui ,  dépourvue  de  tonte 
destination  vraiment  politique,  recherche  instinc- 
tivement le  pouvoir,  non  pour  faire  plus  utile- 
ment prévaloir  ses  vues  générales,  mais  unique-* 
ment  comme  moyen  de  satis£aiire,  le  plus  souvent^ 
une  ignoble  avidité,  et  quelquefois,  dans  les  cas 
les  moins  défavorables,  un  besoin  puéril  du  com* 
mandement.  A  aucune  autre  époque ,  sans  doute^ 
la  médiocrité  présomptueuse  et  entreprenante  n'a 
pu  jamais  avoir  des  chances  aussi  heureuses  et 
aussi  étendues.  Tant  que  de  vrais  principes  se* 
ciaux  ne  présideront  point,  soit  à  la  direction  de 
Faction  pohtique,  soit  à   l'appréciation   de   son 
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tierace  halntael^  le  plus  absurde  charlatanisme^ 
poiffra  toajdurs,  par  la  magnificence  de  ses  pro^ 
OMMes,  obtenir,  auprès  d'une  société  souffrante, 
.  pEÎf  ée  de  tout  espoir  rationnel ,  un  certain  succès 
momentané,  malgré  J'éfidente  inanité  des  divers' 
cssna  antérieurs*  Le  niveUement  provisoire,  qui 
n'a  d'antre  destination  finale  que  de  permettre  le 
libne  avènement  graduel  des  vrais  organes  ulté- 
mnradu  nouveau  système  social ,  ne  sert  encore, 
eavaalhé,  qn'à  l'intronisation  successive  d'éphé- 
ooteries ,  qui  viennent ,  tour  à  tour  ^  témoi-  ' 
,  aux  yeux   du  public,   de  leur  profonde 
insaffisancé  politique,  sans  que  cette  surabondante 
oonfismation  puisse  jamais  écarter  de  nouveaux 
ooflspétiteurs  analogues,  dont  la  succession  serait 
natnrdiement  inépuisable.  D'un  autre  côté,   la 
dispersion  l^ale  de  l'action  politique,  la  neutra- 
lisatkm  systématique  des  divers  pouvoirs ,  tou^ 
JOUIS  préoccupés  du  soin  difficile  de  leur  propre 
conservation  actuelle,  et  enfin  les  changemens 
personnels  devenus  de  plus  en  plus  fréquens,  tout 
oe  concours  d'en  traves>  soit  calculées,  soit  spon- 
tanées, ne  doitril  pas  éloigner  avec  dégoût  toute 
noble  et  rationnelle  ambition  ^  presque  assurée 
d'avance  qu'on  lui  interdira  la  plénitude  et  la 
continuité  d'ascendant  indispensables  à  l'utile 
réalisation  de  ses  plans  généraux?  Toutefois,  il 
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ne  faut  pmnt  exagérer,  à  cet  ^rd ,  l'intensité  ni 
le  danger  des  obstacles  qu'une  telle  situation' pré*» 
sente  k  la  vraie  solution  de  nos  difficultés  fi>nda- 
mentales.  Car ,  cet  état  même  de  >demi-cahvic* , 
tions  et  de  demi*volontés  (i),  qui  tient  à  notre 
anarchie  intellectuelle  et  morale,  tend,  d'une 
autre  part,  k  faciliter  spécialement  d'avance  le 
triomphe  universel  d'une  vraie  conception  sociale, 
qui ,  une  fins  produite  enfin ,  n'aura  à  lutter 
ainsi  contre  aucune  résistance  vraiment  active  | 
reposant  avec  force  sur  de  sérieuses  couvictkms; 
Dès  aujourd'hui,  cet  aflbissement  presque  universel 
des  esprits  et  des  caractères  politiques ,  cette  dissé- 
mination et  cette  divergence  presque  indéBnies 
des  diverses  influences  sociales,  contribuent,  sans 
doute ,  beaucoup  au  maintien  de  l'ordre  matériel, 
qui,  malgré  les  dangers  propres  k  notre  temps, 
présenterait  probablement  peu  de  graves  difficol* 
tés  k  une  politique  rationnelle ,  vraiment  propre  à 
annuler  les  efibrts ,  même  concertés ,  des  diffëren* 
tes  coteries  politiques,  par  la  prépondérance 
spontanée  de  l'action  convenable  d'un  judicieux 
gouvernement,  auquel  tant  de  ressources  phy- 

(i)  Dans  cet  dernien  temps,  M.  Goitoc  me  semble  avoir  Crètbieniaiti 
cette  face  de  notre  sitoaiîon  sociale,  qn*il  a  caractérisée,  avec  nnein»- 
tesse Traiment  remarquable,  en  disant  :  «  De  nos  joors,  Tboranie  tcoi 
»  faiblement,  mais  il  âétin  immeDS^menc  a 
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«ijue»  fODt  déji  habituellement  prodiguées.  Ce 
aerû^tomber*  dans  l'exagération  satirique  que  de» 
pcùidre  les  sociétés  actuelles  comme  accueillant, 
de  préierence,  le  charlatanisme  et  les  illusions 
politiqiies  :  rien  ne  justifierait  un  semblable  re- 
proche, puisque  jusqu'ici  le  choix  d'une  sage  so* 
lution  ne  leur  a  jamais  été  permis.  Quand  il  de- 
viaidra  possible ,  on  verra  si  l'attrait  involontaire 
de  promesses  décevantes ,  et  même  la  puissance 
naturelle  des  habitudes  antérieures^  empêchent 
ea  eftt  notre  siècle  d'adopter  celte  nouvelle  voie 
avec  une  ardeur  unanime  et  soutenue ,  dont  il  a 
déjà  donné  9  à  la  moindre  appËirence  d'une  telle 
israe,  tant  d'irrécusables  symptômes.  Néanmoins, 
il  dtaieure  incontestable ,  d'après  les  remarques 
à-dessus  indiquées ,  que  l'état  présent  des  scciétéi* 
modernes  tend  spontanément  à  placer  la  direction- 
habituelle  du  mouvement    politique    entre   les 
mains  les  moins  propres  à  le  conduire  sagement 
vers  son  véritable  terme  nécessaire.  Cet  inconvé- 
nient capital  .date  réellement  de  l'origine  histo- 
rique de  la  situation  révolutionnaire ,  et  n'a  fait 
aujourd'hui  que  se  développer  de  plus  en  plus 
avec  elle,  à  mesure  qu'elle  se  caractérisait  davan- 
tage. Mais,  en  jetant,  sous  ce  rapport,  un  coup* 
d'oeil  général  sur  l'ensemble  de  l'histoire  intellec- 
toelle,  il  est  aisé,  ce  mç  semble,  de  reconnaître, 
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sans  iocertîtudc ,  que  9  pendant  les  trois  demi^ 
«iècles ,  les  esprits  les  plus  éminens ,  dirige'  sll^ 
tout  vers  les  sciences,  ont,  d'ordinaire ,  es8enlie^ 
ment  négligé  la  politi(}iie ,  ce  qui  était  loin  d'avoir 
lieu  dans  l'antiquité,  et  même  pendant  le  moyen 
âge.  Par  suite  d'une  telle  disposition  ,  désormais 
aussi  prononcée  que  possible ,  il  arrive  done  na- 
turellement que  les  questions  les  j>lus  profondé- 
ment difficiles  et  les  plus  gravement  urgenta 
sont  aujourd'hui  livrées  aux  intelligences  ks 
moins  compétedtes  et  les  plus  mal  préparée^.  Il 
serait,  sans  doute,  inutile  d'insister  davantage icî 
sur  la  tendance  directe  d'un^  tel  résultat  à  entrai- 
ver  extrêmement  la  vraie  réorganisation.finale  des 

• 

sociétés  modernes.  * 

Afin  de  préciser,  autant  que  possible,  cette 
indispensable  observation ,  il  suffit  maintenant 
d'ajouter,  d'après  une  analyse  plus  spéciale,  que 
la  direction  intellectuelle  du  monde  politique 
actuel  réside  désormais  essentiellement,  surtout 
en  France,  dans  la  double  classe,  spontanément 
homogène,  des  légistes  et  des  métaphysiciens,  oUy 
pour  une  plus  stricte  exactitude,  des  ayocats  et 
des  littérateurs.  Par  un  examen  historique  ulté- 
rieur, je  montrerai  comment,  jusqu'il  l'avénemenl 
de  la  révolution  française,  le  système  général  de 
la  politique  métaphysique,  depuis  sa  naissance  au 
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uioyeD  âge,  vivait  eu  principalement  pour  organes 
r^ufier»,  d'une  part  les  universités,  d'une  autre 
part  les  grandes  corpôratioqs*judiciaires;  les  pre* 
mièref  constituant ,  aussi  distinctement  que  le 
pompôrtait  la  nature  équivoque  de  ce  régime  bâ- 
tard, une  sorte  de  pouvoir  spirituel,  et  les  autres 
possédant  plus  spécialement  le  pouvoir  temporel. 
Depgia  iin  demi-siècle,  cette  constitution  fonda** 
pientaley  essentiellement  visible  encore  dans  le 
(«st0 4e  l'Europe ,  a  subi,  en  France,  sans  cepen* 
liant  y  changer  nullement  de  nature,  une  impor- 
tante modification  générale ,  qui ,  malgré  le  rajeu-^ 
ais|poié&t  passager  qu'elle  imprime  à  une  telle 
politique  y  tend,  néanmoins,  au  fond,  à  diminuer 
sa  consistance  sociale  et  a  accélérer  son  irrévocable 
décompo^tion.  Les  juges  y  ont  été  désormais  rem- 
placés par  les  avocats, ^et  les  docteurs  proprement 
dits  par  les  simples  littérateurs  :  c'est  toujours  le 
même  ordre  d'idées,  une  pareille  métaphysique, 
mais  ayec  des  organes  plus  subalternes.  Tout 
homme,  pour  ainsi  dii%,  qui  sait  tenir  une  plume, 
èquels  que  soient  d'ailleurs  ses  vrais  nntécédens 
intellectuels,  peut  aujourd'hui  aspirer,  soit  dans 
la  presse,  soit  dans  la  chaire  métaphysique,  au 
gouvernement  spirituel  d'une  société  qui  ne  lui 
iinpiise  aucune  condition  rationnelle  ou  mi^ale: 
le  siège  est  vacant,  chacun  est  encouragé  à  s'y^ 
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poser  a  son  ^oor.  FireilleiiieDt,  œlni  qui,  d^wpnm 
un  suffisant  exercice ,  a  déreloppé  une  pemkieQK 
aptitude  absolue  à  disserter,  avec  tane  égale  iippa* 
reDce  d*habUeté,  pour  ou  contre  une  opinion  ou 
une  mesure  quelconques ,  est ,  par  cela  seul ,  admis 
a  concourir,  dans  le  sein  des  plus  éminens  pou- 
voirs politiques,  à  la  direction  immédiate  et  scn- 
Nreraine  des  plus  graves  intérêts  publics.  C'estjûni 
que  des  qualités  purement  secondaires,  qui  ne 
sauraient  avoir  d'emploi  utile,  ni  même  vraiment 
moral ,  que  par  leur  intime  subordination  continue 
à  de  véritables  principes,  sont  aujourd'hui  deve- 
nues  monstrueusement  prépondérantes  :  rexfVes* 
sion ,  écrite  ou  orale ,  tend  à  détrôner  la  concep- 
tion. A  une  époque  de  convictions  indécises*  et 
flottantes,  il  a  naturelleopient  fallu  des  oi^anes 
caraotérisés  par  le  vague  àt  leurs  habitudes  intel- 
lectuelles et  par  leur  dé&ut  habituel  d'opinions 
arrêtées.  Cette  harmonie  générale  doit  être  bien 
profonde  et  bien  spontanée,  pour  s'éOre  aussi  ra- 
pidement et  aussi  compléfement  développa ,  et 
cela  non*seulement  à  l'égard  d'une  unique  doctrin# 
politique,  mais  uniformément  dans  toutes  les  écoles 
actuelles,  malgré  leur  extrême  qp^^tion  ;  car,  il  e^ 
clair  aujourd'hui,  en  dépit  de  vaines  prétentions^ 
que4^  politique  rétrograde  ne  se  trouve  pas  moins 
exclusivement  dirigée,  d'ordinaire^  ^rdesavocite 
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et  des  littérateurs ,  devenus  ainsi  les  patrons  de 
leurs  anciens  maîtres,  que  ne  le  sont,  de  leur  côté, 
b  politique  stationnaire ,  et  même  la  politique  ré^ 
folutîonnaire ,  d'où  dérive  primitivement  cette 
dernière  modification  de  l'état  métaphysique ,  ainsi/ 
que  )e  l'expliquerai  plus  tard.  Quoi  qu'il  en  soit , 
si  une  tdle  phase  ne  devait  pas  être  nécesi^aire-^ 
ment  passagère,  elle  constituerait,  ce  me  semble, 
la  plus  hpnteuse  dégénération  sociale ,  en  inves- 
tissant à  jamais  de  la  suprématie  politique  des 
dasses. aussi  évidemment  vouées ,  par  leur  nature, 
àlusobaiternité,  dans  tout  ordre  vraiment  normal. 
£n  plaçant  ainsi,  en  première  ligne,  les  talens 
d'élocution  ou  de  style,  la  société  fait  aujourd'hui, 
pour  les  questions  les  plus  fondamentales  qu'elle 
pnîpse  jamais  agiter,  ce  qu'aucun  homme  sensé 
n'oserait  habituellement  tenter  à  l'égard  de  ses 
nimndres  afikires  personnelles.  Doit-on  s'étonner 
que  y  par  une  semblable  disposition ,  elle  tende  de 
plus  en  plus  à  constituer  l'entière  domination  des 
sophistes  et  des  déclamOsiteurs  ?  Par  quelle  étrange 
inconséquence  peut-on  si  fréquemment  déplorer 
leur  pernicieuse  influence,  après  leur  avoir  ainsi 
presque  exclusivement  ouvert ,  à  l'unanime  solU- 
dtation  des  partis  les  plus  contraires,  toutes  les 
grandes  voies  politiques?  Cette  indication  som- 
maire suffit  ici  pour  montrer  nettement  à  quel 
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fijneste  degré  la  marche  radicalement  vicieuse  aai- 
vie  jusqu'à  présent  dans  l'élaboration  intell^ctaeUe 
de  la  réorganisation  sociale,  a  été  spontanément 
aggravée,  en  réalité,  par  le  choix  profondément 
irrationnel  des  organes  correspbndans.  Quoique 
l'irrésistible  ascendant  d'une  doctrine  vraiinaAl 
adaptée  à  l'état  préseqt  de  la  civilisation,  doive 
nécessairement  surmonter  un  tel  obstacle,  oomme 
tous  les  autres,  ce  ne  sera  pas  cependant  l'on  de 
ses  moindres  embarras  pratiques  que  d'avoir  â 
lutter  ainsi  contre  la  prééminence  provisoire  ém 
classes  actuellement  en  possession  de  la  confiance 
publique.  On  peut,  toutefois,  compter  sur  le  pea 
de  cohésion  propre  aux  divers  élémens  généraux 
d'un  pouvoir  aussi  vaguement  constitué  pouv  se- 
conder, par  leur  inévitable  discordance,  l'e^or 
paturel  du  système  final  ;  l'influence  politique  des 
avocats,  quelque  prépondérante  qu'elle  soit  au- 
jourd'hui, sera,  sans^loute,  encore  plus  aiséqieiit 
ruinée  que  ne  l'a  été  celle  des  juges^  quand  elle 
pourra  être  enfin  convenablement  attaquée,  d'une 
manière  directe,  dans  ses  fondemens  essentiels. 

Cet  examen  sommaire*  des  principaux  traits 
caractéristiques  de  notre  situation  sociale,  a  suf* 
fisamment  confirmé  l'analyse  fondamentale,  ci» 
dessus  expliquée ,  des  divers  élémens  généraux  qui 
)a  constituent;  les  effets  se  sont  successivement 
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inootr^  en  pleine  harmonie  avep  ce  que  les  causes 
defêiBùi  fairQ  prévoir.  Noqi  pouvions  déjà  regar- 
der ici  comme  suffisamment  démontré  qu'aucune 
des  doctrines  politiques  existantes  ne  contient  de 
sohifcioD  possible  à  la  grande  crise  des  sociétés  mo- 
dernes ;  nous  avons,  en  outre,  reconnu  mainte- 
uant  que  chacune  d'elles ,  par  des  voies  qui  lui 
sont  radicalement  propres,  tend  nécessairemeni 
à  (aire prédominer  des  dispositions  intellectuelles, 
aossî  étroites  qu'iri*ationnelles ,  directement  con- 
traires a  la  nature  du  problème ,  même  à  l'égard 
de  l'objet  trop  exclusif  qu'elle  y  poursuit  spécia- 
lement, il  est  d'ailleurs  évident  que  les  sentimens 
développés  respectivement  par  ces  différentes  do^« 
trines,  ne  sont  pas,  en^général,  plus  satisfaisants 
que  les  idées  correspondantes.  D'abord,  chaque 
doctrine 9  quoique  ralliant  très  imparfaitement  ses 
propres  partisans,  leur  inspire  inévitablement  une 
violente  antipathie  géitéraie  contre  toute  autve 
école j  dont  ils  ne  pourraient  sans  inconséquence 
reconnaître  le  mérite  propre;  une  doctrine  vrai- 
ment rationnelle  et  complète  pourra  seule,  tout 
en  conservant  son  indépendante  originalité ,  ins- 
pirer ultérieurement  des  dispositions  plus  équi- 
tables et  plus  conciliantes.  Mais  il  faut ,  en  outre, 
remarquer  surtout ,  à  ce  sujet ,  que  si  l'une  quel- 
conque de  ces  doctrines  politiques,  et  la  doctrine 
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i^évolutionnaire  plus  qu'aucune  autre,  en  tant 
que  déterminant  d'actiyes  convictions ,  profondes 
quoique  partielles,  peut  développer,  dans  les  âmes 
élevées  des  sentimeos  vftiiment  généreux  de  dif- 
férentes natures;  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas,  mal- 
heureusement, moins  certain  que,  chez  le  vulgaire, 
chacune  d'elles,  tend  moralement  à  exercer,  de 
diverses  manières,  une  influence  anti-sociale  très 
prononcée.  Ainsi,  la  politique  révolutionnaire 
tire,  sans  doute,  sa  principale  force  morale  de 
l'essor,  très  légitime  quoique  souvent  exagéré, 
qu'elle  a  la  propriété  d'imprimer  à  l'activité  indi- 
viduelle  :  néanmoins,  même  indépendamment  d'an 
indisciplinable  oigueil  ainsi  soulevé,  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  sa  redoiflable  énergie  ne  repofee 
aussi,  en  partie,  sur  sa' tendance  spéciale  an  dé» 
veloppement  spontané  et  continu  de  ces  senlimens 
de  haine  et  même  d'envie  contre  toute  supériorité 
sociale ,  dont  l'irruption ,  libre  ou  contenue ,  cons- 
titue une  sorte  d'état  de  rage, chronique,  très 
commun  de  nos  jours,  même  en  d'excellens  na* 
turels,  où  il  aggrave  beaucoup  l'irrationnelle 
inflnence,  déjà  si  pernicieuse,  d'une  dispositioa 
d'esprit  trop  exclusivement  critique.  De  même, 
la  politique  rétrograde ,  Be  moins  en  moins  c<Hn-> 
patîble  avec  de  vraies  convictions  chez  toute  intel- 
ligence un  peu  cultivée,  tend  directement ,  malgré 
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aes  vaines  prëtentioDs  morales,  à  développer  émi- 
flemment  ces  dispositions  à  la  servilité  et  à  l'hy- 
pocrisie,  dont  son  règne  passager  nous  a  offert 
tant  di'ëclatans  témoignages.  Enfin,  la  politique 
statiounaire ,  outre  la  sanction  implidte  que  sa 
doctrine  de  neutralisation  accorde  nécessairement 
aux  vices  simultanés  des  deux  doctrines  extrêmes , 
exerce  aussi,  d'une  manière  plus  spéciale,  une 
influence  morale  non  moins  désastreuse,  par  l'ap- 
pel plus  direct  qu'elle  ne  peut  éviter  dç  faire, 
dans  son  application  continue,  aux  instiucts  d'é- 
goïnne  et  de  corruption.  La  vaine  opposition  de 
nos  diverses  écoles  politiques  n'est  donc  pas  moins 
pernicieuse  sous  le  rapport  moral  qqe  sous  le  rap- 
port intellectuel  :  à  l'un  et  à  l'autre  titre,  elles 
tendent  paiement  à  détourner  la  société  des  vé- 
ritables voies  d'une  réorganisation  finale.  Si ,  in- 
tellectuellement envisagées,  elles  concourent  à 
développer  l'anarchie,  il  n'est  pas  moins  incon- 
testable que,  considérées  moralement ,  elles  pous- 
sent ensemble  à  la  discorde.  Les  uns,  dans  l'intérêt 
exclusif  de  leur  propre  conservation  politique,  au 
lieu  de  comprimer,  chez  les  classes  dirigeantes, 
une  tendance  à  l'égoïsme  et  à  la  séparation ,  trop 
prépondérante  aujourd'hui,  s'efforcent  de  lui  don- 
ner artificiellement  un  essor  monstrueux ,  en  osant 
leur  représenter  les  prolétaires  comme  des  sau- 
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vages  prêts  à  les  euvahir;  en  même  temps,  par 
une  réaction  ftineste  quoique  inévitable ,  les  autres 
entreprennent  de  précipiter  aveuglément  les  masses 
contre  leurs  véritables  chefs  naturels,  sans  Uindis- 
pensable  coopération  desquels  elles  ne  sauraient 
nullement  accomplir  les  améliorations  fondamen- 
tales qu'elles  doivent  si  légitimement  poursuivre 
dans  leur  condition  sociale.  C'est  ainsi  que,  par 
un  désastreux  concours,  tous  les  partis  actuels 
tendent,  en  divers  sens,  à  éterniser ,  en  l'aggra* 
vant  sans  cesse,  la  douloureuse  situation  sociale 
des  peuples  les  plus  civilisés. 

De  telles  conclusions  préliminaires  doivent  pro- 
duire d'abord  une  anxiété  profondément  pénible 
sur  l'issue  réelle  que  peut  finalement  comporter 
une  semblable  situation.  11  faut  peu  s'étonner  que 
des  esprits  généreux,  et  même  éminens,  noiais 
irrationnels  et  surtout  mal  préparés,  aient  été 
quelquefois  conduits  aujourd'hui,^ par  la  contem- 
plation trop  exclusive  d'un  pareil  spectacle,  a 
une  sorte  de  désespoir  philosophique  relative- 
ment à  l'avenir  social,  qui  devait  leur  sembler 
rapidement  entraîné,  par  une  invincible  fatalité, 
soit  vers  un  ténébreux  et  irrévocable  despotisme, 
soit  surtout  vers  une  indéfinissable  et  imminente 
anarchie ,  soit  enfin  vers  une  déplorable  alterna* 
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tive  périodique  de  l'un  à  l'autre  état.  Une  ana- 
lyse peu  approfondie  de  l'époque  actuelle ,  et  de 
ses  antécédens  immédiats,  doit,  en  effet, inspirer 
des  craintes  analogues,  en  dirigeant  une  attention 
*  prépondérante  sur  le  mouvement  de  décomposi-» 
lion ,   qui   s'y  trouve  nécessairement  beaucoup 
plus  apparent  que  celui  de  régénération.  L'étude 
de  ce  volume  produira,  j'espère,  avec  une  pleine 
évidence,  chez  tout  lecteur  attentif  et  convena- 
blement disposé ,  la  consolante  conviction  que , 
par  une  progression  contraire,  dont  la  réalité  n'est 
pas  moins  irrécusable,  l'élite  de  l'espèce  humaine, 
en  résultat  nécessaire  et  final  de  l'ensemble  de 
ses  diverses  évolutions  antérieures,  touche  aujour- 
d'hui à  l'avènement  direct  de  l'ordre  social  le 
mieux  adapté  à  sa  nature,  à  cette  seule  condition 
indispensable  que  les  élémens  essentiels,  déjà  pré- 
exislans,  d'une  telle  organisation  définitive,  soient 
désDtmais,  malgré  les  obstacles  que  présente  leur 
dispernoki  actuelle,  irrévocablement  assemblés  en 
un  système  général^  par  une  philosophie  politique 
mûment  digne  de  cette  mission  fondamentale.  11  ne 
s'agit,  en  ce  moment ,  pour  compléter  cette  ititro- 
faction,  que  de  faire  pressentir  ici  quel  doit  être 
néoeMairement  lé  caractère  intellectuel  de  cette 
salutaire  philosophie ,  dont  le  développement  dog- 
^tique  sera  ensuite  graduel lenient  exposé. 
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Or,  cette  première  indication  ressort ^  ce  mé 
semble,  avec  une  évidente  spontanéité,  de  la  grande 
démonstration  préalable  que  je  viens  d'e&pliqu^ 
dans  ce  long  préambule.  Il  suffit,  pour  cela^  de 
replacer  maintenant  a  jamais  l'esprit  du  lecteur 
au  point  de  vue  général  qui  caractérise  ce  Traité , 
et  que  j'avais  dû  écarter  ici  momentanément  afin 
d'exécuter,  avec  une  convenable  efficacité,  cette 
indispensable  excursion  préliminaire  dans  le  do- 
maine ordinaire  de  la  politique  proprement  dite. 
Car,  la  philosophie  théologique  et  la  philosophie 
métaphysique  ayant  seules  librement  entrepris 
jusqu'ici  d'opérer  la  réorganisation  politique  des 
sociétés  modernes ,  de  manière  à  constater  pleine- 
ment, d'après  l'ensemble  des  explications  précé* 
dentés,  et  par  la  voie  expérimentale,  et  par  une 
analyse  rationnelle ,  leur  profonde  inanité  néces- 
saire à  l'égard  d'une  telle  destination ,  il  s'erikoit 
évidemment ,  ou  que  le  problème  né  comporterait 
réellement  aucune  solution,  ce  qui  serait  absurde 
à  penser,  ou  qu'il  ne  nous  reste  plus  qu'à  recourir 
à  la  philosophie  positive ,  puisque  l'esprit  humain 
a  désormais  vainement  épuisé ,  en  essais  surabon- 
dans,  toutes  lesautres  voies  intellectuelles,  à  moins 
qu'on  ne  parvînt  k  créer  un  quatrième  mode  fon- 
damental de  philosopher,  utopie  trop  extravagante 
pour  mériter  la  moindre  discussion.  D'un  autre 
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côtëy  rCTsenible  des  trois  premiers  volumes  de  ce 
Traité  nous  a  clairement  prouve,  de  la  manière 
la  idns  complète  et  la  plus  décisive,  que,  dans  son 
évolotîoD  graduelle,  et  surtout  pendant  le  cours 
des  trois  derniers  siècles,  cette  philosophie  posi« 
Uve  a  successivement  opéré ,  à  l'unanime  satisfac- 
tion finale  du  monde  intellectuel,  la  réorganisation 
totale  derdivers  ordres  antérieurs  de  conceptions 
humaines,  qui  avaient  jadis  si  long-temps  persisté, 
et  quelques-uns  jusqu'à  une  époque  très  récente, 
duii  un  état   par&itement  équivalent  à   celui 
qu'on  déplore  aujourd'hui,  à  bon  droit ,  envers 
les  idées  sociales,  et  qui  „  avant  une  telle  rénova- 
tion, étaient  aussi  généralement  regardés,  par 
Topûiion  contemporaine,    comme  indéfiniment 
coodsmnés,  par  leur  nature,  à  n'en  pouvoir  sortir. 
Or,  comment  une  philosophie  qui  n'est ,  certai- 
nement, ni  anarchique,  ni  rétrograde,  à  l'égard 
dcsnolions  astronomiques,  physiques,  chimiques, 
»  et  même  biologiques ,  deviendrait-elle  nécessaire- 
iMoty  par  une  subite  et  étrange  subversion ,  l'un 
on  l'autre,  à  l'égard  des  seules  notions  sociales,  si 
elle  j  pent  être  convenablement  appliquée  ?  A  quel 
titre,  d'ailleurs,  cette  dernière  catégorie  d'idées 
poarrnt-^elle  être  rationnellement  exceptée  d'une 
telle  application,  qui  a  graduellement  embrassé  jus- 
qo^ci  tontes  les  catégories  moins  compliquées,  y 
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compris  celle  qui  s'en  rapproche  immédStement? 
Ou  plutôt  j  serait-il  possible  que ,  dans  son  inévi- 
table développement  continu ,  la  méthode  posi- 
tive ne  finit  {>oint  par  s'étendre  aussi ,  de  toute 
nécessité,  à  ce  dernier  complément  naturel  de  son 
domaine  fondamental?  Ainsi  y  en  rapprochant  les 
conclusions  sociales  déjà  motivées  dans  ce  discours 
du  résultat  philosophique  général  de  Tensemble 
des  trois  volumes  précédens,  on  voit  que  l'analyse 
politique  et  l'analyse  scientifique  concourent  di<^ 
rectement,  avec  une  irrécusable  spontanéité,  à 
démontrer  que  la  philosophie  positive,  conveaB* 
blement  complétée,  est  seule  capable  de  présider 
réellement  aujourd'hui  à  la  réorganisation  (înale 
des  sociétés  modernes.  Quelque  profonde  convie* 
tion  qui  me  lie  h  ma  manière  d'accomplir  celte 
grande  tâche  philosophique,  je  tiens  infiniment  à 
séparer  soigneusement  d'avance  ce  prindpe  capi- 
tal, qui  me  paraît  déjà  suffisamment  irrécusable, 
d'avec  le  mode  effectif  de  réalisation  que  je  Vais 
tenter  dans  ce  volume,  afin  que,  lors  même  qu'une 
telle  tentative  serait  finalement  condamnée,  la 
raison  publique  n'en  tirât  aucune  induction  défa- 
vorable contre  une  méthode  seule  susceptible  d'o- 
pérer tôt  ou  tard  le  salut  intellectuel  de  la  société, 
et  se  bornât  seulement  à  prescrire ,  à  de  plus  heu- 
reux successeurs,  des  essais  plus  efficaces  dans  h  T 


t" 


PHYSIQUE   SOCIALE.  I77 

même  directioD.  En  tous  genres,  et  surtout  en  ce 
cas»  la  méthode  est  encore  plus  importante  que  la 
doctrine  elle-même.  C'est  pourquoi ,  avant  de  ter- 
miner cette  longue  introduction,  je  crois  devoir 
présenter  sommairement,  à  cet  égard,  quelques 
dernières  considérations  préalables. 

Tout  parallèle  direct  et  spécial  de  cette  nou- 
reUe philosophie  politique  avec  les  théories  sociales 
actuelles  serait  ici  essentiellement  prématuré,  jus- 
qu'à ce  qœ  son  véritable  esprit  général  ait  pu  être 
suffisamment  caractérisé.  Si  je  n'ai  point  manqué 
mon  but|  à  mesure  que  la  politique  positive  se 
développera  graduellement  dans  le  cours  de  ce 
volume,  sa  supériorité  nécessaire  et  croissante  sur 
toute  autre  manière  de  traiter  ces  questions  se  ma- 
nifiestera  spontanément  de  plus  en  plus  aux  yeux 
do  lecteur  attentif,  sans  exiger  presque  jamais  au- 
cune comparaison  formelle.  Néanmoins,  en  con- 
tiauant  encore  à  écarter  provisoirement  toute  ap- 
préciation scientifique  proprement  dite,  et  restant 
toujours  au  point  de  vue  purement  politique,  seul 
convenable  à  cette  introduction ,  je  crois  devoir, 
afin  de  mieux  marquer  ici  la  destination  finale 
d'une  telle  opération  pbilospphique ,  ihdiquer,  dès 
ce  moment,  d'une  manière  directe  mais  ^imple- 
mentgénérale,  sa  relation  nécessaire  avec  le  double 
besoin  fondamental  de  notre  époque. 
TOME  IV.  12 
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L'inévitable  ascendant  gradnel  d'une  aemblilile 
doctrine  sociale  résultera  surtout  de  sa  parfaite 
cohérence  logique  dans  l'ensemble  de  ses  applica- 
tions, propriété  éminemment  caractéristique,  dont 
je  ne  saurais  trop  recommander  la  considération 
prépondérante,  comme  pouvant,  mieux  qu'au* 
cune  autre,  lier  intimement  le  point  de  vue  poli- 
Mque  au  point  de  vue  scientifique.  I^rectement 
appliquée  a  l'état  présent  de  la  civilisation ,  la  po- 
litique positive  en  embrassera  simultanément  tous 
les  aspects  essentiels ,  et  fera  cesser  enfin  cette 
déplorable  opposition  actuelle,  ci-dessus  appréciée, 
entre  les  deux  ordres  généraux  de  nécessités  sodta*- 
les,  dont  la  commune  sa tis&ction dépendra  dès-lors 
d'un  même  principe.  Non-seulement  la  politique 
contemporaine  prendra  désormais  par  la,  dans 
toutes  ses  diverses  parties ,  un  caractère  homogène 
et  rationnel,  qui  semble  aujourd'hui  radicalement 
impossible  :  mais,  en  outre,  on  reconnaîtra ,  j'ea- 
père,  avec  une  pleine  évidence,  que  la  même 
conception  qui  aura  ainsi  complètement  coor^ 
donné  le  présent,  l'aura  aussi  profondément Tat^ 
taché  à  l'ensemble  du  passé,  de  manière  à  établir* 
directement  une  exacte  harmonie  générale  das^ 
le  système  total  des  idées  sociales,  en  faisant  s|kid  — 
tanément  ressortir  l'uniformité  tbndamenttfle  d^ 
la  vio  collective  de  l'humanité;  car  cette  ooncef»— 
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ne  pwurniy  par  sa  nature,  être  transportée  a 
Pétat  social  actuel,  qu'après  avoir  préalablement 
sml»  Tëpreuve  générale,  non  moina-<iëcisive  qu'in- 
diipcniaHey  d'expliquer,  sous  le  même  point  de 
vue^  la  suite  continue  des  principales  transfor- 
mnriiwii  antérieures  de  la  société.  Il  importe  de 
noter  kt  celte  nouvelle  oondition ,  sans  laquelle 
aucuae  vraie  philosophie  politique  ne  saurait  évi- 
damment  exister,  et  qui,  néanmoins^  est  si  l^au- 
tcment  négligée  par  toutes  les  écoles  actuelles.  Ce 
n'cU  point  uniquement,  en  effet,  comme  on  le 
croît  d'ordinaire,  la  doctrine  critique  qui  mérite 
nsminrement  un  tel  reproche,  en  ne  s'occu- 
piBt  essentiellement  du  passé  que  pour  envelop* 
po,  dans  une  aveugle  réprobation  commune,  tous 
les  temps  antérieurs  à  l'époque  révolutionnaire. 
L'école  rétrograde  elle-même  ,  malgré  ses  vaines 
prilentionsà  cet  égard,  et  quoique  ayant  produit 
une  certaine  explication ,  d'ailleurs  très  vague  et 
ioit  vUtraire ,  de  l'ensemble  du  passé,  se  montre 
aujourd'hui  radicalement  impuissante  à  prolon- 
ger sa  théorie  historique   jusqu'au   seul    point 
•à  de  pourrait  acquérir  une  véritable  impor- 
taioe  politique  en  liant  le  présent  au  passé  :  eu- 
tQaniit,en  sens  inverse,  le  même  blâme  général 
<pi'elle  impute  justement  à  son  antagoniste ,  elle 
V  borne  à  maudire  uniformément  la  situation 
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fondamentale  des  sociétés  oKKlernes  depuis  trois 
siècles  y  qui  ne  lui  pairait  intelligible  qu  en  y  9up* 
posant  l'humanité  parvenue,  on  oe.sait  dominent, 
à  une  sorte  de  manie  chronique,  incura}>le  à  moins 
d'une  miraculeuse  intervention  spéciale  de  la 
providence  (i).  Cette  subordination  rationnelle 
de  l'humanité  à  une  même  loi  fondamentale  de 
développement  continu,  qui  représente  i'évolu- 
lioiL  actuelle,  quelle  qu'en  soit  l'importance  pré* 
pondérante  y  comme  le  résultat  nécessaire  de  la 
suite  graduelle  des  transformations  antérieures, 
constituera  certainement  une  propriété  exclusive 
et  spontanée  de  la  nouvelle  philosophie  politique, 
qui  se  bornera,  sous  ce  rapport,  à  éteudre  enfin 
aux  phénomènes  sociaux  l'esprit  général  qui  déjà 

(i)  Cette  dispotiiioa  caractéristiqae  de  l'école  catholique  actocDc 
ne  m*a  iamàis  pam  plas  decUire  qa'en  robserrant  chez  rilloatre  de 
Maiatre,  dont  rémineote  sapériorice  philosophiqae  n*a  pa  le  prëierPtr 
de  cette  capitale  inconséquence,  nécestairement  propre  à  sa  doctrine. 
Tout  lecteur  judidcux  a  dû  ^tre  TÎTement  choqué,  &  ce  sujet,  dt 
rétrmge  contraste  que  présentent  la  force  et  la  netteté  naimcnt  ad- 
mirables aVec  lesqucUes  l'auteur  du  Pape  Vient  d'expliquer  Tespiit 
fondamental  de  la  politique  du  moyen  âge,  comparées  à  l'incohérence 
et  à  la  frÎTolité  de  simi  irrationnelle  appréciation  des  trois  demien  «iè» 
clet,  oh  la  société  lui  parait  subir  brusquement  une  transformatÎMi 
tout-à-£ait  impréTue  et  inconcerable,  sans  aucunes  racines  antérienref. 
Le  ton  général  de  l'auteur,  jusque  alors  grave  et  digne,  derient  aussitôt 
dédaigneux  et  même  yiolent  :  finalement,  un  onrrage  qui  a  eommcncé 
par  l'analjM  très  rationnelle  des  conditions  néccssairas  de  tout  ordre 
spirituel,  rient déplorablement  aboutir  à  une  inrocation  formelle,  aussi 
gncrile  que  mystique ,  ^  la  vierge  Marie  ! 
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domine  ii  regard  de  tous  les  autres  phénomènes 
nalurels.  Pour  achever  d'apprécier  sommairement 
l»  cohérence  et  l'homogénéité  qui  devront  inévi- 
laUement  caractériser  cette  philosophie,  il  suffit 
de  remarquer,  en  dernier  lieu,  que,  en  même 
temps  qu'elle  établira  ainsi ,  soit  au  présent ,  soit 
anpasBé^  la  plus  parfaite  liaison  dans  le 'système 
entier  des  diverses  notions  sociales,  elle  rattachera 
œ système ,  d'une  manière  aussi  directe  qu'indis- 
sdoble  y  à  Tensemble  total  de  la  philosophie  natu- 
relle, qui,  dès  lors  complétée  par  cette  indis- 
pensable extension ,  réalisera  désormais  un  état 
permanent  et  définitif  d'unité  intellectuelle  jus- 
<|iie  alors  essentiellement  chimérique,  où  tous  les 
divers  ordres  principaux  de  conceptions  humaines, 
irrévocablement  soumis  à   une   même  méthode 
fondamentale,  présenteront ,  envers  tous  les  phé- 
nomènes possibles,  une  suite  rationnelle  de  lois 
homogènes,  qu'une  rigoureuse  hiérarchie  scienti- 
fique ne  cessera  point  de  coordonner  exactement. 
Qooîqoe  la  considération  de  cette  solidarité  né- 
cessaire doive,  sans  doute,  paraître  surtout  scien- 
tifique, j'ai  cependant  jugé  indispensable  de  la 
signaler  dès  ce  moment,  à  cause  de  la  puissante 
influence  par  laquelle  une  telle  liaison  tend  évi- 
devment  à  seconder  l'ascendant  graduel  de  la 
nouvelle  philosophie  politique.  Car ,  la  politique 
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positive  trouvera  ainsi  spontanément ,  chez  tous 
les  esprits,  un  point  d'appui  général,  dont  l'im- 
portance ne  peut  que  s'accroître,  et  qvd  aeirin 
de  base  naturelle  à  son  essor  universel.  Dam  l'état 
irrationnel  et  désordonné  de  nos  idées  polîtiqnes , 
on  ne  }>eut  guère  soupçonner  aujourd'hui  <|aeUe 
serait  bientôt  l'irrésistible  énergie  d'un  mouve- 
ment philosophique,  où  l'entière  rénovation  delà 
seience  sociale  serait  dirigée  par  ce  même  esprit 
dont  la  supériorité  est  uuaniment  reconnue  à  l'é- 
gard de  toutes  les  autres  cat^ories  de  notions 
réelles. 

Telle  est  donc  la  principale  propriété  qui  doive 
caractériser  cette  nouvelle  philosophie  poHtîqve. 
C'est  surtout  ainsi  que ,  même  chez  les  esprits  les 
plus  rebelles,  elle  devra  nécessairement  rencon» 
trer  certains  points ,  plus  ou  moins  étendus,  d'un 
contact  véritable,  d'où  son  homogène  développe- 
ment saura  toujours  faire  ressortir,  de  diverses 
manières,  une  suffisante  régénération  inteUeo- 
tuelle,  en  s'adaptant,  sans  répugnance  et  sans 
effort,  aui  convenances  spéciales  de  chaque  cas 
principal.  Elle  seule  aujourd'hui  peut  vraiment 
parler  à  chaque  classe  de  la  société,  à  chaque  parti 
politique ,  le  langage  le  plus  propre  à  faire  .péaé- 
trer  une  vraie  conviction ,  et  maiutenir  néanmoipia, 
ù  l'abri  de  toute  altération ,  l'invincible  originalité 
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supérieure  de  soa  caractère  foudamental.  Seule  elle 
peut,  exempte  de  &iblesse  comme  d'incooséquence, 
embrassant ,  d'un  poinj;  de  vue  suffisamment  élevé , 
Teniemble  de  la  question  sociale,  rendre  sponta-* 
nénenti  a  chacune  des  écoles  les  plus  opposées, 
une  eucie  pistice,  pour  ses  services  réels,  soit 
andens^  soit  même  actuels.  NuUe  autre  doctrine 
oe  saurait  maintenant,  en  rappelant,  avec  auto- 
rîtéy  a  chaque  parti,  la  destination  propre  dont  il 
s'honore,  prescrire  habituellement  l'ordre  au  nom 
du  progrès,  et  le  progrès  au  nom  de  l'ordre;  de 
telle  sorte  que  les  deux  classes  de  recommanda- 
tions se  fortifient  Tune  l'autre ,  au  lieu  de  tendre 
à  s'annuler  réciproquement,  comme  on  le  voit 
enocve,  par  l'irrationnelle  opposition  que  la  po- 
litique  stationnaire  établit  nécessairement  entre 
elles.  Pure,  d'ailleurs,  de  tous  les  divers  torts  an- 
térieurs, cette  politique  nouvelle  ne  doit  craindre 
aucun  reproche  de  tyrannie  rétrograde,  ni  d'anar- 
chie révolutionnaire.  On  ne  pourra  l'accuser  que 
de  noaveauté  :  elle  répondra  d'abord  par  l'évi- 
dente insuffisance  de  toutes  les  théories  existantes, 
ei  ensuite  en  rappelant  que,  depuis  deux  siècles, 
le  même  esprit  positif  ne  cesse,  a  d'autres  titres , 
de  fournir  d'irrécusables  preuvesde  sa  prééminence 
nécessaire  (i). 

(i)  Seul  placé  însqn'ici  h  ce  nonvean  point  de  vue  de  philosophie 
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G>nsidérée sartoui  quant  à  l'ordre,  la  politique 
positive  n'aura ,  sans  doute, .  jamais  besoin  d'au- 
cune apologie  directe,  pour  quiconque  aura  suf- 
fisamment appi*éGié,  d'après  Tensemble  des  parties 
antérieures  de  ce  Traité,  quelle  est,  à  cet  égard, 
la  tendance  nécessaire  d'une  telle  philosophie,  a 
quelque  catégorie  d'idées  qu'elle  s'applique.  La 
science  réelle,  envisagée  du  point  de  vue  le  plus 
élevé,  n'a,  en  effet,  d'autre  but  général  que  d'é- 
tablir et  de  fortifier  sans  cesse  l'ordre  intellectuel, 
qui ,  on  ne  saurait  trop  le  rappeler ,  est  la  pre- 

poliiiqac,  on  me  pardonoera,  j'etpère,  k  ce  titre,  de  citer  ici  mon  ex- 
périence personnelle. 

Profondement  imbo,  de  bonne  henre,  comme  je  devais  d*abord 
IVlrc,  de  Petpn't  reVoIationaaire,  envisage  dans  tonte  sa  |K>rtt'e  philo- 
sophique, je  ne  crains  pas  néanmoins  d*aToner,  avec  une  sincère  le* 
connaissance,  et  sans  enconrir  aucune  juste  accusation  d*inconsé- 
quence,  ia  salutaire  influence  que  Ja  philosophie  catholique,  malgic 
sa  nature  cVîdemment  re'trograde,  a  ultérieurement  exercée  sur  le  de'- 
▼eloppement  normal  de  ma  propre  philosophie  politique ,  surtout  par 
le  câèbre  Traite  du  Pape,  noo-seolement  en  me  facilitant,  dans  mes 
traTaux  historiques,  une  saine  appréciation  générale  du  moyen  Age, 
mais  même  en  fixant  diiTanlage  mon  attention  directe  sur  des  condi* 
lions  d^ordre  éminemment  applicables  à  l'état  social  actuel ,  quoique 
conçues  pour  un  autre  état.  Je  crois,  de  même,  avoir  déjà  suflisamment 
prouvé,  par  le  caractère  général  de  ce  long  discours  prcliminaire,  que 
la  politique  positive  peut  être  pleinement  équitable  envers  la  politique 
rétrograde  et  la  politique  révolutionnaire,  sans  leur  faire  aucune  vainc 
concession  de  principes ,  et  sans  qu^une  telle  disposition  noise  davan- 
tage à  la  fermeté  de  son  langage  qu*à  la  netteté  de  aes  vues.  Quoique 
IVsprit  positif  doive  nécessairement  s^assujétir  d^abord  à  tout  expli- 
quer, il  ne  saurait  s^interdire  une  exacte  appréciation  finale,  d^aotaiit 
pins  décisive  qu'elle  a  été  mieux  moiivce. 
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mièie  base  indispensable  de  tout  autre  ordre  yéri- 
Uibie.  Quoique  ce  ne  soit  point  ici  le  lieu  con- 
veiiaUe  de  traiter  directement  cette  question 
bndimentaley  ultérieurement  réservée,  je  ne  puis 
m'abslenir  d'indiquer  combien  le  désordre  répugne 
profondément  à  l'esprit  scientifique  proprement 
dit,  qui  loi  est  certainement  beaucoup  plus  anti- 
patiôqQe,  par  sa  nature,  que  l'esprit  théoiogique 
Im-méme,  comme  le  savent  aujourd'hui  tous  ceux 
<|iiioDtiin  peu  approfondi  l'une  et  l'autre  philo- 
sopbie.  À  l'égard  des  idées  politiques ,  l'expérience 
a  désormais  suffisamment  prouvé  que  la  méthode 
posilÎTe  peut  seule  aujourd'hui  discipliner  réelle- 
ment des  intelligences  devenues  de  plus  en  plus 
rebdies  à  l'autorité  des  hypothèses  métaphysiques 
ausii  bien  qu'à  l'emploi  des  fictions  théologiques. 
Me  voyons-nous  pas,  au  contraire,  ce  même  es- 
pntMUiel,  si  vainement  accusé  de  tendre  auscep- 
ticàsine absolu,  accueillir  toujours,  avec  un  avide 
empressement,  la  moindre  apparence  de  démons- 
tnlioQ  positive ,  lors  même  qu'elle  est  encore  pré- 
Wilorée?  Pourquoi  en  serait-il  autrement  envers 
lesAolions  sociales,  où  le  besoin  de  fixité  doit  être 
^^ertet  encore  mieux  senti,  si  en  efièt  elles  peuvent 
enfin  être  dominées  aussi  par  l'esprit  positif?  Le 
^timent  fondamental  des  lois  naturelles  inva- 
'ttUes,  fondenient  primitif  de  toute  idée  d'ordre, 
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relativement  à  des  phénomènes  quelconques,  poi 
rait-il  n'ayoîr  plus  la  même  efficacité  philosophiqi 
aussitôt  que,  complètement  généralisé,  il  s'app 
quera  ausâ  aux  phénomènes  sociaux,  désormi 
ramenés  à  de  pareilles  lob? 

La  politique  positive  est  certainement  seule  c 
pable  de  contenir  convenablement  l'esprit  ré  vol 
tionnaire,  parce  qu'elle  seule  peut ,  sans  faible 
et  sans  inconséquence,  lui  rendre  d'abord  u 
exacte  justice ,  et  circonscrire  rationneUemei 
entre  ses  vraies  limites  générales,,  son  indispe 
sable  influence.  Tant  que  cet  esprit  n'est  attaqv 
comme  on  le  voit  aujourd'hui,  que  d'une  maniî 
essentiellement  absolue,  sous  les  inspirations 
la  philosophie  rétrograde,  avec  laquelle  la  politiq 
stationnaire,  dépourvue  de  tout  principe  propi 
coïncide  alors  nécessairement,  il  résiste  spont^i 
ment  à  ce»  vaines  récriminations  qui,  quelque 
gitime  qu'en  puisse  être  le  fondement  partiel, 
sauraient  neutraliser  l'irrésistible  besoin  qu 
prouve  maintenant  notre  intelligence  de  recov 
h  cet  énergique  ressort,  suivant  la  théorie  pré< 
demment  établie.  Mais  il  n'en  peut  plus  être  ai 
quand  la  philosophie  nouvelle ,  tout  en  manii 
tant  son  caractère  éminemment  organique,  se  m 
trera  spontanément  encore  plus  apte  que  la  p 
losophie  révolutionnaire  elle-même  à  débarras 
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finalement  la  société  de  tout  vestige  quelconque 
de  l'anôen  éystème  politique.  Alors  seulement,  la 
tendance  anarchiqoe  des  principes  purement  r^ 
Telotionnaires  pourra  être  directement  combattue, 
au  nom  même  de  la  révolution  générale,  avec  on 
mcoès  vraiment  dédsif ,  qui  finira  par  amener  gra- 
dnellement  Tentiére  absorption  de  la  doctrine  ré- 
vololioiinaire  actuelle,  dont  le  principal  office 
poGtiqae  sera  désormais  mieux  rempli  par  la  phi«- 
loiophie  positive. 

Indépendamment  de  ces  services  immédiats,  la 
came  de  l'ordre  doit  retirer  aussi,  d'une  telle  plii- 
loBopfaîe,  des  avantages  qui,  pour  être  moins  di- 
rects ou  moins  saillans,  ne  sont  pas  d'une  moindre 
importance  politique.  Telle  sera,  d'abord,  une 
exacte  appréciation  scientifique  de  la  y  raie  nature 
desdiverses  questions  sociales ,  qui  devra  tant  con- 
tnbuer  a  la  pacification  fondamentale,  en  ren- 
^oyantà  la  réorganisation  intellectuelle  et  morale, 
à  laquelle  ils  se  rapportent  essentiellement,  plu- 
fienrs  sujets  délicats,  qui  ne  peuvent  qu'entretenir, 
ansern  de  la  sooiété,  une  profonde  irritation ,  aussi 
dangereuse  que  stérile,  quand  on  s'obstine  a  les 
'«attacher  surtout  k  la  réorganisation  politique  pro- 
pi^QKDent  dite,  comme  je  l'ai  précédemment  ex- 
P%ié.  Ayant  mis  en  pleine  évidence  que  l'état 
présent  des  sociétés  modernes  ne  saurait  immé- 
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dialement  comporter,  de  foule  nécessité,  que  des 
institutions  purement  provisoires,  la  politique  po> 
sitive  tendra  spontanément  ainsi  à  détourner  des 
divers  pouvoirs  existans,  et,  à  plus  forte  raison, 
de  leurs  titulaires  quelconques,  l'attention  si  exa- 
gérée que  leur  accorde  encore  l'opinion  générale, 
pour  concentrer,  au  contraire,  tous  les  efforts  prin- 
cipaux sur  une  sage  rénovation  fondamentale  des 
idées  sociales,  et  par  suite  des  mœurs  publiques. 
I^s  bons  esprits  ne  sauraient  craindre  d'ailleurs 
que  celte  indispensable  diversion  rationnelle,  dont 
le  terme  est  nettement  défini,  puisse  jamais  dégé* 
néreren  une  funeste  indifférence  politique,  puis- 
qu'une telle  doctrine,  incompatible  avec  tout  vain 
prestige,  ne  s'est  nullement  interdit  l'élaboration 
directe  des  institutions  proprement  dites,  vers  la- 
quelle son  activité  se  dirigera  nécessairement  dés 
qu'elle  pourra  acquérir  une  véritable  importance. 
Jusque  alors,  outre  que  la  perspective  finale  d'une 
entière  régénération  politique  sera  spontanément 
toujours  rappelée,  cotte  doctrine  s'efforcera  même 
accessoirement  d'imprimer  aux  institutions  éta- 
blies les  modifications  diverses  qui  pourront  être 
nécessaires  pour  que,  au  lieu  d'entraver,  elles  se- 
condent,  autant  que  possible,  l'évolution  intel- 
lectuelle et  morale.  Mais,  tant  qu'ils  rempliront 
celte  indisfieuscible  condition,  les  |)ouvoirs  provi- 
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sûres  f  quelle  que  soit  leur  organisation ,  verront 
notablement  augmenter  leur  sécurité  e£Pective  par 
Fuifluence  naturelle  de  la  politique  positive ,  seule 
cipible  de  &ire  habituellement  sentir  aux  peuples 
((oe,daos  l'élat  présent  de  leurs  idées ,  au(7uu  chan- 
gement politique  ne  saurait  offrir  une  importance 
vniiiitnt  capitale ,  tandis  que  les  perturbations 
plus OD moins  graves  qui  en  résultent,  outre  leurs 
ioooQvéniens  propres,  ont,  au  contraire,  de  toute 
nécessité,  une  funeste  tendance  à  entraver  le  dé- 
vdoppement  spontané  de  la  solution  finale,  soit 
parce qa^elles  en  dissimulent  momentanément  l'in- 
dispensable besoin  continu,  soit  eu  détournant  l'a t- 
teotion  publique.  On  doit  aussi  noter  que  l'esprit, 
éminemment  relatif,  delà  philosophie  positive,  mâl- 
grésoninvariable  unité ,  devra  graduellement  dissi- 
per, au  profit  évident  de  l'ordre  général,  cette  dis- 
positioa  absolue  y  aussi  étroite  qu'irrationnelle, 
commune  a  la  politique  théologique  et  à  la  poli- 
^oe  métaphysique ,  qui  les  porte  sans  cesse  à 
voulmr  oniformément  réaliser,  dans  tous  les  états 
pottiUes  de  la  civiUsation,  leurs  types  respectifs 
d^iuables  gouvernemens ,  et  qui,  par  exemple , 
^  coaduit  même  a  ne  concevoir,  de  nos  jours, 
d'autre  moyen  fondamental  de  civiliser  Taïti  qu'à 
laided*nne  importation  banale  du  protestantisme 
et  du  régime  parlementaire! 
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Ed  oDUiidéranty  sons  le  même  aspect,  xum  i 
fluenoe  moins  prononcée  mais  plus  permsneDte  de 
la  politique  positive ,  ou  peut  reconnaître,  ta  se* 
cond  lieu,  que,  même  à  l'égard  des  maux  poKti- 
ques  inAirables,  elle  tend  puissamment,  par  sa 
nature,  à  consolider  l'ordre  public,  par  le  dére^* 
loppement  rationnel  d'une  sage  résignatÎMi.  La 
politique  métaphysique ,  qui  regarde  l'actioii  po-* 
litique  comme  nécessairement  indéfinie,  ne  saiH 
rait  comporter  une  semblable  dispoûtion ,  d^nt 
l'influence  habituelle,  quoique  constituant  une 
vertu  purement  négative ,  oflre  un  secours  ai  inr 
dispensable,  à  tous  égards,  contre  la  dooloureoae 
destinée  de  l'homme.  Quant  à  la  résignation  re* 
ligieuse,  et  surtout  chrétienne,^  elle  n'est,  à  vrai 
dire,  malgré  tant  d'emphatiques  éloges,  qu'une 
prudente  temporisation,  qui  fait  supporter  les 
malheurs  présens  en  vue  d'une  inefiable 
ultérieure.  Il  ne  peut,  évidemment, 
résignation ,  c'est-à-dire  de  disposition  permanente 
à  supporter,  avec  constance,  et  sans  aucun  es» 
poir  de  compensation  quelconque ,  des  maux  iné- 
vitables, que  par  suite  d'un  profond  sentiment 
des  lois  invariables  qui  régissent  tous  les  divers 
genres  de  phénomènes  naturels.  C'est  donc  exclu-* 
sivement  à  la  philosophie  positive  que  se  rapporte 
une  telle  disposition ,  à  quelque  sujet  qu'elle  s'ap- 


*!•     ••   * 
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ty  eif  par  ocNuéqoent ,  à  l'égard  aussi  des 
politiques.  S'il  en  est  que  la  scieace  réelle 
ue  saurait  coDireDaUemeut  atteindre,  et  je  ne  crois 
pas  qo'cMi  puisse  en  douter,  elle  y  pourra^  du 
aflias,  oomme  envers  les  fiitalités  nonmoins  pé- 
nibLesde  la  vie  individuelle,  mettre  toujours  en 
pUne  évidence  leur  incurabilité  nécessaire ,  de 
mÊmète  à  calmer  habituellement  les  douleurs  qu'ils 
pnodoîsent  par  l'assidue  conviction  des  lois  natu- 
nUflSijai  les  rendent  insurmontables.  A  raison  de 
li  raiplication  supérieure,  le  monde  politique 
4loiièire<iert€S  encore  plus  mal  réglé  que  le  monde 
MtniBOonque ,  physique ,  chimique,  ou  biologique. 
D'au  vient  donc  que  les  imper£ections  radicales 
de  la  condition  humaine,  contre  lesquelles  nous 
aminés  toujours  prêts  à  tious  insurger  avec  in- 
dication aoufi  le  premier  rapport ,  nous  trouvent , 
^  oontnire,  essentiellement  calmes  et  résignés 
soaitQiQS  les  autres,  quoiqu'elles  n'y  soient  pas 
mus  prononcées,  ni  moins  choquantes?  On  ne 
Mnk  douter,  ce  me  semble,  que  cet  étrange  con- 
tnste  ne  tienne  surtout  à  ce  que  la  philosophie 
pondre  n'a  pu  jusqu'ici  développer  notre  senti- 
■ant  fondamental  des  lois  naturelles  qu'envers 
kl  ]ihs  simples  phénomènes,  dont  l'étude  plus 
fittle  a  idû  se  perfectionner  d'abord.  Quand  la 
'  >^4;ondîtiou  intellectuelle  aura  été  enfin  rem- 
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plie  aussi  relativement  aux  phénomènes  sockux, 
elle  y  produira  nécessairement  des  consëqueiioes 
analogues,  en  faisant  pénétrer,  dans  la  raison  pu- 
blique ,  les  germes  salutaires  d'une  judicieuse  ré- 
signatioD^politique,  générale  ou  spéciale ,  provi- 
soire ou  indéfinie.  Ce  serait  bien  peu  connattre  les 
lois  essentielles  de  la  nature  humaine ,  que  de  nier 
systématiquement  Tefficacité  nécessaire  d'uneieUe 
conviction  habituelle,  pour  concourir,  a  ua  haut 
degré,  à  la  pacification  fondamentale,  en  calmant 
la  vaine  inquiétude  qu'inspire  trop  souvent  le  chi- 
mérique redressement  de  maux  politiques  vrai- 
ment inévitables.  A.ucun  esprit  juste  ne  redoutera 
d'ailleurs  qu'une  stupide  apathie  puisse  jamais 
résulter  de  cette  résignation  rationnelle,  qui  n'a 
point  le  caractèœ  passif  de  la  résignation  rdî- 
gieuse.  Car,  une  semblable  philosophie  n'impose 
de  soumission  habituelle  qu'à  la  nécessité  pleine- 
ment démontrée,  et  prescrit,  au  contraire,  le  noble 
exercice  direct  de  l'activité  humaine,  aussitôt  que 
l'analyse  du  sujet  permet  d'en  espérer  une  véri* 
table  elTicacité  quelconque. 

Pour  caractériser  enfin,  par  un  dernier  trait 
irrécusable,  la  tendance  spontanée  de  la  nouvelle 
philosophie  politique  au  raffermissement  général 
de  l'ordre  public,  je  dois  ajouter  id,  que,  avant 
même  qu'elle  ait  pu  finalement  établir  aucune  * 
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diéorie  sociale  y  elle  tendra  directement,  par  la 
aflaie  influence  de  la  méthode,  à  ramener  les  in- 
tdHgences  actuelles  à  un  état  vraiment  normal. 
Car  en  imposant  a  la  culture  générale  des  ques- 
tions politiques ,  une  série  nécessaire  de  conditions 
icientifiques ,  dont  l'indispensable  jationnalité  ne 
piÛBie  donner  lieu  à  aucun  soupçon  d'arbitraire , 
elle  anra,  par  cela  même,  dissipé  le  principal  dé- 
aordre,  qui  consiste  surtout  dans  l'accès  tout-à- 
fiMtiUîmité  que  la  politique  actuelle  ouvre  forcé- 
ment, en  ce  genre,  aux  esprits  les  plus  vulgaii^es 
et  les  moins  préparés.  La  simple  extension,  à  la 
cil^orie  des  phénomènes  sociaux,  de  ma  hiérar- 
chie scientifique  fondamentale,  présente  aussitôt 
UD  puissant  moyen  de  discipline  intellectuelle , 
comme  je  l'ai  indiqué  au  premier  volume  de  ce 
Tmitëy  en  manifestant,  avec  une  pleine  évidence, 
propre  à  subjuguer  finalement  l'esprit  le  plus  re- 
belle, la  longue  et  diflicile  élaboration  prélimi- 
naire qu'exige,  par  sa  nature,  toute  rationnelle 
exploration  des  sujets  sociaux ,  qui  ne  saurait  com- 
porter de  succès  vraiment  scientifique  que  de  la 
part  d'intelligences  fortement  trempées,  digne- 
ment préparées,  quant  à  la  méthode  ou  ù  la  doc- 
trine, par  une  étude  préalable ,  suifisainment  ap- 
profondie, de  toutes  lesautres  branches  successives 
de  la  philosophie  positive ,  afin  de  traiter  con ve- 
TOME  iv.  i3 
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BaUemeni  les  rechercheft  les  pUjs  complexes  (|ae 
notre  raison  puisse  aborder.  Il  serait  certoiiieniaDi 
iouiâle  d'insister  davantage  ici  sur  l'explioatkm 
directe  d'une  influence  aussi  évidente,  qui  seca 
d'ailleurs  spontanément  examinée,  à  divers  titrée, 
dans  la  suite  de  ce  volume.  Cette  sommaire  Midi- 
cation  suffit,  sans  doute,  pourvue,  soua  ce  cap- 
port  capital ,  comme  sous  les  divers  aspects  pr^ 
oédeus,  la  tendance  éminemment  organique  de  la 
nouvelle  philosophie  politique  ne  puisse  ètr^aé*^ 
rieusement  contestée  par  aucun  de  ceux  qui  ont 
étudié  avec  quelque  soin  le  véritable  esprit  gêné* 
rai  de  l'époque  actuelle. 

Je  devais  m'attacher  ici  à  signaler  surtout, 
comme  plus  fréquemment  méconnue,  cette  pro* 
priété  capitale  de  la  politique  positive  de  pouvcnr 
seule  aujourd'hui  développer  spontanétnent^  uwec 
une  énergique  et  féconde  efficacité ,  le  senlifli^t 
fondamental  de  l'ordre ,  soit  public ,  soit  même 
privé,  que  l'état  présent  de  l'esprit  humain  lÎYse^ 
de  toute  nécessité,  à  la  vicieuse  et  insuffisante 
protection  de  la  politique  stationnaire  et  de  la 
pdlitique  rétrograde ,  en  ce  sens  identiques.  Rela- 
tivement au  progrès,  l'aptitude,  beaucoup  moin» 
contestée ,  d'une  telle  philosophie  n'exige  points 
en  ce  moment,  des  explications  aussi  étendues. 
Car,  à  quelque  sujet  qu'il  s'applique ,  l'esprit  po- 


mti£  SB  madirê  toojoars,  par  sa  nattrrë,  dirMtë- 
■nU  progressif,  étant  sans  cessé  ooCupé  à  accrotfte 
]ft  Éflpb  de  nos  connaissances  et  à  en  perfectibil- 
iMH^Iniuton  :  aussi  les  exemples  usnds  d'incon- 
test^^ 'progression  sont-ils  surtout  empruntés 
aujodrd'biii  aux  diverses  sciences  positives.  SoUs 
le  poiat  de  rue  social ,  l'idée  rationnelle  âe  prp- 
gréi^  tefle  qu'on  commence  à  la  concevoir,  c'est- 
à-dire  de  développement  continu ,  avec  tendance 
liiéfitable  et  permanente  vers  uff  but  déterminé , 
dail  èlre  certainement  attribuée  ^  comme  j'aurai 
Keo  de  Peipliqner  spécialement  dans  la  leçon  sui- 
vante, k  HnAuence  inaperçue  de  là  philosophie 
poûtîve,  seule  ^pable  d'ailleurs  de  dégager  îrré-» 
vocablemcpt  cette  grande  notion  de  l'état  vague  et 
mime  flottant  où  elle  se  trouve  encore,  en  assi-* 
gnant  nettemeqj;  le  but  nécessaire  de  la  progres- 
sioii  et  aa  véritable  marche  générale.  Quoique  le 
premier  eiaor  du  sentiment  de  prc^ès  social  soit 
.certaînteient  dû  en  partie  au  christianisme,  en 
verta  de  sa  solenndle  proclamation  d'une  supé- 
riorilé  fondamentale  de  k  nouvelle  loi  sur  l'an- 
cieDoe,  il  est  néanmoins  évident  que  la  politique 
théolog^qae,  procédant  d'après  un  type  imnmable, 
dont  mi  passé  déjà  lointain  offre  seul  la  réalisation 
suffisante,  doit  être  aujourd'hui  regardée  comme 
radicalement  incompatible  avec  toute  idée  véri* 

i3.. 
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table  de  progrès  continu ,  et  manilCeste  y  au  con- 
traire, ainsi  que  je  Fai  montré,  un  caractère 
profondément  rétrograde*  La  politique  mét^piiy- 
sique ,  dogmatiquement  eiiTÎsagée ,  présenterait , 
à  un  degré  presque  j^ussi  prononcé^  d'après  les 
mêmes  motifs  essentiels,  une  incompatibilité  ana- 
logue y  si  la  liaison  beaucoup  moindre  de  ses  doc- 
trines ne  la  rendait  bien  plus  accessible  à  l'esprit 
général  de  notre  temps.  On  peut  remarquer ,  en 
effet,  que  les  notions  de  progrès  n'ont  vraiment 
commencé  à  préoccuper  vivement  la  raison  pu- 
blique que  depuis  que  la  métaphysique  révolu^- 
tionnaire  a  perdu  son  premier  ascendant.  C'est 
donc  essentieUement  à  la  politique  positive  qu'est 
.  désormais  réservé  le  développement  général  de 
l'instinct  progressif,  comme  celui  de  l'instinct  or- 
ganique. 

La  seule  idée  deprc^rès  qui  soit  réellement  pro- 
pre à  la  politique  révolutionnaire,  consiste  dans  la 
pleine  extension  continue  de  la  liberté,  c'es^à-dire, 
en  termes  plus  positifs,  de  l'essor  graduel  des  fiicultés 
bumaines;  ce  qui  constitue  surtout  une  notion  né- 
gative, en  rappelant  essentiellement  une  suppres- 
sion croissante  des  diverses  résistances.  Or,  même 
en  ce  sens  restreint ,  la  supériorité  nécessaire  de  la 
politique  positive  ne  saurait,  ce  me  semble,  élre 
contestée.  Car  la  vraie  liberté  ne  peut  consister. 
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sans  doQte ,  qu'en  utié  éBilniission  rationnelle  à  la 
senle  prépondérance,  convenablement  constatée, 
des  lois  fondamentales  de  la  nature,  à  l'abri  de 
tout  arbitraire  commandement  personnel.  La  po- 
filique  métaphysique  a  vainement  tenté  de  con- 
sacrer ainsi  son  empire ,  en  décorant  de  ce  nom 
de  l<»s  les  décisions^uelconques,  si  souvent  irra- 
timineUes  et  désordonnées ,  des  assemblées  souve- 
nônety  quelle  que  soit  leur  composition  ;  décisions 
d'ailleurs  conçues,  par  une  fiction  fondamentale  , 
qui  ne  peut  changer  leur  nature ,  comme  une  fidèle 
manifestation  des  volontés  populaires.  Ma^s  tout  ce' 
culte  métaphysique  des  entités  constitutionnelles 
ne  saurait  aujourd'hui  vraiment  dissimuler  la  ten- 
dance profondément  arbitraire,  qui  caractérise  né* 
cessairement  toute  philosophie  non  positive.  Tant 
que  tes  phénomènes  politiques  ne  seront  point,  à 
l'exemple  de  tous  les  autres,  rattachés  à  d'invaria- 
bles lois  naturelles,  et  qu^ils  continueront  à  être 
essentiellement  rapportés  à  des  volontés  quelcon- 
ques, soit  divines,  soit  même  humaines^  l'arbi- 
traôre  ne  saurait  être  vraiment  exclus  des  divers  ré- 
glemens  sociaux  ;  et,  par  conséquent,  malgré  tous 
les  artifices  constitutionnels,  la  liberté  restera  for- 
cément illusoire  et  précaire  ^  à  quelque  volonté 
qu'on  prétende  d'ailleurs  appliquer  notre  obéis- 
sance journalière.   Je  reviendrai  naturellement 
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plv&  tard  9ur  (;ctte  Importante  consittëralion. 
J^is, n'eat-il  pu»,  dès  ce  moment,  évident  qqe 
k  liberté  absolue  dont  )a  métaphysique  réroli^ 
tjoDDaîre  a  doté  aujoiud'hui  notre  ioteltigekoe, 
ue  lui  sert  finalement ,  en  réalité ,  qu'à  owrir 
«uis  cesse  d'une  aberration  &  une  autre,  uiu 
l'uudacieuz  ascendant,  mqmenittiément  irréna- 
^Iç,  des  esprits  les  moins  compéteos?  Im  pofi- 
Uquç  positive  pourra  seule, .en  établissant  de  j^nM 
pïinci|jes  sociaux,  empêcher  enfin  ce  déplonbls 
W^alnement,  et  substituer  de  plus  en  plus  Veqi- 
pire  des  convictions  réelles  a  celui  des  Tolontéi 
arbitraires;  de  telle  sorte  que,  à  cet  ^t«d, 
comme  à  tant  d'autres,  le  besoin  du*  progrès  et 
celui  de  l'ordre  seront  spontanément  coofondtu 
dans  une  commune  salisfâction? 

Cette  nouvelle  philosophie  sociale  est  tellement 
DTOpre,  p^  sa  nature,  à  réaliser  aujourd'hui 
l'entier  accomplissement  de  tous  les  voeus.  légi- 
times que  peut  former  la  politique  révolutionnaire, 
que  seule  elle  saura  inéme  terminer  convenable- 
i^eut  l'opération  ciitique  qui  en  cooslitue  le  prin- 
cipal objet,  en  faisalnt  {jraduellement  dispaiaitre, 
sans  aucun  espoir  de  retour,  tout  ce  qui  VQSte 
encore  de  l'ancien  système  politique  t  dont,  il  Dft 
doit  finalement  subsister  que  l'inaltérable  souve- 
nir d'une  Hidispensable  participation  à  l'âv^uUo» 


RMNitîiMdltfle  de  fhùttiailitë.  Jusqu'id  celtegntnde 
Igtle  a  dû  ^le,  comme  je  Fai- déjà  indique ,  os^ 
tcJMÛbleiDeM  dirigée  par  la  métaphysique  révolttS 
limiiMiire^  simplement  secondée  paf  le'  dévelop- 
pement graduel  ^t  la  propagation  croissante  db 
Ftftpiii  positif.  Mais ,  à  vrai  dire ,  cedehiier  pH>gr^ 
natorel^  la  raison  humaine  donnait  seul  une 
irrétMÊSbltà  puissance  à  la  doctrine  qui  Inl  servait 
aÎM  d'organe 'provtedire ,  et  dont  la  faible  coil^ 
siHanee  logique  eût  été ,  sana  tm  leV  appui ,  in  - 
oa(||taible  d'up  aussi  grand  succès  ;  comme  on  le  sent 
arvec  évidence  quand  on  relit  aujourd'hui,  de  sang 
Broidj  la  frivole  et  débile  argumentation  sophis*- 
tiqoi  qui  caractérise  presque  tous^  les  écrits 
philosophiques  du  siècle  detrnier.  Au  point  dé- 
cisif où  ta  lutte  est  maintenant  parvenue,  elle 
ne  saurait  être  irrévocablement  complétée  que 
par  Pintervenlion  directe  et  prépondérante  de  \^ 
philosophie  positive.  Car,  sous^le  rapport  logique, 
qui  finalement  domine,  la  critique  révolution- 
naire est  certainement  impuissante  aujourd'hui  à 
renverMT  le  système  philosophique ,  trop  profon- 
dëraeilt  combiné,  dé  l'école  rétrograde,  qui,  dans 
toale  discussion  régulière,  l'aurait  bientôt  ame»  . 
née  k  convenir  qu'elle  accorde  les  principes  es- 
sentiels du  régime  ancien  en  refusant  leurs  pllis 

conséquences,  ainsi  que   je  l'a» 
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expliqué  :  aussi  l'esprit  révolutionnaire  se  80u« 
tient-il,  surtout  maintenant,  par  un  appel  plui^ 
ou  moins  direct  à  des  passions  qui  tendent  d'ail-» 
leurs  à  s'amortir  graduellement.  L'école  positive , 
seule  pleinement  conséquente ,  et  par  suite  seule , 
au  fond,  vraiment  progressive,  en  rendant  d'ail- 
leurs ,  sans  la  moindre  altération  de  ses  ^propres 
principes,  une  exacte  justice  philosophique  à 
chacune  des  doctrines  actuelles,  pourra  seude 
arrêter  radicalement  l'essor  rétrograde,  pertor-' 
bateur  quoique  stérile,  de  Técole  catholique, 
en  posant  directement ,  dans  l'ordre  des  idées  ao-r 
ciales,  en  présence  de  l'esprit  religieux,  son  éteiw 
nel antagoniste 9  l'esprit  scientifique,  qui  l'a  déjà 
réduit,  dans  toutes  les  autres  catégories  intellec- 
tuelles, à  la  plus  irrévocable  nullité,  comme  je 
crois  l'avoir  surabondamment  prouve  par  l'en- 
semble des  trois  autres  volumes  de  ce  Traité  : 
et  cette  influence  accessoire  s'exercera  spontané- 
ment, de  manière  à  ne  point  déranger  le  cours 
général  de  l'opération  principale,  ainsi  qu'on  le 
voit  d'ordinaire  à  l'égard  d'une  science  quelconque, 
dont  l'action  critique,  quelque  énergique  qu'elle 
soit,  n'est  jamais  qu'une  suite  collatérale  de  son 
développement oi^anique.  A  la  vérité,  l'esprit  po-> 
sitif  ne  pourra  ainsi  enlever  à  jamais  à  l'esprit 
théologique  toute  influence  politique,  sans  qu& 
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la  même'  condamnation  n'enveloppe  aussi,  de 
toute  nécessité,  l'esprit  métaphysique,  qui,  mal- 
gré sa  rivalité,  n'en  est  point,  aux  yeux  de  la 
science  ,•  essentiellement  distinct.  Mais  cette 
double  exclusion  âmultanée  ne  serait ,  sans  doute, 
qu'on  grand  avantage  de  plus,  aussi  bien  pour 
le  progrés  que  pour  l'ordre ,  à  la  fois  non  moins 
compromis  aujourd'hui  par  la  prépondérance  mo- 
mentanée des  avocats  que  par  la  vaine  opposition 
des  prêtres. ,, 

Gonnidérant  enfin  la  cause  générale  du  progrès 
politique  sous  le  point  de  vue  pratique  le  plus 
étendu  9  on  ne  saurait  méconnaître,  les  puissantes 
resBOuroes,  nécessaires  quoique  inairectes ,  que  la 
ooiivelle  philosophie  politique  doit  graduellement 
présenter  k  l'amélioration  fondamentale  de  la  con- 
dition sociale  des  classes  inférieures,  qui  constitue 
certainement  la  plus  grave  difficulté  de  la  poli- 
tique contemporaine.  La  politique  révolutionnaire, 
qui  seole  a  servi  d'organe  jusqu'ici  à  cette  partie 
da  problème  social ,  n'a  pii  l'envisager  encore  que 
sous  le  point  de  vue  insurrectionnel.  Toute  sa  so- 
lution se  réduit  essentiellement  d'ailleurs  à  dé- 
placer la  difficulté  9  en   ouvrant  artificiellement 
une  issue  plus  ou  moins  large  aux  plus  actives 
«onbitions  populaires  ;  et  c'est  aussi  ce  quc^pro- 
KUe,  à  son  imitation ,  la  politique  station  n  aire ,  à 
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cela  près  de  la  circonspection  exagérée  qui  la*  ca- 
ractérise habituelletnent.  Mais  cet  irrationnel  eir 
pédient,  quelle  que  puisse  être  sa  nécessité  provi^ 
soire ,  laisse  évidemment  tout-à-ikit  intacte  la 
question  principale  :  une  telle  satisfaction  p,  pro<- 
curée  anin  |)etit  nombre  d'individus,  ordinaite- 
ment  devenus  ainsi  les  déserteurs  de  leur  classé, 
ne  saurait,  à  la  longue,  aucunement  apaiser  les 
justes  plaintes  des  masses,  dont  la  condition  g^ 
nérale  ne  reçoit  ainsi  aucune  amélioration  déci«- 
sive,  à  moins  qu'on  ne  veuille  décorer  de  ce  nem, 
les  espérances,  chimériques  pour  la  plupart  des 
individus,  qu'entretient  sans  cesse  l'app&t  déri** 
soire  de  cette  sorte  de  jeu  ascensionnel,  noiraiouia 
trompeur  que  tout  autre  jeu.  Il  est  même  inodn- 
testable  qu'en  développant  des  désirs  démesniés^ 
dont  la  commune  satisfaction  est  impossible,  en 
stimulant  la  tendance ,  déjà  trop  naturelle  aujoup^ 
d'hui»  au  déclassement  universel  ,on  ne  déchai^ 
ainsi  le  présent  qu'en  aggravant  beaucoup  l'ave- 
nir, en  suscitant  de  nouveauî  et  puissans  obsla^ 
clés  a  toute  vraie  réorganisation  sociale.  Telfe  est 
cependant,  sur  ce  grand  sujet,  l'uniforme' pen- 
sée des  docteurs  actuels.  Ceux  qui,  de  nos  jonri, 
ont  le  plus  qualifié  d'anarchiqne  cette  vaine  solu* 
tion,  sont  tombés,   à  cet  égard,  dans  la   pins 
étrange  inconséquence,  d'ailleurs  éminemment 
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iÊDguemef  en  poursuivant  encore  davanti^e  la . 
mifctdr  même  qu'ils  condamnaienl^  par  l'inqua- 
lifiaUe  propositkKi  de  supprimer  directement 
Imtfe  propriété  réefie  ;  comme  si  cette  absurde 
utopie  pauvaîl ,  du  reste ,  apporter  au  mal  aucuu 
lOilède  durable.  La  masse  de  notre  espèce  étant 
Mdemment  destinée ,  d'i^rès  une  insurmontaUe 
toB|<y  a  rester^  indéfiniment  composée  d'hom- 
aes  WMBty  d'une  manière  plus  ou  moins  pré- 
cm,  dea fruits  successifs  d'un  travail  journalier, 
ïafceUrque  le  vrai  problème  social  consiste,  à 
œl  iffûd,  à  améliorer  la  condition  fondamentale 
de  oaUe  immense  majorité ,  sans  la  déclasser  nut- 
kment^  et  sans  troubler  l'indispensable  économie 
ghciiil%  Biais  une  telle  manière  de  concevoir  la 
qwatioQ  est  exclusivement  réservée,  par  sa  na- 
twe^àla  politique  positive,  envisagée  comme  pré- 
édant  i  k  classification  finale  des  sociétés  moder- 
nÉ|^ .  Quoique  le  dévdoppement  d'une  pareille 
noliendie  directe  soit  incompatible  avec  la  nature 
eMBlitUement  spéculative  de  ce  Traité,  je  ne 
doiaîs  pas  néanmoins  négliger  ici  la  mention  som- 
main  d^on  point  de  vue  aussi  important.  En  dis- 
sipant irrévocablement  tout  vain  prestige ,  et 
ilMiBUit  pleinement  les  classes  dirigeantes  contre 
tmte  invasion,  de  l'anarchie,  la  nouvelle  philoso^ 
fhiei  pourra  seule  utilement  diriger  la  politique 
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populaire  proprement  dite,  indépendamment  de 
sa  double  efficacité  spontanée,  ci-dessus  indiquée, 
soit  pour  détourner  de  l'ordre  purement  politique 
ce  qui  ressort  de  l'ordre  intellectuel  et  moral ,  soit 
pour  inspirer,  à  l'égard  des  maux  finalement  in- 
curables, une  sage  et  ferme  résignation.  On  recon- 
naîtra d'ailleurs  aisément,  dans  le  cours  de  ce 
volume,  que  cette  pbilosopbie ,  eu  poussant  néces- 
sairement ,  à  la  tête  du  mouvement  social ,  des 
capacités  dout  les  droits  légitimes  sont  presque 
aussi  mécoilnus  aujourd'hui  que  ceux  des  prolé- 
taires, tend,  par  une  liaison  spontanée  des  têtes 
avec  les  bras ,  a  imprimer  a  la  cause  commune 
un  caractère  de  grandeur  spéculative  et  de  con- 
sistante unité,  qui  doit  puissamment  contribuer 
à  son  succès  liual ,  et  qui  ne  saurait  être  autre- 
ment réalisé.  Toute  indication  plus  spéciale  s'é- 
carterait essentiellement  de  l'esprit  spéculatif  de 
cet  ouvrage.  J'aurai ,  du  reste,  dans  la  suite  de  ce 
volume,  plusieurs  occasions  naturelles  de  faire 
directement  sentir  que  la  réorganisation  spirituelle, 
en  interposant  habituellement,  entre  les  ouvriers 
et  leurs  chefs,  une  commune  autorité  morale, 
aussi  indépendante  qu'éclairée ,  oSrira  plus  tard  la 
seule  base  régulière  d'une  paisible  et  é(]uitable 
conciliation  générale  de  leurs  principaux  con- 
flits, presque  abandonnes  aujourd'hui  à  la  brutale 
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discipline'  d'un  antagonisme  purement  matëriel. 
Quelque  impar&its  que  doivent  élre  encore  les 
divers  aperçus  généraux  que  je  viens  d'éhaucher, 
ils  saflisent  néanmoins,  ce  me  semble,  pour  &ire 
ici  nettement  pressentir  les  principales  propriétés 
politiques  qui  doivent  nécessairement  caractériser 
la  philosophie  positive ,  indifféremment  considé- 
rée quant  a  l'ordre,  ou  quant  au  prc^rès.  C'est 
ÛDsi  que  cette  nouvelle  philosophie  sociale,  mal*- 
gré  »  sévère  appréciation  rationnelle  des  différens 
partis  ezistans ,  peut  naturellement  trouver ,  au- 
près de  chacun  d'eux,  un  irrécusable  accès  géné- 
ral, en  se  montrant  apte  à  créer  des  moyens  plus 
efficaces  d'atteindre  le  but  respectif  qu'il  poursuit 
trop  exclusivement.  Une  telle  politique,  convena- 
hlement  appliquée,  pourra  utiliser,  dans  l'intérêt 
de  la  réoi^anisation  finale ,  au  profit  commun  de 
•on  ascendant  graduel  y  tous  les  événemens  impor^ 
tans  que  comporte  l'état  présent  de  la  société , 
avant  même  que  d'avoir  pu  aucunement  y  inter- 
venir. Soit  que,  dans  un  triomphe  momentané, 
diaqoe  parti  manifeste  plus  profondément  son  in- 
soifisance  sociale;  soit,  au  contraire,  que,  dans  le 
désespmr  d'une  grave  défaite,  il  se  montre  plus 
(fispoié  à  accueillir  de  nouveaux  moyens  d'action 
pofitique;  soit  enfin  qu'une  sorte  de  torpeur  uni* 
venelle  mette  plus  a  nu  l'ensemble  des  besoins 
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sociaux  ;  la  nouvelle  pfaUofopbie  pourra  toufoUis 
saisir  aujourd'hui  une  certauw  issue  gëoérale, 
pour  fiaîre  uniformément  pénétrer,  par  une  oj^oi^ 
tune  application  journalière,  son  enseignéonent 
fondamental. 

Toutefois,  il  faut ,  à  mon  gré,  renoncer  es4filiel» 
lement  d'avance,  sous  ce  rapport,  à  toute  vraie  oobk 
version  de  l'école  rétrograde ,  intégral^nent  oonpl^. 
dérée.^  Sauf  d'heureuses  anomalie  individoellps,* 
qui  ne  cessent  d'être  possibles ,  et  qui  pourront  ai»* 
jourd'hui  même  devenir  plus  fréquentes,  il  eaàst^f 
entre  la  philosophie  théologique  et  la  philosopUt 
positive,  surtout  à  l'yard  des  idées  sociales ,  uM 
antipathie  tiop  fondamentale,  pour  que  la  pr^ 
mière  puisse  jamais  apprécier  suflisamment  la  ae- 
conde,  malgré  l'aptitude  bien  constatée  de  ceile-ci 
a  mieux  satis&ire  au  besoin  commun  d'uno  vraie 
réorganisation  :  ici,  comme  en  tout  autre  cas,  la 
théologie  s'éteindra  nécessairement  devant  la  phy- 
sique ,'mais  sans  pouvoir  se  transformer,  soua  sa 
direction ,  au-delà  de  sa  modification  actudle.  Il 
faut  d'ailleurs  reconnaître,  à  ce  sujet,  que  oe  n'est 
point  l'ordre,  en  général,  que  poursuit  aujour-' 
d'hui  l'école  rétrograde ,  mais  seulement  un  ordre 
unique  et  invariablement  préconçu,  aucpiel  se 
rattachent  surtout  ou  des  habitudes  d'esprit  par- 
ticulières, ou  même  l'instinct  des  intérêts  spë»- 


:  ai  ddiors  de  aoa  exoluiive  utopie,  tout 
aonUe  ëgalement  désordonoé  p  et  par  suite , 
itieUement  indifférent.  La  politique  station- 
nnre  lui  a  méoie  justement  reproché  ,  de  nos 
jours,  de  prêter  directement,  aux  plus  pernicieuses 
teataiivea  de  désordre,  un  coupable  appui  moxnen* 
tané,  dans  le  vain  espoir  de  pousser  ainsi ,  avec 
ploi  d'àicrgie ,  à  la  Restauration  ultérieure  de  sa 
fK9fte  domination^  qu  elle  se  flatterait  de  faire 
r|p  hgff  aocepter  à  la  société ,  comme  seule  voie 
de  talot  contre  une  imminente   anarchie  ma- 
t^pcue.  Dans  son  prétendu  dévouement  à  l'ordre 
ffménlf  l'éëole  rétrograde  a  donc  fréquemment 
tidii  sa  disposition  prépondérante  à  vouloir  le 
40jeo  beaucoup  plus  que  le  but  lui-même.  Mais, 
réeole  stationnaire  ,   chez  laquelle   l'amour  de 
Tordre,  sans  être  peut-être  plus  désintéressé  au 
fimd^cst  Mrtainement,  ce  qui  importe  surtout, 
infioilBeiit  plus  impartial,  à  raison  même  de  son 
défiot  caipctéristique   de    principes  propres  et 
fiieSy  offifira  spontanément,  sous  ce  rapport,  à  la 
MHirdUa  philosophie  politique  y   l'accès  général 
sufoel  elLa  ne  saurait  raisonnablement  prétendre 
auprès  de  l'école  rétrograde.  Quoique  les  vaines. 
idîsBs  métaphysiques  de  la  politique  constitu- 
tioimelle  ou  parlementaire  tendent  aujourd'hui  à 
^ttovDflr  gravement  de  la  vraie  solution  «  elles 
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n'ont  pu  heureusement  acquérir,  sur  le  continent 
européen,  un  assez  profond  ascendant  pour  empè- 
clier  cette  philosophie  de  iaire  utilement  entendre 
sa  voix  rationnelle  à  une  école  aussi  franchement 
disposée  rpie  Test,  certainement,  eu  général, 
l'école  slationnaire ,  à  établir  enBn,  dans  les  so- 
ciétés modernes,  un  ordre  vraiment  stable ,  n*im- 
porte  d'après  quels  principes.  On  peutdonc  espé* 
rer  ainsi  d'agir  utilement,  à  un  certain  degré,  sur 
cette  partie  essentielle  du  monde  politique  actuel. 
Néanmoins,  je  ne  dois  pas  dissimuler  iâ  que 
l'école  purement  révolution  noire  me  paraît  être 
aujourd'hui  la  seule  sur  laquelle  la  politique  posi- 
tive puisse  exercer  directement  uue  action  vrai- 
lûent  capitale;  parce  que,  malgré  tous  ses  graves 
inconvéniens,  que  je  n'ai  certes  nullement  d^uî- 
ses,  cette  école  a  seule  maintenant  un  caractère 
essentiellement  progressif,  qui ,  en  dépit  de  tous 
ses  préjugés,  lui  tient  Pesprit  toujours  ouvert  i  de 
nouvelles  inspirations  politi  ques.  Son  but  prind- 
|>al ,  l'entière  élimination  du  n^gime  ancien ,  la 
politique  nouvelle  le  poursuivra  aussi  spontané- 
ment» et  d'une  manière  bien  plus  eflicace,  quoi- 
que simplement  accessoire..  Tout  ce  que  ses 
doctrines  propres  reufêrment  de  provisoirement 
tndispcusabtc,  sera  naturellement  absorbé  par  la 
publique  positive,  (out  en  repoussant  à  jamais  les 
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teadances  anarchiqu^s ,  auxquelW^  quoi  qu'on  en 
fdnflse  dire ,  Pécole*  révolutionnaire  a  déjJkessié  de 
tenir  spécialement*,  sous  la  seulfe  condition,  dès  lors 
plënement  remplie^  du  prc^rès  effectif.  Enfin. 
(jDoiqàe  Fancieb  système  soit  certes  assez  décom- 
posa maintenant  pour  permettre  »  et  même  pour 
eii^y'^l'élâboration  directe  de  la  vraie  réorgani- 
sation sociale ,  on  peut  cependant  prévoir  aisé- 
iPnenti^e  le  cours  Yiaturel  des  i^énemen^,  qui 
n'attend  pas  toujoi^s  nos  lentes  préparations  plii- 
loaophiques ,  déterminera ,  plus  ou  moins  prochai- 
nemoit,  soit'en  yertà^mém^de  notre  efat  intêl- 
.  ^^pctuel,  soit  à  raison  des  fentes  conuxAses  par  les 
*  l^avernemens  actuels,  de  nouvelles  explosions 
t  pratiques   de  la  "doctrine  réioiutiopnaire ,   dont 
jWiqtA^ai  plus  tard  les  principaux  caractères'*, 
et  qui,    dès  lors  nialheureusetheiit   inévitables ^ 
deviendront  peut-être  \nême  relativeméht  indis- 
^     pensables,  afîti  d'oter  radicalement ,  à  la  fatale  apa- 
thie de  notre  vaîne  intelligence,  tout  espoir  quel- 
conque de  satis&ire  ,'  sans  aucun  frais  d'inve*htion 
fondamentale,  aux  condition^ essentielles  du  pro- 
blème social ,  par  cette  chimérique  reconstraçtion 
de  l'ancienne  philosophie  politique,  qui  constitue 
aujourd'hui  la  ressource  banale  de  tant  d'esprits 
incompétens.  Sans  intervenir  directement  en  de 
tels  conflits ,  autrement  que  pour  utiliser  les  en- 

TOME   IV.  i4 


2ïO         *  PHILOSOPHIE   PgilTIVE.  ' 

seignemens  tfgUls  fonl  iiaitie,  la  politique  posi- 
tive ,  qui  les  aura  prévu»,  ne  saurait  prétendre  j 
y  troubler  les  derniers  actes  de  prépondérano 
de  la  métaphysique  révolutionnaire. 

Du  reste,  cette  nouvelle  philosophie,  esseo' 
tieliement  destiuée,  par  sa  nature,  à  imprimurw 
essor  plus  complet  k  toutes  les  diverses  fiicull^ 
réelles  de  notre  intelligence,  ne  saurait,  sani 
doute ,  tendre ,  à  aucune  i^pdque ,  à  atro(ftH»r  «m 
aussi  importante  disposition*  générale  que  cdl^ 
qui  *  <;pnstitue  l'esprit  critique  proprement  dit 
Tout  en  le  subordonnant  J^rmais  irrévocable 
ment  à  l'esprit  oi^anique ,  elle  lui  ouvrira  dire4 
tement,  comm^  je  l'indiquerai  en  son  lieu,  CH 
nouvelles  et  larges  destinations  politiques,  bien 
autrement  intéressantes^  que  la  fastidieu^Érepro- 
'dncti5n  actuelle  des  satires  p^losophiqi^  du 
siècle  dernier.  Au  liep  dfe  continuer,  au  firofil 
essentiel  des  avocats,  une  guerre  monotone  eo% 
tre  l'influence  sacerdotale ,  l'esprit  critique  pren- 
dra,  sans  doute ,  une  dctivité  bien*  plus  complAi 
et  plus  incisive  ^  en  même  temps  qne^  plus  ntile 
Torique ,  sous  les  inspirations  g^érales  de  la  phî 
losophie  positive,  il  entreprenore  la  démdlitkii 
simultanée  de  toute  puissance  métaphysique  oi 
théologique.  En  outre ,  les  vrais  élément  défiAi 
tils  du  nouveau  système  social  n^  prêteront  qo 
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trop  eux7in4mes,  surtout  dans  Poiigine,  connue 
tom  JêS  {putoirs  tiaissaus,  à  un  lai^  exercice 
,  et  plus  ou  moins  continu ,  de  1  esprit  sa- 
dont  l'inévitable  contrôle  pourra  Mer- 
ffes  heureuse  influence  secondaire  sur  le 
dév||loppemei»t  graduel    du  caractère  politique 
<|ufdflit  finalement  appartenir  à  chacun  d'eux. 
Qfrne  peut  donc  aouter,  d'après  uif  tel  ftisemble 
demotifi  principaux ,  que  fa  nouvelle  philosophie 
ttdaje  ne  puisse  justèbient  espérer  aujourd'hui 
detfouver,  i  divers  titres^  certains  points  d'ap-* 
.  poi  naturels  dans  les  sections  les  plus  avancées 
idelVcoIerévolutionnaire  pi^prementdite.  Quelles 
cément  ceneadaut,  même  dans  cette  école,  les 
dispositions  fiivbrables  ^ue  puissent  lui  ofirir  les 
diflereotes  partiel  di9monde  politique  actuel ,  ces 
secoors^ accessoires,    très  .  afiPaiblis  d'ailleurs  par 
une  înévitaliJe  apposition  de  doctrines ,  ne  sau- 
rment  évidemment  dispenser,  en  auctine   ma- 
nière, cette  philoâbphie  de  compter  surtout  di^ 
rectement  sur^  supériorité  scientifique,  première 
€t  constante  source  de  son  ascendant  graduel. 
^  Une  phifosophie  sociale  qui,  prenant  la  science 
ffédie  pour  base  générale  indispensable ,  appelle 
ipniédîatement  aujourd'hui  l'esprit  scientifique 
î  r^énérer  le  monde  politique,  semble,  au  pre- 
mier aspect,  devoir  surtout  attendre,  sinon  une 
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coopération  active,  du  moins  des  encounigemer 
énergiques  et  soutenus  ^  de  la  part  d|e  la  tîlasa 
clioisie  qu'elle  tcud  spontanémeni  a  élever*  p 
deipKS  à  une  aussi  éminente  position  fondahMb 
taie.  Je  dois  ici  n|u vement  avouer  que  \  danHR 
premiers  travaux  de ,  philosophie  «politiqn^  j'i 
essentiellement  partagé  cette  illusion  très  n&txi 
rellç,  dont  une  longue  expérience  personuelIeW 
seuleensuite  péniblement  détrompé. L'indiflTérenc 
politique  de  la  plupart  des  savans  actuels,. cpcn* 
que  vraiment  monstrueuse ,  en  un  temps  qù  le 
questions  sociales  sont  les  plus  belles  et  les  plii 
urgentes  de  toutes,    me   paraissait   alors   teirii 
principalement  au  profond  dégoût   intellectufl 
que  doit,  en  effet,  leur  inspirer  oabord  le  carac- 
tère vague  ^  arbitraire  des   méthodes  qui  pré- 
sident encore  à  de  telles  recherches,  opposé  à  la 
parfaite  rationnalité  des  procédés«:«cientifiques. 
Mais,  malgré  rincontestablo  influence  de  cette 
première  cause,  un  examen  ultérieur  m^a  depuis 
graduellement    conduit   à  reconnaître    d'autres 
motifs,  à  la  fois  moins  honorables  et  pins  puis* 
sans ,  d'après  lesquels  cette  nouvelle  philosophie 
doit  trèspeu compter  sur lesdispositions  favorables 
des  savans  actuels,  si  même  elle  ne  doitpascrainr 
dre,  à  ccrtainsq;ards,  leur  résistance  plus  oa  moins 
ouverte,  parûelle  d'ailleurs  ou  momentanée,  à 


Il  propre  auehsion   p»lîtïqt)c  de  leur  classe  (i)." 
Outre  la  commiuie  participalioii  (bndameutale 

4   et  tontes  le&  diveiws  classes  de  la  Jbcîété  &  TaDar* 

'  dm  mtellectuelle  et  morale  qui  cifractérisâ  si 
pidbAdémeDt  Dotre  époque,  chacuoé  d'elles  a 
anain  manière  pfopre  de  manitèster  plùij  .spé- 
càleaiedt  ses  teadaucea  anarcEiqués.  C'est  ''6e 

I  qoe'JMit  tPabord  les  saxans  actuels  par  fes  vains 
copBib  journaliers  qui  s'élèvent  entre  eux  sur 

'  1^  attributions  respectives,  chaque  fois  quHuie 
dtax  qnestioD ,  t«ucnaat  simuItanétDent  à  plii« 

'  neun  branches  essentielles  de  la  philosophie  na* 
tuitlle,  soulève  des  déoals  sans  issue,  qui  té- 
moigoenC  clairemeut  l'absence  d^  toute  véritable 
diciplinescieu^liqne.  MaLj,  (quelle  que  soit  Tim  poi^ 
Uficetrcs  significative  de  cette  prenùèreconsidéra- 

(t)J«miu  derâiFnnici  ft  ai  trail  Tcaiment  cuaclériiliqae,  bien 
(nfntnuntrac  ï  quel  lUplonible  ilcgn:  ceila  cUmb,  maigre  le  Tiin    .. 
<>i|a>îl  It  U  plupart  ilc  ■»  membf» ,  dl  laîouid'hui  deponrf  ne  du 

lipkjMJaii  ont  ialrodaii,  il  j  ■  gaelqoci  ina^ci,  daai  la  loi  êicclo- 
wfcfilUliii,  oncûthitigadiipasiùonqiiiadidnlaqDatilEd'acadL'iiiî' 
WBàeoKpwrdïaormaùlioarcciil  tnaci  Ani  te  ceasclcclonl,  unr 
i  <»mfUUT  ta  ttpictt  le  relie  ât  U  cipacile.  Or,  lej  (a*siii  a'ont, 
nna,  Bnllaiictii  icmoigQE ,  nlon  dî  ilcpuii,  la  moindre  tendance  à 
^ftfmamc  îadignalion  anc  telle  diiruiuiilcgialaliTï,d'aprè>  laquelle 
Uw  ■ranl  êqniiani  polîliqaenivnt  i  la  mottiv  A'nn  (Serlcnr  Tolgaire  : 
A  iKUnlplnlAl  TOte  de  Hlcnnds  remeiclmeni  auzaioeaupaotroi:- 
Mi  de  celte  puiUotel^i  dont  la  plupart  te  lont  ciapteiin  île  profîlci 
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^oti ,  f anarchie  scieotifique  se  révàle  aujoui^Aïui 
surtout,d'iin^i)pAnière«  la  fois  bien  plus  caract^ri»: 
tiqueet  plusdar^ereuse,  parl'uinnime  r^pugnandkl 
de  nos  savaiis  ccnitre  toutes  tortes  degën«ra^téa» 
par  leur  prédilection  excliuire,  vicieusétunt 
systématisée,  pour  des  spécialité  de  plus  en  phu 
étrbites  '(i).  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  âe  pour 

{l)  Celle  ntenioo  du  giincraliléijTcctte  aotiptlhie  pronoiiciN 'canin 
loDl  gcneriliraleur  ijaflcoDijne,  de  qaelqne  manière  qu'il  polt  pi»> 
criilcr  ^  limwm  ineM,  chez  beiacoup  da  MTaaticlub,  innaecMl 
initincl  d'ifgoiime,  <|ae  i«  croii  Juroir  ',  avec  ma  francbiu  hibitiiellf, 
ciractifriMr  ici  en  |>c  u  de  moti ,  tont  en  aT<rlifun(  d'aïUcnn  qn*il  Mb 
aatinil,  par  M  nature,  fimaUeicrcer,  mline  anjonTd'hiâ,  qa^oB*  !»■ 
fliiencv  puicrucni  aereMaire,  conipitaustmnii  k  la  (yindr  rania  iitJ 
lectaellc  itKlii|aee  dan*  la  l«lc.  ,  , 

La  iiliUoiophîe  nanrflte  ait  dvjl  loin  maintenant  de  ce*  tCMp*  ptl- 
niitiri,  li  bien  décrit»  parFonitnella,obliipndaneep»tCTHelb^Hjril 
dervir  ■oignen«enienl  interdire  la  caniète  (cicniilùpie,  qni  dieJoia  na 
j-  pouvait  CMcntJellHneni  comporta  que  de  vraie*  (ixAîont,  plna'W 
moini  pronfflKn.  Cumnis  Ici  oifanjfatiMU  bien^rwtcriaéal  »OU7 
dani  U  nainre  humaine,  ïmîncBiiieol  cxcrpiioDaellei,  y  qaSncBBC 
'  claue  ne  tanraît  lïtre  prinripilemui  compoue  d'anoueliea,  îtajnHi 
fallu,  A  iQemre (JIM la  tcience , en  «e  devrloppant,  acqn^ra^idna  d^M> 
por lance  lociale,  qu'elle  donuAt  accta  i  île*  inlelligCnonplD* 
Il  arrive  donc  auionrd'tipî,  et  il 
ionnaii ,  par  luil»  m^me  jjci  ei 
di|;nà  onx  divenea  iciancet  •[Kcialci ,  que  In  ^bcalïon*  rvcllea  ilulian 
neni,  pioponioanellement,  de  muini  en  moini  iiombrcafca  dana  la 
monde  tcieniitique,  qui  tend  déplut  m  pleut  ucompoMr,  en  oaaïcua 
partie,  d'individna  pen  êminent,  ayant  choiii  c«tlc  profeaaion  an  M^B 
litre  que  loote  anlie,  et  dont  Ici  travaux,  hd!  pouvoir  jatnaù  inpil- 
moe  h  la  «cience  aucune  impulainn  capitale,  marntienneni  hiiumaMi  i 
iiirnl  Km  clat  préaeul,  avec  quelque*  utile* ■mellDri lion ■  (^adnella. 
Or.cïnirlïsDitDutdoiTi'MéuelHbiluellemcniacliatne*,  d'lti*maaih< 


I  lan*  donlc  de  pina  en  plnadf- 
imeni,  d'aîlleur*  li  nNka,  pn-   . 
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omveiiableuieiit  la  grande  questi&n  philosophique 
de  la  vénuble  harmonie  fondamentale  qui  doit 
rfaner  entre  l'esprit  d'ensemble  eC  l'esprit  de  dé- 
tail y'e^ont  l'exacte  appréciation  ne  peut  consr- 
litueif  ^e  l'une  des  principales  conclusions  fi- 
V  ules  de  ce  Traité.  D^ns  l'analysé^hist  orique  du 
Hveloppement  iulellectuel ,  nous  aurons  bientôt 
i'occaiign  d'apprécier  déjà  directement  le  spé- 
oeax  paradoxe,  graduellement  élaboré  pendant 
Wdmx  derniers  sij^cles,  qui  permet  aujourd'hui 
irVmt  d'esprits  médiocres  de  se  fieiire  même  un 
ftôle  mente  scientifique  du  jétrécissemen^exces- 
fiif  de  leurs  o<9cupaiions  journalières ,  au  nom  de 
oaUe  étrange  organisation  du  travail,  inci^em- 
■qM  signalée  au  second  yolumç,   qui  assigne 

fluabioliw,  cot^  toute  pliilotophic  genifrale,  sartout  positive,  non- 

MikncBl  CB  vertu  d^^un  esprit  plus  c'troit  qui  les  empêche  d'en  saisir 

k  portée  leeUc,  mais  aussi  à  cause  d^  son  incri table  influence  ponr 

Pt  à  leur  JQSie  appréciation,  leurs  travaux  ordinaires.  Car,  Tavëne- 

te  généralités  vraiment  positives  ne  permettra  plus  d'attacher 

■■i  àntt  importance  aux:  rechercliet  de  détail  gne  dans  le  cas  nure  oii 

fiii  niiJiOBt  directement  à  déterminer  de  grands  progrès;  ce  qui^eu- 

^  ■temîrement  biçn  plus  difficile  l'accès  des  ^ncipales  positions 

MiMifiq|MS|  auxquelles  les  notabilités  éphémères  pourront  ainsi  de 

■siweo  moins  prétendre,  étant  dès-lors  rcgulièremeni  assujéties  enfin 

à  devais  et  inévitables  jugpnens.  Df  ceux-là ,  principalement,  provient 

ItpnêlBte  banal  tiré  des  généralités  yidenses ,  comme  si  toutes  les  spé- 

dêbtiÊ  étiÉtit  ordinairemenï Imnncs ,  et  comme  si  ce  notait  point  sur- 

|MI  anx  sarans  k  distinguer  judicieusement  à  cet  égard,  suivant  laor 

feoetion  sociale  de  guides  rationnels  de  l'opinion  publique ,  qu'ils  abati- 

aînai, contre  leur  propre  intention,  aux  seuls  métaphysiciens. 
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minutieusement   lej  cadres  respeciifii  des  moin- 
dres spécialités ,  sans  laisser  aucune  plafee  detei'- 
minée  à  l'étude  des   rapports  généraux,  rmn^ 
tiellement    abandonnée   ainsi    aux    digréBsioos 
accidentelles  des  dy^ers  savans^  qui  les  cultive- 
raient, à  titre  de  passe-temps, ^ns  aucufie  pré» 
pétition  propre.  Il  deviendra  des  lors  irrécusabftT 
que  ce  prétendu  principe  ne  constitue  «qu'une 
irrationnelle  systématisation  métaphysique,  ten- 
dant à' consacrer,  comme  ahsolufe  et  indéfinie^ 
la    situatioa    transitoire    de    notre  intelligence 
pendaQt  le  premier  âge  de  la  philosopkje  positxvjj^ 
où  l'esprit  de  détail  devait  j  en  eflft,  nécessaire- 
ment régner,  jusqu'à   ce    que   la  positivité  eût 
successivement  pénétré  dans  tous  les  ordrerf^;' 
phénomènes  naturelsif  condition  désormais  suffi- 
samment remplie.  Quoi  qu'il  en  ^it,  je  ne  dois 
ici   distinctement  indiquer,  à  ce  sujet,  que  la 
simple  conbidération  politique,  qui  impose,  avec 
tant  d'évidence,  l'indispensable  obligation  d'une 
entière  généralité  à    toute  philosophie  aspirant 
réellement  au  gouvernement  moral  de  l'humanké. 
C'est  |)ar  cet^e   unique  qualité,   comme  je  l'ai 
déjà   fréquemment  signalé,    que  la  philoS^hie 
théplogiquè   et   la  phîlosopltie     métaptl|[^sique,, 
ipalgrc  leur  insuffisance  et    même  leur  décrépi^ 
tude  irrécusables ,  prolongent  encore^leur  vaine 
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pr^poQ Jnpance  politiqife.  Tant  qpe  la  philosophie 
pontive  ne  r^plira  point  conyenablement  cette 
qndition  fondamentale,  elle  ne  saurait  sortir  de 
0ta  état  présent  de  subalternité  politique.  L'expë- 
riendè  journalière  ne  montre-t-elle  point ,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  mesures  ou  le^élections 
diluées  aujourd'hui  par  les  corps  savans*^  toutes  les 
fois,  en  un  mot,  que  l'esprit  d'ensemble  devient ,  à 
nndegré  quelconque ,  directement  indispensable, 
qqjp  de  bons  esprits,  entièrement  étrangers  à  la 
scioBce,  mai^habituellement  placés  à  un  point 
lieTue  général,  sont  finalement  plus  propres^que 
ks  ttvan^spéCiaux ,  même  au  genre  de  gouver- 
œo^t^qui  semblerait  le  plus  devoir  exclusive- 
ment appartenir  à  eeux-ci  ?  On  ne  saurait  nier 
«fsâ  que  l'imperfection  ordinaire  de  l'enseigne- 
ment scientifique  ne  tienne  principalement  au* 
Joarohui  à  cet  éloignement  pour  l'esprit  d'en- 
scinUe,dout  nos  savans  s'enofgueillissent  avec  un 
d  fiuKSte  aveuglement.  IF  est  donc  évident  que, 
P9r cette  irrationnelle  disposition  ,  ils  contribuent 
edx-mémes,  autant  que  possible, ^à  maintenir 
'tiifecten^ent  leur  pVopre  subalternité  politique. 
Leurs  sentimens  socialfix  sont,  d'ailleurs,  d'ordi- 
4uii^,  à  la  hauteur  de  leurs  idées.  En  écartant 
habituellement  la  considération  prépondérante 
des  intérêts  matériels ,  et  eA  développant  la  fa- 
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culte  de  saisir  rppidemenl  les  diverses  (Mctimii 
sociales,  la  cul  tare  des  scieitces  positives  semble 
rait  devoir ,  par  sa  nature ,  tendre  puîssamnienk  i 
contenir  ,  chez  ceux  qui  s'y  livrent,  Fessor  cqS| 
tinu  de  l'égoïsme  individuel  :  elle  ne  serf,  ai 
contraire^  que  trop  souvent  aujourd'hui,  à  k 
rendre  plus  systématique,  et  par  suite  plus  ior 
rupteur  peut*étre»  Or,  cette  monstruosité  passa» 
^ère  tietit,  sans  doute ,  principalement  au  défim 
d'idées  générales  chez  les  sa  vans  actuels,  qui  n'qpi 
d'ailleurs,  à  cet  égard ,  d'autre  Tort  p/foprequed'ci 
nier  dogmatiquement  l'indispensable  nécessité*  « 
Tout  espoir  de  coopération  queldonqye  de  ka 
part,  soit  active,  soit  même  passive,  à  l^%pA 
tion  d'une  vraie  philosophie  -politique ,  ^  par  |'eL 
tension  convenable  de  la  méthode  positive  i 
l'étude  fondamentale  des  phénoqaènes  socianx, 
doit  donc  être  aujourd'hui  essentiellement  aiNm- 
donné.  Ceux  d'entrfl  eux  cfuicomtnencent  àaiam< 
fester  unes. certaine  ambition-politique ,  préfèrent 
presque  toujours  jpsqu'ici  se  mettréttmpiementvn 
service  des  pcftivoirs'etdes  partis  existans,  sauf  à  n'y 
être,  comme  il  doit  arriver  lé  plus  souvent,  qfiic 
de  purs  instrumens  pour  ^  avocats  et  les  aatrei 
métaphysiciens;  au  lien  d'essayer  d'une  politique 
nouvelle,  vraiment  propre  à  l'esprit  scientifique, 
mais  qui  obligerait  à  %e  dégager  de  la  routine  vul« 


«  • 
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mr  :  les  savaiis  demeurés  spiécdlati&  sont  peul- 

.  eut  ordiBairenjeut  moins  inaccessibles  encore 

au  inspirations  générales  de  la  philosophie  posi- 

^fe.  L'essor  politique: de  cette   philosophie  ne 

f  noniit  aujourd'hui  être  énergiquement  secondé, 
dans 4e  monde  savant ,  sai:^  d'heureuses  excep- 
tàonr  indii^tduelles,  querpar  les  jeunes  iuteUigen- 
cm-féimt  l'ardeur  naturelle  pour  les  conceptions 
géilérales  n'a  point  eifcore  été  éteinte  par  l'ii}*- 

I  luence  prolongée  Mes  divers  préjugés  propres  à 
ehaquç.spécialité  exclusive.  En  ce  sens,  les  di- 

I  fOMs'  institutions  de  haut  enseignement  scienti- 
^ne,  qiDi  tendent  à  introduire  de  plus  en  plus, 
4ias.lâ  société  actuelle ,  fort  au-delà  des  besoins 

*  liffiieh  des  professions  savantes,  une  jeunesse 
profondément  imbue  de  l'esprit  positif,  cousti- 
toeat,  a  mes  yeux,  l'une  des  plus  précieuses 
janources  que  le  passé  nous  ait  ménagées  pour 
alwHilîr  graduellement  à  la  réorganisation  finale 
faftdétés  modernes  :  tell^  s(mt,  en  France, 
lei  ^les  de  médecine ,  et  surtout  notre  école 
Mylfchnique,  en  vertu  de  son  éminente  positi- 
vité,^et  malgré  sdit  caractère  incomplet.  Une 
jdie  considération  a  d'autant  plus  d'importance, 
qoe,  quels  fue  ^ient,  sous  le  point  de  vue  phi- 
losophique,  les  .irrécusables  inconvéniens  des 
savans  actuels,  il  demeure  néanmoins  incontes- 
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table  que  l'esprit  positif,  qu'il  s'agit  niainlei|j^t 
(l'étendre  à  la  pplitique ,  ne  saun^^t  être ,  en  géiié^ 
rai,  convenablement  développé,  comme  jePai  à 
souvent  prouvé,  que  chflkK  ceux  seulement  qui/ 
en  temps  opportun,  ont  reçu  une  forte  éduça^on 
scientifique,  ce  qui  ue  peut  ^ère**avoir  lied  au-  . 
jourd'hui  .que  pour  les  jëbnes  gens  d'abord  desti- 
nés aux  différentes  spécialités  scienliGques^  sauf 
q^/elques  anomalies  infiniment  rares,  sur  je^ 
quelles  il  ne  faut  pas  compter.* 

Cet  aperçu  sommaire  des   principau2L.4|K)int8 
d'appui  que  l'état  présent  du  mpnde  social  peut 
offrir  à  l'impulsion  régénératrice  de    la  it>uvdle 
philosophie    politique ,    complète   suf^samiaeqt* 
l'indication    générale  que  je  devais    ébaucher, 
dans  cette  longue  /nais  indispensable  introduc* 
tion,  de  la  destination  fondamentale  d'une  tell^ 
philosophie  pour  correspondre  aux  plus  grave^ 
nécessités  de  notre  époq6e.  En  plaçant  définitive-^ 
ment  l'esprit  d|i  lecliur  au  point  de  vue  ccrbve^ 
uable,  et  en  lui  fourni^ut  d'avance  une  soi)(ede 
programme  rationnel  de  l'ensemble  des  condi- 
tions à  remplir,  le  grand   travail    que  je    viens 
d'accomplir,    quoique  purement    prélifpinaire ^ 
devra,  j'espère,   faciUter    et,   çh  nième  iemp», 
abréger  beaucoup  l'opération  principale  ;  surtout, 
il  en  garantira  la  pleine  efficacité  politique,  qui, 
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un  tel  pré^inbule  général,  eût  essentielle-  , 
ment  échappera  la  plupart  des  esprits  actuels, 
doDt  les  habitudes  politiques  sont  d'ordinaire  si 
npeffidaUes  et  si  irrationnelles.  Les  hommes  d'é« 

tat  lespli^  dédaigneux  ne  sauraient  aiAsi  mettre 

• 

eDjdoQte  si^  théorie  que  nous  allons  tenter  de 
QliMtodve  directement  est  vraiment  susceptible 
d'one  haute  utilité  pratique,  puisqu'il  est  main- 
ifiant  démontre  que  le  besoin  fondamental  des 
fiociéCi  actuelles  est ,  pdv  sa  nature ,  éminem- 
ment théorique,  et  que,  en  conséquence,  la 
réoi|Bpisation  intellectuelle,  et  ensuite  morale, 
doit  nécessairement  pnécéder  et  diriger  la  réor- 
•  ginisation  politique  propreqpent  ditf  (i).  Toute- 

(0  Ijei  rapports  généraux  entre  la  théorie  et  la  pratique,  surtout  en 
poSt^ne,  teront,  daift  ia  suite  de  ce  Toinmc,  comme  on  doit  s^y  at- 
MDdn,  directement  soumis  h  une  analyse  rationnelle.  Je  dois  seule- 
I  ■nt  indîqaer  ici,  à  ce  8ojet,..que,  dans  la  politique,  de  même  qu'en 
tOBtutre  CM,  toute  confusion,  ou  simplement  toute  adhérence  trop 
^lnilBi entre  la  théorie  et  la  pratique,  est  également  funeste  à  toutes 
deii, es  étouffant  Fessor  de  la  première,  et  laissant  la  seconde  s'agiter 
MOi^iide.  On  doit  même  reconnattre^tieles  phénomènes  sociaux,  en 
WtB àt  kv^complication  rapérieure,  doirent  exiger  un  plus  grand  in  • 
MnaUtînidiectuel  qu'en  aucun  antre  sujet  scientifique,  entre  lea  con- 
eifCioitt spéculatives,  quelque  positîres  qu'elles puissen t  cire,  et  leur 
Smk  réalisation  pratique.^Ëa  noitvçlle  philosophie  sociale  doit  donc 
sapiaotiraoîgncnsemvnt  delà  tendance,  trop  commune  aujourd'hui, 
qaili  porterait  à  se  mêler  activement  au  mouvement  politique  propre- 
dit,  lequel  doit  surtout  rester  pour  eMe  un  sujet  permanent  d'ob- 
itioo  capitale,  oii elle  ne  doit  intervenir  qu'en  remplissant  sa  mission 
fénénle  de  haut  enseignement.  Néanmoins,  la  profonde  confoiion  qui 
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fois,  après  avoir,  pour  satisfaire  à  la  juste  ni- 
gence  des  esprits  actuels ,  e^lf  d'abord  ^  ava 
tout  le.  soin  convenable,  cette  grande  et  iutiiiH 
corrélation ,  il  importe^ain tenant  de  retoumei 
irrévocablement  au  point  dë^vue  atrictemêlil 
scientifique  de  ce  Traité,  et  de  pouif uivijp  l'ëlodi 
générale  des  phénomènes  de  la  physiqi|l  ^ociA 
dans  des  dispositions  aussi  purement  spécuii|^ra 
que  celles  qui  président  déjà  à  la  culture  h4ll 
tuelle  des  autres  sciences  fondamentakê ,  etfl 
n'ayant  d'autre  ambition  intellectuelle  qiM^  di 
découvrir  les  véritables  lois  naturellts  d'uot'  d» 
nier  ordre  de  phénomènfis,  extrêmement  remar 

règne  maintenaiiK  entre  le  gouvernemen(^^fpirituel  et  le^gonTemenieBl 
temporel  ne  saurait,  sans  doute,  toujours  permettre  à  Pécde  positive d( 
s'abstenir  de  toute  participation  directe  ,  soit  dans  les  dirers  pooTOiii 
constitué» ,  soit  nu  seid^es  partis  exisuns,  à  la  gestion  joumalièfe  da 
a&ires  générales ,  ne  fût^e  qu^afin  d^  mieux  faire  préYaloir  aoo  in- 
fluence fondamentale.  Maiscette  école  devra  scrupuleukement  veiller  à  o 
quQCecteineontestable  utilité  ne  serve  involontairement  de  motif  habitat! 
au  vtfioégarcment  d'ambitions  mal  conçues.  Car,  une  telle  prcoccapatioi 
active  et  continue  des  opérations  joumalièj^  tend  directement,  snrloni 
(le  nos  jours,  à  empêcher  on  à  alrérer  tonte  conception  vraiment  râ 
tionnelle  de  Pensemble  du  mouvement  social ,  à  moins  qn*tane  forte  âa 
boration  préalable  des  véritables  principes  politiques  ne  préviemie  an» 
pernicieuse  fluctuation,  chez  quelques  inftlligences  prifilégiéei,  qo 
cilea-mémes  agiraient  sans  doute  encore  plus  sagement,  soit  ponr  eUes 
soit  pour  leur  cause,  en  conservant  une  position  purement  philoeopbi 
que,  en  tant,  du  moins,  que  le  libre  choix  de  leur  mode  propre  dln- 
fluencc  politique  pourrait  leur  être  permis ,  ce  qui,  je  l'avone,  n^csi 
pent-êtie  pas  anjourdlmi  toujours  (acnltatif. 
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quable,  q|t  qui  n'a  jamais  été  ainsi  examiné  ;  sans 
|p^ prépondérance ,  désormais  continue,  d'une 
t^je  intention ,  notne  opération  philosophique 
atomir^  nécessairement.  Néapmoins^  avant  d'y 
.  procéder  d'ooi  manière  directe ,  il  me  reste  en» 
oor^à  considérer  sommairement,  dans  la  leçon 
suifante,  les  principaujL  eflfôrts  philosophiques 
dqà  tentés  pour  constituer  la  «science  sociale,  et 

Ct  l'iiyprécîation  générale  doit   éminemment 
Ire,  surtout  en  vertu  des  habitudes  actuelles, 
à  flûeu^  caractériser,  sous  divers  rapports  essen- 
^lids,  la  nlture  et  l'esprit  de  cette  dernière  bran- 
die icMidanientale  delà  philosophie  positive. 
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QUARANTE-SEPTIÈME  LEÇON. 


ApprédatioBSommairedes  principales  tentatives  philosophiques 
jasqu'ici  pour  constituer  la  science  sociale. 


Le  degré  supérieur  de  complioation ,  de  spécia- 
likéy  et  en  même  temp6  d'intérêt,  qui  caractérise 

4  iéaeMirement  les  phénomènes  sociaux,  compa- 
ti tons  les  autres  phénomènes  jiaturels,  à  ceux 
iiième  de  la  vie  individuelle,  constitue,  sansdoute, 
<Piprès  les  principes  généraux  de  hiérarchie  scien- 
V&pieétdbiiadmaf  ensemble  de  ce  Traité,  la  cause 
il  {Aqs  fondamentale  de  l'imperfection  beaucoup 
ploi  prononcée  que  doit,  pré^nter  leur  étude, 
oà  l'c^irit  positif  ne  pouvait  évidemment  avoir 
locun  accès  rationnel  sans  avoir  préalablement 
conunencé  k  dominer  l'étude  de  tous  les  phéno- 
QÔitf  pins  simples;  ce  qui  n'a  été  convenablement 
MooDipK  que  de  nos  jours,  en  vertu  de  l'impor- 

I  tule  révolution  philosophique  qui  a  donné  nais- 
sinee  à  la  pbyâologîe  cérébrale,  comme  je  l'ai 

^expfiqué  à  la  fin  dn  volume  précédent.  Mais,  indé- 
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pendamment  dece  motif  prÎDcipal,  dëjà  suflBsam^ 
ment  indiqué,  et  qui  d'ailleurs  deviendra  bienlôl 
le  sujet  d'une  appréciation  directe,  je  crois  devoii 
commencer,  dès  ce  moment,  k  signaler  une  odQ- 
sidéra tion  nouvelle,  éminemment  propre  à  expli- 
quer,  d'une  manière  toute  spéciale,  pourquoi 
l'esprit  humain  n'a  pu  jusqu'à  présent  fonder  la 
science  sociale  siîb  des  bases  vraiment  positivel 
Cette  considération  consiste  en  ce  que,  par  la  na- 
ture d'une  telle  étude ,  notre  intelligence  ne  pou- 
vait réellement,  avant  l'époque  actuelle,  y  statuer 
sur  un  ensemble  de  faits  assez  étendu  pour  dirigar 
convenablement  ses  spéculations  rationneUei  i 
l'égard  des  lois  fondamentales  des  phénomèov 
sociaux. 

En  expliquant  sommairement,  dès  le  dâmtds 
cet  ouvrage,  l'invincible  nécessité  logique  qui  êai 
toujours  exclusivement  dépendre  le  premier  esioi 
spéculatif  d'une  doctrine  quelconque  de  l'edipU 
spontané  d'une  méthode  purement  théologiqoa^ 
j'ai  déjà  suffisamment  indiqué,  même  envers  In 
plus  simples  phénomènes ,  l'impossibilité  gënérak 
de  former  primitivement  le  système  d'observalioQi 
propre  à  servir  de  base  immédiate  à  toute  théorie 
positive  {voyez  la  première  leçon).  Or,  les  plié* 
nomènes  sociaux,  outre  leur  participation  évi- 
dente et  plus  prononcée  à  cette  obligation  oom^ 
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muocy  prévient ,  sous  un  tel  aspect ,  ce  caractère 
àmnemment  spécial,  que  leur  propre  existence 
ne  pouvait,  dans  l'origuie ,  être  assez  développée 
pour  comporter  aucune   observation   vraiment 
«àmtifique,  lors  même  que  l'esprit  humain  eût 
étéalors  convenablement  préparé.  Dans4x)ut  autre 
dkjety  par  sidte  de  l'immuable  perpétuité  des  phé- 
noménes,  les  observations  rationnelles  n'étaient 
d'abwa  impossibles  qu'à  cause  de  l'absence ,  long- 
tsoipt  inévitable,  d'observateurs  bien  disposés. 
Maïs,  par  une  exception  évidemment  propre  à  la 
ttâence  sociale,  et  qui  a  dû  spécialement  contri- 
hank  prolonger  son  enfance,  il  est  clair  que  les 
phénomènes  eux-mêmes  y  ont  long-temps  man- 
qué de  la  plénitude  et  de  la  variété  de  dévelop- 
pement inoispensables  à  leur  exploration  scienti- 
fiklttei  abstraction  faite  des  conditions  a  remplir 
par  les  observateurs.  Sans  un  lent  et  pénible  essor 
spontané  de  Tétat  social  dans  nue  partie  notable 
de  l'espèce* humaine,  et  jusqu'à  ce  que  le  cours  . 
naturel  de  l'évolution  sociale  y  eut  graduellement 
eondait  à  des  modifications  assez  profondes  et  assez 
lénérales  de  la  civdisation  primitive,  cette  scienca 
défait  nécessairement  se  trouver  dépourvue  de 
tonte  base  expérimentale  vraiment  sufiisante.  Cette 
éridente  con^dération  nous  servira  plus  tard  à 
fiare  plus  nettement  ressortir  l'indispensable  office 

i5«. 


3^8  PHILOSOPHIE   POSinVE.       . 

de  la  philosophie  théologique  pour  diriger  IM  i>re* 
mîers  progrès  de  l'esprit  humaih  et  de  h  société* 
Mais  nous  ne  devons  l'employer  ici  qu'à^ieux 
caractériser  les  entraves  inévitables  qui  ont  d% 
ainsi  retarder  la  formation  d'une  véritable  science 
sociale. 

Toute  discussion  directe  et  précise  de  la  port^ 
nécessaire  de  cet  obstacle  fondamental  serait  ac* 
tuellement  déplacée.  Quand  le  moment  sera  venu 
d'effectuer,  dans  l'un  des  chapitres  suivans,  cette 
exacte  détermination,  je  démontrerai,  j'espère^ 
avec  une  irrécusable  évidence,  que,  par  suite  d'afe^ 
telle  obligation ,  judicieusement  mesurée,  lasq^cfe 
sociale  n'a  commencé  à  devenir  possible  qilfen 
s'appuyant  précisément  sur  l'analyse  rationnelle 
de  l'ensemble  du  développement  accompli  jusqu'à 
nos  jours  dans  l'élite  de  l'espèce'  humaine,  tout 
passé  moins  étendu  devant  être  insuffisant.  Cest 
ainsi  que  les  conditions  relatives  à  la  successicxi 
même  des  phénomènes,  coïncideront,  d'une  ma- 
nière aussi  rigoureuse  que  spontanée ,  avec  celles 
déjà  assez  établies,  par  Pensemble  des  trois  vo-* 
4umes  précédens,  quant  à  la  préparation  de  Tob- 
servateur  d'après  l'élaboration  préalable  des  bran-* 
ches  moins  compliquées  de  la  philosophie  positive, 
pour  assigner,  sans  aucune  grave  incertitude,  le 
siècle  actuel  comme  l'époque  nécessaire  de  la  for- 
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matîfm^  dëfUiliv^  de  la  scieuce  sociale ,  jusque 
li^  esMÉtiellenieni  impossible. 

Quoique  ce  ne  soit  point  ici  le  lieu  d'entre* 
jnendre  convenablement  cette  importante  dé- 
monstration ,  j'y  crois  devoir  néanmoins  indiquer 
une  considération,  très  propre  à  faire  déjà  pressen-' 
tir  une  telle  explication ,  en  représentant  le  salu- 
taîm  ébranlement  général  imprimé  à  notre  intelli- 
gence par  la  révolution  française,  comme  ayant 
été  finalement  indispensable  pour  permettre  le 
développement  de  spéculations  a  la  foi&assez  po- 
sitives et  assez  étendues  à  l'égard  des  phénomènes 
sodauju  Jusque  alors,  en  effets  les  tendances  fon- 
damentales de  l'humanité  ne  pouvaient  être  assez 
fortement  caractérisées  pour  devenir,  même  chez 
les  philosophes  les  plus  éminens  et  les  mieux  dis- 
potes,  le  sujetd'uneappréciation  pleinement  scien- 
tifique ,  propre  a  dissiper  sans  retour  toute  grave 
fluctuation.  Tant  que  le  système  politique ^  qui, 
gnu|peUement  modifié ,  avait  toujours  présidé  au 
défieloppement  antérieur  de  la  société,  n'était 
point  encore  ainsi  attaqué  directement  dans  son 
ewemble,  de  manière  à  manifester  hautement 
l'impossibilité  de  perpétuer  sa  prépondérance ,  la 
notion  fondamentale  du  progrès ,  première  base 
«ooeisaire   de  toute    véritable    science  sociale, 
Qt. pouvait  aucunement  ac(|uérir  la  fermeté,  la 
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netteté,  et  la  généralité  sans  lesquelles  sa  desti- 
nation scientifique  ne  saurait  être  convenablement 
remplie.  En  un  mot ,  la  direction  essentielle  du 
mouvement  social  n'était  point  jusque  alors  suffi* 
samment  déterminée,  et  par  suite  les  spéculations 
sociales  se  trouvaient  toujours  radicalement  entiîh* 
vées  par  les  vagues  et  chimériques  conceptions  de 
mouvemens  oscillatoires  ou  circulaires,  qui,  même 
aujourd'hui,  entretiennent  encore,  chez  tant  d'es- 
prits distingués  mais  mal  préparés,  une  si  déplo- 
rable hésitation  relativement  a  la  vraie  nature  de 
la  progression  humaine.  Or,  la  science  sociak 
pourrait-elle  réellement  exister,  tant  qu'onjgnore 
en  quoi  consiste  cette  progression  fondamentale? 
Le  fait  même  du  développement  général,  dont 
une  telle  science  doit  étudier  les  lois  prindpalea, 
peut  alors  être  essentiellement  contesté;  puisque, 
d'un  semblable  point  de  vue,  l'humanité  doit  pa- 
raître indéfiniment  condamnée  à  une  arbitraire 
succession  de  phases  toujours  identiques,  sans 
éprouver  jamais  aucune  transformation  vraimjnit 
nouvelle  et  définitive,  graduellement  dirigée  vers 
un  but  exactement  déterminé  par  l'ensemble  de 
notre  nature. 

Toute  idée  de  progrès  social  était  nécessaire- 
ment interdite  aux  philosophes  de  l'antiquité, 
&ate  d'observations  politiques  assez  complètes 
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et  asses  éiendaes,  Aucun  d'eux  ^  même  parmi 
les  plus  émiaens  et  les  flus  judicieux ,  n'a  pu  se 
soosiniire  a  la  tendance,  alors  aussi  universelle 
que  spontanée  ^  à  considérer  directement  l'état 
social  contemporain  comme  radicalement  infé^ 
liaor  »  celui  des  temps  antérieurs.  Cette  inévitable 
diqiosîtion  était  d'autant  plus  naturelle  et  légi- 
time,  que  l'époque  de  ces  travaux  philosophiques 
onncidail  essentiellement,  comme  je  l'expliquerai 
phi  tard,  avec  celle  de  la  décadence  nécessaire 
da  légiaie  grec  ou  romain.  Or,  cette  décadence 
qaiy  en  considérant  l'ensemble  du  passé  social , 
coofltilue  certainement  un  progrès  véritable,  en 
taiit  que  préparation  indispensable  au  r^me 
phs  avancé  des  temps  postérieurs,  ne  pouvait 
ëbe  aucunement  jugée  de  cette  manière  par  les 
aoâcas,  hors  d'élat  de  soupçonner  une  telle  suc- 
ceHÎoa.  J'ai  déjà  indiqué,  dans  la  leçon  précé- 
dénie,  k  première  ébauche  générale  de  la  notion , 
ou  plutôt  du  senliment ,  du  progrès  de  l'huma* 
uiléy  comme  ayant  été  d'abord  nécessairement 
dœ  au  christianisme ,  qui ,  en  proclamant  direc- 
tement la  supériorité  fondamentale  de  la  loi  de 
JésB  sur  celle  de  Moïse,  avait  spontanément 
kmalé  cette  idée ,  jusque  alors  inconnue ,  d'un 
âat  plus  par&it  remplaçant  définitivement  un 
ctel  moins  parfait,  préalablement  indispensable 
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jusqu'à  une  époque  déterfiiiiiée(i).  Quoique  i» 
catholicisme  n'ait  (ait,  ainsi,  aans  doute,  que 
servir  d'organe  général  au  développement  naturel 
de  la  raison  humaine^  ce  précieux  office  n'en 
constituera  pas  moins  toujours,  aux  ymix  impar- 
tiaux des  vrais  philosophes,  un  de  ses  pluy 
beaux  titres  à  notre  impérissable  reconumsaapçe* 
Mais,  indépendamment  des  graves  inconvénient, 
de  mysticisme  et  de  vague  obscurité,  qui  loOt 
inhérens  à  tout  emploi  quelconque  de  la  méthede 
tliéologique ,  une  telle  ébauche  était  certaine-* 
ment  insuflisante  pour  constituer  aucun  aperça 
scientiûque  de  la  progression  sociale.  Car,  éelte 
progression  se  trouve  ainsi  nécessairement  fermée 
par  la  formule  même  qui  la  proclame,  puiaqu'eUe 
est  alors  irrévocablement  bornée,  de  la  nnanière 
la  plus  absolue,  au  seul  avènement  du  cbriitia- 

(i)  n  convient,  ce  me  «emble,  île  noter  ici  que  cette  grande  notioa 
a{ipartientessentiellcineat  au  catholicisme,  auquel  le  protcsttuiiâ 
Va  enanite  empruntée  que  d^une  manière  très  imparfaite,  et  n 
calement  Ticicnsc,  non'StnIcmcnt  à  cause  de  son  recourt  Tuli^iect 
irrationnel  aux  tempe  de  la  primitive  «fglise,  mais  aoisi  en  Tertn  de  ta 
tendance  continue,  ploa  aveugle  encore  et  non  moins  pronmKétyà 
proposer  surtout  pour  guide  aux  peuples  modernes  la  partie  la  pins  ar- 
riérée et  la  plus  dangereuse  des  Saintes-Écritures ,  c*e8t-à-dire  ceUequi 
conoeroe  l'antiquité  judaïqne.  On  sait  d'ailleurs  que  le  mahométÎMMp 
en  prolongeant,  k  sa  manière,  la  même  notion,  n'a  fiait  que  toUK»^ 
ce  sDÎet,  comme  k  tant  d'autres,  sans  aucune  ameliomiion  récUe,  vn^ 
qrossière  imitation,  c'videmment  dépourvue  de  tonte  véritable  origî— 
nalilc. 
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Disone,  au-delà  duqoel  l'humanité  ne  saurait  fiBÛre 
UD  pas.  Or,  Pefiicacité  sociale  de  toute  philoso- 
phie ihéologique  quelconque  étant  aujourd'hui , 
,Ct  pour  jamais ,  essentiellement  épuisée ,  il  est 
.jévident  que  cette  conception  présente  désormais , 
é,  un  caractère  éminemment  rétrograde, 
je  l'ai  déjà  établi,  en  confirmation  d'une 
irrécusable  expérience ,  qui  ne  cesse  de  s'accom- 
plir sous  nos  yeux.  D'un  point  de  vue  purement 
scientifique ,  on  conçoit  aisément  que  la  condition 
de  continuité  constitue  un  élément  indispensable 
de  la  notion  définitive  du  progrès  de  l'humanité , 
iiotion  qui  resterait  nécessairement  impuissante 
ù  dùr^er  l'ensemble  rationnel  des  spéculations 
•odiles,  si  elle  représentait  la  progression  comme 
fanilée,  par  sa  nature,  un  état  déterminé,  depuis 
loQg-temps  atteint. 

V  Par  ces  divers  moti& ,  on  peut,  dès  ce  moment, 
lentir,  eu  aperçu ,  que  la  véritable  idée  du  pro* 
péiySoit  partiel 9  soit  total,  appartient  exclusi-" 
vement',  de  toute  nécessité,  à  la  philosophie 
pontive ,  qu'aucune  autre  ne  saurait ,  à  cet  égard  y 
nppléer.  Cette  philosophie  pourra  seule  dévoiler 
W  naie  nature  de  la  progression  sociale ,  c'est-à- 
<be,  caractériser  le  terme  final,  jamais  pleine- 
Mut  réalisable,  vers  lequel  elle  tend  à  diriger 
lîVuiianité,  et  en  même  temps  faire  connaître  la 
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marche  générale  de  ce  dévetoppement  graduel. 
Une  telle  attribution  est  déjà  nettement  vérifiée 
par  Torigine  toute  moderne  des  seules  idées  de 
progrès  continu  qui  aient  aujourd'hui  un  carac-- 
tère  vraiment  rationnel,  et  qui  se  rapportent 
surtout  au  développement  effectif  des  sciences 
positives,  d'où  elles  sont  spontanément  dérivées. 
On  peut  même  remarquer  que  le  premier  aperçd 
satisfaisant  de  la  progression  générale  appartient  à 
un  philosophe  essentiellement  dirigé  par  l'esprit 
géométrique,  dont  le  développement,  comme  je 
l'ai  si  souvent  expliqué,  avait  dû  précéder  celui 
de  tout  autre  mode  plus  complexe  de  l'esprit 
scientifique.  Mais ,  sans  attacher  à  cette  observa- 
tion personnelle  une  importance  exagérée ,  il  de- 
meure incontestable  que  le  sentiment  du  progrès 
des  sciences  a  pu  seul  inspirer  à  Pascal  cet  admi- 
rable aphorisme  y  à  jamais  fondamental  :  «  Toute 
»  la  succession  des  hommes,  pendant  la  longue 
»  suite  des  siècles,  doit  être  considérée  comme  un 
y>  seul  homme 9  qui  subsiste  toujours,  et  qui  ap- 
»  prend  continuellement,  d   Sur  quelle  autre 
base  pouvait  auparavant  reposer  un  tel  aperça? 
Quelle  qu'ait  dû  être  l'immédiate  efficacité  de  œ 
premier  trait  de  lumière,  il  feut  néanmoins  recon- 
naître que  les  idées  de  progrès  nécessaire  et  oon* 
tinu  n'ont  commencé  à  acquérir  une  vraie  consis- 
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lance  pbilo60{^iique ,'  et  à  provoquer  réellement  un 
oerlaia  degré  d'attention  publique,  que  par  suite 
de  la  mémorable  opntroverse  qui  a  ouvert,  avec 
tant  ^ëdat ,  le  siècle  dernier  ^  sur  la  comparaison 
gmérale  entre  les  anciens  et  les  modernes.  Cette 
discuaâon  solennelle ,   dont  l'importance  a  été 
jusque  peu   sentie,  constitue,    à  mes   yeux, 
an  véritable  événement,  d'ailleurs  convenable- 
ment bICparé ,  dans  l'histoire  universelle  de  la 
raison  humaine,  qui,  pour  la  première  fois,  osait 
mnsi  proclamer  enfin  directement  son  progrès  fon- 
damentaL  Or,  il  serait,  sans  doute ,  inutile  de  faire 
expressément  remarquer  que  l'esprit  scientifique 
animait  surtout  les  principaux  che&  de  ce  grand 
mouvementphilosophique,  et  constituait  seul  toute 
la  fi>roe  téelle  de  leur  alimentation  générale, 
BuJgré  la  direction  vicieuse  qu'elle  avait  d'ail- 
leurs à  d'autres  égards  :  on  voit  même  que  leurs 
plus  illustres  adversaires,  par  une  contradiction 
bien  décisive ,  faisaient  hautement  prc^ession  de 
préÇjirer  le  cartésianisme  à  l'ancienne  philosophie. 
Quelque  sommaires  que  doivent  être  de  telles 
indications,  elles  suffisent  sans  doute  pour  carac- 
tériser, d'une  manière  irrécusable,  l'origine  évi- 
dente de  notre  notion  fondamentale  du  progrès 
humain,  qui  y  spontanément  issue  du  développe- 
Mat  graduel  des  diverses  sciences  positives,  y 
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trouve  encore  aujourd'hui  ses  fiNulemcns  les  (>lus 
ÎBebraolables.  De  'cette  source  nécessaire^  «eUs 
grande  notion  a  toujours  tenc^ ,  dans  le  ooors  A 
siècle  dernier  9  à  s'étendre  aussi  de  plus  eh  plos 
au  mouvement  politique  de  la  société.  Toulfiftiis, 
cette  extenâon  finale ,  comme  je  l'ai  ci«-dessai 
indiqué  y  ne  pouvait  accpérir  aucuncfvéritabfe 
importance  propre ,  avant  que  l'énergique  iiiipi# 
sîon  déterminée  par  la  révolution  fraÉftûse  ne 
fût  venue  manifester  hautement  la  tendatiae 
nécessaire  de  l'humanité  vers  un  systèftie  péSk 
tique,  encore  trop  vaguement  caractérisé ,  maisy 
avant  tout,  radicalement  différent  du  systèaïf 
ancien*  Pféanmoins,  quelque  indispensable  qu'ait 
dû  être  une  telle  condition  préliminaire,  elle  est 
certainement  bien  loin  de  suffire ,  puisque ,  par 
sa  nature,  elle  se  borne  essentiellement  à  donner 
une  simple  idée  native  du  progrès  social.  C'est 
uniquement  à  la  philosophie  positive ,  convena- 
blement complétée  par  l'étude  des  phénomènei 
politiques,  qu'il  appartient  d'achever  be  (|u^elle 
seule  a  réellemeot  commencé,  en  représentant^ 
dans  l'ordre  [politique  tout  aussi  bien  que  dans 
l'ordre  scientifique ,  la  Suite  int^rale  des  trans- 
formations antérieures  de  l'humanité  comme  l'é- 
volution nécessaire  et  continue  d'un  développe- 
ment inévitable  et  spontané,  dont  la  direction 
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tmâie  et  la    marche  générale   sont   exactement 
dëtermioées  par  des  lois  pleinement  naturelles. 
Uimpolnon  rév^ilutionnaire,    sans   laquelle   ce 
graiMt  travail,  eût  été  certainement  illosoire  et 
néme  in^iosaible ,  ne  saurait ,  évidemment ,  en 
dia^mimt  k  aucun  titre.  Il  est  nfiéme  évident, 
l'iianilWijr  l'ai .  expliqué  au  chapitre  précédent , 
qu'otta  prépondérance  trop  prolongée  delà  mé«. 
taphyaqfle  révolutionnaire  tend  désormais,   de 
divenqknianières,  à  entraver  directement  toute 
adne  «mception  du  progrès  politique.  Quoi  qu'il 
en  soiC|  on  ne  doit  plus  s'étonner  maintenant  si 
1»  notion  générale  de  la  progression  sociale  de» 
meure  encore  essentiellement  vague  et  obscure , 
et,  par  suite,  radicalement  incertaine.  Les  idées 
sont  même  assez  peu  avancées  aujourd'hui  sur  ce 
sujet  fondamental ,  ^pour  qu'une  confusion  capi- 
tale, qm  ,  a  des  yeux  vraiment  scieniiGques ,  doit 
sembler  extrêmement  grossière,  n'ait  point  encore 
cessé  de  dominer    habituellement  la  plupart  des 
esprits  actuels  :  je  veux   parler  de  ce  sophisme 
universel,  que  les  moindres  notions  de  philoso* 
pUe  mathématique  devraient  aussitôt  résoudre , 
etqm  consiste- i  prendre  un  accroissement  con» 
tiau  pour  un  accroissement  illimité;  sophisme 
<]Q,  à  la  honte  de  notre  siècle ,  sert  presque  ton* 
joan-  de  base  aux  stériles  controverses  que  nous 
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utilement  comporter  un  sujet  aussi  évident, 
raient  certainement  incompatibles  avec  la  dasli^ 
nation  principale  de  cet  ouvrage.  Je  dois  àtt^Cf 
à  cet  égard,  uie  borner  à  caractériser  ici ,  paf  un 
rapide  aperçu,  le  vice  essentiel  propre  k  chacune 
de  ces  diverses  opérations  philosophiques ,  ce  qui, 
en  vérifiant  spécialement  le  jugement  général  que 
nous  venons  d'en  porter  d'ayance ,  seryira  d'ail^ 
leurs  à  mieux  manifester  ensuite  la  vraie  natofMl 
d'une  entreprise  encore  essentiellement  intacte. 

Quoique,  d'après  les  explications  précédentes, 
il  ne  s'agisse  nullement  d'esquisser  ici ,  même  i^ 
grands  traits ,  l'histoire  générale  des  travaux  su«>* 
cessifs  de  l'esprit  humain  relativement  à  la  science 
sociale,  je  ne  crois  pas  néanmoins  devoir  m'abâ* 
tenir  d'y  mentionner  d'abord  le  nom  du  grand 
Aristote,  dont  la  mémorable  Politique  constitue, 
sans  doute,  l'une  des  plus  éminentes  productions 
de  l'antiquité,  et  du  reste,  a  fourni  jusqu'ici  le 
type  général  de  la  plupart  des  travaux  ultérieurs 
sur  le  même  sujet.  Les  motifs  fondamentaux  c^ 
dessus  exposés  sont,  par  leur  nature,  éminem- 
ment applicables  à  un  ouvrage  où  ne  pouvait 
encore  pénétrer  aucun  sentiment  des  tendances 
progressives  de  l'humanité,  ni  le  moindre  aperçu 
des  lois  naturelles  de  la  civilisation  ,  et  qui  devait 
être  essentiellement  dominé  par  les  discussions 
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mélaphysiques  sur  le  principe  et  la  forme  du 
gouvernement  :  il  serait,   certes,  bien  superflu 
d'insister)  d'une  manière  quelconque,  à  l'égard 
d'un  cas  aussi  évident.  Mais ,  à  une  époque  où 
l'esprit  positif,  naissant  à  peine,  n'avait  encore 
commencé  à  se  manifester  faiblement  que  dans  la 
seule  géométrie,  et  lorsque,  en  même  temps ,  les 
observations    politiques   étaient    nécessairement 
restreintes  à  un  état  social  presque  uniforme  et 
parement  préliminaire,  envisagé  même  dans  une 
population  très  circonscrite,  il  est  vraiment  pro- 
digieoi  que  l'intelligence  humaine  ait  pu  produire, 
en  un  tel  sujet,  un  traité  aussi  avancé,  et  dont 
l'esprit  général   s'éloigne  peut-être  moins  d'une 
Trne  positivité  qu'en  aucun  autre  travail  de  ce 
père  immortel  de  la  philosophie.  Qu'on  relise, 
ptreiemple(et,  même  aujourd'hui,  les  meilleurs 
esprits  peuvent  encore  le  faire  avec  fruit),  la  judi- 
cieuse analyse  par  laquelle  Aristote  a  si  victorieu* 
sèment  réfuté  les  dangereuses  rêveries  de  Platon 
et  de  ses  imitateurs  sur  la  communauté  des  biens; 
et  PoD  y  reconnaîtra  aisément  des  témoignages , 
^ussi nombreux  qu'irrécusables,  d'une  rectitude, 
d'une  sagacité,  et  d'une  force  qui,  en  de  sembla- 
Utt  matières,  n'ont  jamais  été  surpassées  jus» 
V^'ici,  et  furent  même  rarement  égalées.  Toutes 
^)  il  ne  fieiut  pas  oublier  que  cette  intéressante 
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appréciation  serait,  par  6a  nature,  easentiellement 
étrangère  à  la  principale  destination  de  cet  ou- 
vrage. Il  est  trop  évident^  d après  nos  explica- 
tions antérieures,  que  la  véritable  science  sociale 
ne  pouvait  être  que  d'institution  mbderne,  et 
même  d'origine  toute  récente ,  pour  qu'il  con- 
vienne ici  de  s'arrêter  davantage  aux  travaux 
quelconques  de  l'antiquité,  ne  Fût-ce  qu'afin  d'y 
rendre  un  respectueux  hommage  au  premier  esaor 
du  génie  humain  dans  ce  grand  sujet,  et  malgré 
l'influence  évidente  que  cette  mémorable  élabors* 
lion  primitive  a  profijiidément  exercée  sur  l'en** 
semble  ultérieur  des  méditations  philosophiques. 

En  vertu  du  double  motif  général  établi  ci- 
dessus,  il  serait  entièrement  supierflu  de  frireau'* 
cune  mention  spéciale  de  ces  divers  travaux  suc» 
oessife,  d'ailleurs  toujours  uniformément  conduits 
surletyped'Arislote,  simplement  développé  par 
l'accumulation  spontanée  de  nouveaux  matériaux 
classés  à  peu  près  selon  les  mâuH»  princîpas.  Ces 
tentatives  philosophiques  ne  peuvent  commencer 
à  nous  occuper  ici  qu'a  partir  de  l'époque  où, 
d'une  part,  la  prépondérance  définitive  «ie  l'as- 
prit  positif  dans  l'étude  rationnelle  des  pbéiM>- 
mènes  les  moins  compliqués  a  pu  permettre  de 
comprendre  réellement  en  quoi  cousîsteiit ,  en  gé* 
néral ,  les. lois  naturelles ,  et  où,  d'une  autre  part. 
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la  vrme  doUor  fondamçnlale  fk^  1^.  progression 

kumaine ,  soit  partielle  y  spîl  totale ,  a  pris  « iji^p 

gradudWment  quelque  coasistaoce  réelle  :  <Mr  y  le- 

oeneourB  de  ces  deux  iiidioaiioas. ,   couvenable^ 

menl  appréciées ,  ne  permet  guère  djd  reno^o^t^r 

ploai  Wo  que  vera  le  milieu  du  siècle  dernier.  \jà, 

première  et  la  plus  importante  série  (j(e.  travaq:! 

(fui  se  piésente  comme  directement  destinée  à 

eoastiluer  «Oifin  la  science  sociale  »  est  alors,  celle 

du  gra»d  Montesquieu,  d'abord  dans  son  Traité 

9iir  la  politique  romaine ,  et  surtout  ensuite  datO^ 

sm  Esprà  des  Lois. 

€e  qui  caractérise ,  à  mes  yeux ,  la  principale 

hrce  de  ce  mémorable  ouvrage,  de  manière  à  té- 

Qwigiiher  irrécusablement  de  l'éminente  supérior 

nié  4f  son  illustre  auteur  sur  tous  les  philosophes 

coaiempçrains ,  c'est  la  tendance  prépondérance 

qai  s'y  &it  partout  sentir  à  concevoir  désormais 

les  phénomènes  politiques  comme  aussi^  nécesssûr 

itomit  aasujétis  à  dHn variables  lois  naturelles,  q^i^ 

totti  ka  autres  phénoizièQes  quelconques  :  dispor 

«liin  là  nettement  prononcée ,  dès  le  4ébut ,  par 

'    Cil  idmirable  chapitre  préliminaire  où,  pour  la 

piwière  fcds  depuis  l'essor  primitif  de  la  maison 

humaine  y  l'idée  générale  de  loi  se  trouve  enfin 

^iîicctement  définie ,  envers  tous  les  sujeta  pas- 

<iMcs,  mévie  politiques,  suivant  l'uniforme  accep- 

i6.. 
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tien  fondamentale  que  notre  intelligence  s'était 
déjà  habituée  à  lui  attribuer  dans  les  plus  simple» 
recherches  positives.  Quelle  que  soit  Fimportance 
de  cette  innovation  capitale,  son  origine  philoso* 
phique  ne  saurait  être  méconnue,  puisqu'elle  ré- 
sulte évidemment  de  l'entière  généralisation  finale 
d'une  notion  incomplète  que  le  progrès  continu 
des  sciences  avait  dû  graduellement  rendre  très 
familière  à  tous  les  esprits  avancés,  par  une  suite 
spontanée  de  l'impulsion  décisive  qu'avait  pro- 
duite, un  siècle  auparavant,  la  grande  combinaison 
des  travaux  de  Descartes ,  de  Galilée ,  et  de  Kepler^ 
et  que  lestravauxdeNewton  venaient  decorroborer 
si  heureusement.  Mais  cette  incontestable  filiation 
ne  doit  altérer,  en  aucune  manière ,  l'originalité 
caractéristique  de  la  conception  de  Montesquieu; 
car,  tous  les  bons  esprits  savent  assezaujoard'hui 
que  c'est  surtout  eu  de  pareilles  extensions  fonda- 
mentales que  consistentrcellement  lesprogres  prin* 
cipaux  de  notre  intelligence.  On  doit  bien  plnt^ 
s'étonner  qu'un  pas  semblable  ait  pu  être  conça, 
en  un  temps  où  la  méthode  positive  n'embrassait 
encore  que  les  plus  simples  phénomènes  naturels, 
sans  avoir  convenablement  pénétré  dans  l'étude 
générale  des  corps  vivaus,  et  sans  être  même,  à 
vrai  dire,  devenue  suffisamment  prépondérante 
envers  les  phénomènes  purement  chimiques.  Cette 
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admiration  nécessaire  ne  pourra  que  s'accroître  en 
ayant  aussi  égard  au  second  aspect  élémentaire 
ci-deasus  signalé,  et  considérant  que  la  notion  fon-» 
damentale  de  la  progression  humaine,  première 
hase  indispensable  de  toute  véritable  loi  sodolo- 
^qoe,  ne  pouvait  avoir,  pour  Montesquieu,  ni  la 
netteté,  ni  la  consistance ,  ni  surtout  la  généralité 
complète  qu'a  pu  lui  faire  acquérir  ensuite  le  grand 
ébranlement  politique  sous  l'impulsion  duquel 
nous  pensons  aujourd'hui.  A  une  époque  où  les 
]dus  éminens  esprits,  essentiellement  préoccupés 
de  vaines  utopies  métaphysiques,  croyaient  en- 
core à  la  puissance  absolue  et  indéfinie  des  légis- 
Jatears,   armés  d'une  autorité  suffisante,  pour 
modifier  à  volonté  l'état  social ,  combien  ne  fallait- 
il  pas  être  en  avant  de  son  siècle  pour  oser  conce- 
mr  j  d'après  une  aussi  imparfaite  préparation ,  les 
divers'  phénomènes  politiques  comme  toujours  ré- 
^Aaj  an  contraire,  par  des  lois  pleinement  natu* 
relies^  dont  l'eiacte  connaissance  devrait  néces- 
sairement servir  de  base  rationnelle  à  toute  sage 
spéculation  sociale,  finalement  propre  à  guider 
iiâement  les  combinaisons  pratiques  des  hommes 
<féutl 

Bialheureusemcnt ,  les  mêmes  causes  générales 
<|<ii établissent ,  avec  tant  d'évidence,  cette  irré- 
cosabie  prééminence  philosophique  de  Montes-* 
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qnicii  sar  tous  ses  conicmporains,  fotitcgàieineiM 
«a[itir,  d'imenanîére  non  moîtiis  prononcée  ^Tiopé- 
YÎtable  impossibilité  de  tout  ^succès  réel  dans  om 
tfnfreprise  aussi  hautement  prénàtvrée,  quant  i 
90ti  bat  principal ,  dont  les <K)nditioiisprélîkmDaire8 
lèsplusessentiellesysoit  acien  tifiqfies,  soit  politâqnoiy 
étaient  alors  si  loin  d'un  accomplissement  suflt* 
kant.  Il  n^est  que  trop  manifieste,  en  efiet  >  Mfm  le 
projet  fobdàtnental  de  Montesquieu  n^a  été  nulle** 
iùeftX  réaKsé  dans  l'ensemble  de  l'exécution  de 
iravail ,  *qui,  malgré  l'éminent  mérite  de 
détails,  ne  s'écarte  pas  essentîelleraent  de  la  oatuile 
commune  des  diveikrs  travaux  anténeurs,  et  ne 
iardepoinl,&  vrai  dîne,  à  rerenir,  comme  ceax«€Î<^ 
aut^jTpe  primitif  du  Traité  d'Aristote^dontil  n'afm 
d'ailleurs  aucunement  ^aler ,  eu  égard  au  temps^ 
la  rationnellecomposition.  Après  avoir  reconnu^  en 
principe  général,  la  subordination  néceaiaire  des 
phénomènes  sociaux  à  d'invariables  feis  natureUe^, 
on  ne  voit  phis ,  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  qoeks 
fMts  poliâquesy  soient ,  en  réalité,  nuUementmfK 
potées  au  moindre  aperça  de  ces  lois  fimdanmft* 
taftes  :  et  miême  lastérile'accomulation  de  ces  firics, 
indifféremment  empruntés,  souvent  sans  aucune 
critique  vraiment  philosophique^  aux  états  de  ci- 
vilisation les  plus  opposés,  parait  directement rre^ 
pousser  tottte  idée  d'un  véritable  eDchainument 


Pê 


PBT8IQUE   80G1ALB.  ^^'^ 

liîfique,  pour  ne  laisser  ordinairement  subsis- 
ter qu'une  liaison  purement  illusoire^  fondée  sur 
d'arUtraires  rapprochemens  métaphysiques.  La 
nature  générale  des  conclusions  pratiques  de  Mon- 
rasquieu  vérifie  clairement^  oe  me  semble^  oom* 
biea  l'exécution  de  son  travail  a  été  loin  de  cor^ 
raspondre  a  sa  grande  intention  primitive*  Éar^ 
œtte  pénible  élaboration  irrationnelle  de  l'ensem- 
bte  tolat  des  sujets  sodaui,  n'aboutit  finalement 
qu'à  proclamer,  comme  type  politique  universel ,  le 
légume  parlementaire  des  Anglais,  dont  l'insufii- 
ainoe  nécessaire ,  pour  satisGiire  aux  besoins  poli- 
tiques fondamentaux  des  sociétés  modernes,  était, 
sans  doute ,  beaucoup  moins  sensible  alors  qu'elle 
n'a  dû  le  devenir  aujourd'hui,  mais  sans  étre^  au 
body  guère  moins  réelle,  puisque  la  situation  gé- 
aérala  n'a  fait  depuis  que  nûeux  manifester  son 
principal  caractère,  déjà  essentiellement  établi  a 
œtle  époque,  comme  j'aurai  lieu  de  le  démonti^r 
plus  tard.  A  la  vérité,  l'insignifiance  même  d'une 
telle  iaaun  honore,  sous  certains  rapports,  le  carac* 
tira  philosophique  de  Montesquieu,  qui,  entouré 
d'an  vain  débordement  d'utopies  métaphysiques, 
^  lu  renoncer  avec  fermeté  à  l'ascendant  vulgaire 
<|nï  eût  ai  aisément  obtenu,  pour  restreindre 
scrupoleoseaient  ses  conclusions  pratiques  dans  les 
iînilea  très  étroites  imposées  par  son  insuffisante 
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tiiéorie.  MaU,  la  iicccssilë  lof^ique  d'une  semblable 
restrictioD ,  si  évidemment  iaférieure  aux  besoin» 
réels  de  la  société,  fournit,  sans  doute,  indirect 
tement  une  irrécusable  confirmation  générale  de 
la  direction  vicieuse  et  illusoire  qui  a  présidé  à 
l'exécution  réelle  de  cette  grande  opération  jAi- 
losophique,  ainsi  radicalement  dépourvue  de  sa 
principale  efficacité  politique. 

La  seule  portion  considérable  d'un  tel  travail 
qui  paraisse  présenter  une  certaine  poâtivité  eflfec- 
tive ,  est  celle  où  Montesquieu  s'efforce  d'appré- 
cier exactement  l'influence  sociale  des  diverses 
causes  locales  continues ,  dont  l'ensemble  peut 
être  désigné,  en  politique,  sous  le  nom  de  climat* 
Dans  cette  entreprise  scientifique,  évidemment 
inspirée  d'ailleurs  par  le  beau  Traité  d'Hîppocrate, 
on  reconnaît  directement,  en  effet,  une  tendance 
constante  à  rattacher  soigneusement,  à  l'imitation 
de  la  philosophie  naturelle,  les  divers  phénomènes 
observés  à  des  forces  réelles  capables  de  les  pro- 
duire :  mais  il  est  très  sensible  aussi  que  ce  but 
général  a  été  essentiellement  manqué.  Sans  rap- 
peler aucunement  ici  une  facile  critique,  déjà 
tant  reproduite,  et  souvent  avec  bien  peu  de 
justice ,  par  un  grand  nombre  de  philosophes  pos^ 
térieurs ,  on  ne  peut  contester  que  Montesquieu 
n*ait,  pour  l'ordinaire,  gravement   méconnu  la 
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véritable  influence  politique  des  climats,  qu'il  a 
presque  toujours  extrêmement  exagérée.  Ce  que 
je  dois  surtout  faire  remarquer  à  ce  sujet,  c'est  la 
principale  cause   philosophique  d'un  tel  ordre 
d'aberrations,    nécessairement  provenues  d'une 
\aine  tendance  irrationnelle  à  analyser  spéciale- 
ment une  pure  modification  avant  que  l'action 
fcodamentale  ait  pu  être  convenablement  appré* 
ciée  (i).  Sans  avoir  aucunement  établi  en  quoi 
ooDflste  la  progression  sociale,  ni  quelles  en  sont 
les  lois  essentielles,  il  est  évidemment  impossible 
deseiormer  la  moindre  idée  juste  des  perturba- 
tions plus  ou  moins  secondaires  qui  peuvent  ré- 
sulter du  climat ,  ou  de  toute  autre  influence  ac- 
cenoire^  même  plus  puissante ,  comme  celle  des 
direrees  races  humaines,  ainsi  que  je  l'explique- 
nd directement  plus  tard,  quand  je  traiterai  de 
ia  méthode  en  physique  sociale.  Nous  reconnaî- 
trons alors  que  ces  diverses  perturbations  quel- 
com{oes  ne  peuvent  affecter  que  la  vitesse  de  la 
progression,  dont  aucun  terme  important  ne  sau- 
rait être  ni  supprimé,  ni  déplacé.  Ainsi,  quelque 
iotâét  que  puisse  offrir  leur  analyse  spéciale ,  elle 


fi)  Ccfti  h  même  erreur  logique  que  si,  en  astronomie,  on  pnften- 
daiciUitrmiiier  lot  penorbations  sans  avoir  d'abord  apprécié  letgra?i^ 
udoBs  principales  y  comme  je  Vai  indiqué ,  en  iSaa ,  à  la  (in  de  mon 
Sygtème  de  politique  positive. 
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ne  peut  comporter  aucun  succès  rationud,  ttoi 
que  les  lois  ibndamentales  du  développement  so» 
ci&l  ne  sont  point  préalablement  dévoilées.  On 
s'explique  aisément  l'illusion  très  naturelle  d'a- 
près laquelle  Montesquieu ,  qui  ne  pouvait  auou* 
nement  concevoir  ces  lois  ^  et  qui  pourtant  voulait, 
presque  à  tout  prix,  faire  pénétrer  enfin  l'esprit 
positif  dans  le  domaine  des  idées  politiques^  a  été 
ainsi  conduit  à  s'occuper  avec  prédilection  du  seul 
ordre  régulier  de  spéculations  sociales  qui  pàt  lui 
sembler  propre  à  l'accomplissement  spontané 
d'une  telle  condition  philosophique.  Mais  oetCe 
aberration,  alors  fort  excusable,  si  même  elle 
pouvait  être  réellement  évitée,  n'en  présente  pas 
moins  sous  im  nouveau  jour  l'immense  et  irré^ 
ensable  lacune  relative  a  l'opération  fondamen- 
tale f  dont  la  vicieuse  exécution  n'a  pu  fbnrnîr 
aucun  guide  convenable  dans  l'examen  des  ques- 
tions secondaires.  Ou  n'a  pu  même  apercevoir 
nullement  ainsi  cette  remarque  générale ,  qui  ras* 
sort  cependant,  avec  tant  d'évidence ,  de  l'en- 
semble des  observations ,  et  qui  doit  dominer 
toute  la  théorie  politique  des  cbmats,  savoir  i  qne 
les  causes  physiques  locales,  très  puissantes  a 
l'origine  de  la  civilisation,  perdent  successive- 
ment de  leur  empire  à  mesure  que  le  cours  na- 
turel du  développement  humain  permet  davan- 
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Cage  ide  n^Mniiscr  lear  action.  Une  telk  ndation 
le  icrait,  fltos  doute ,  spontmoément  présentée  à 
Mniteequîeu,  si,  oonforménieiit  à  lia  nature  du 
sojety  il  avait  pu  procéder  à  la  théorie  politique 
dtt  cUflMit  après  nvoir  d'abord  fixé  TindispeMable 
MtMfei  fondameatate  de  la  progression  gënérats 
de  lliimNinité. 

fin  mnmë,  ce  gi^nd  philosophe  a  conçu  ^  le 
(NenNeT)  ^aUne  entreprise  capitale  doublement  pré- 
«atnrée,  dans  laqfuelle  il  devait  radiealemeût 
cdkiMNr ,  Soit  en  s'eftbrçant  de  ^ounvetire  à  l'esprit 
positif  l'étude  générale  des  phénomènes  sociaux 
artDt  <ipi'il  eût  même  convenablement  pénétré 
dias  k  système  entier  des  connaissances  biolo- 
pqoes^  noit ,  sous  le  point  de  vue  purement  poli-^ 
tique^  en  se  proposant  essentiellement  de  pré- 
fÊNlt  la  réôrganisatioa  sociale  en  un  temps 
amqMment  destiné  à  l'action  révolutionneii^ 
proprement  dite.  C'est  là  surtout  ce  qui  explique 
peMt|uoi  une  aussi  éminente  intelligence,  par 
nâe  tnème  d'un  avancement  trop  prononcé,  a 
exercé  sur  son  siècle  une  action  im- 
bien inférieure  à  celle  d'un  simple  so^ 
pUsleii  tel  que  Rousseau ,  dont  Tètat  intellectuel , 
beMoewp  fims  conformée  à  la  dis|>asitîon  générale 
de^es  contemporains ,  lui  a  permis  de  se  consti- 
tuer spontanément ,  avec  tant  de  succès ,  l'organe 
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naturel  du  mouvement  purement  révolutionnaire 
qui  devait  caractériser  cette  époque.  Montesquieu 
ne  pourra  être  pleinement  apprécié  que  par  notre 
postérité,  où  l'eitension,  finalement  réalisée ,  de 
la  philosophie  positive  à  l'ensemble  des  spécula- 
tions sociales,  fera  profondément  sentir  la  haute 
valeur  de  ces  tentatives  précoces  qui ,  tout  en  man- 
quant nécessairement  un  but  encore  trop  éloi- 
gné, contribuent  néanmoins,  par  de  lumineuses 
et  indispensables  indications  préliminaires,  à  po- 
ser convenablement  la  question  générale  qui  de* 
vra  être  ultérieurement  résolue. 

Depuis  Montesquieu  ,  le  seul  pas  important 
qu'ait  fait  jusqu'ici  la  conception  fondamentale  de 
la  sociologie  (  i  ) ,  est  dû  à  l'illustre  et  malheureui 
Condorcet ,  dans  son  mémorable  ouvrage  sur 
VEsquisse  d*un  tableau  historique  des  progrès  de 
t esprit  humain  y  au  sujet  duquel  une  îuste  ap- 


(i)  Je  crois  deroir  hasarder,  dès  à  présent,  ce  terme  noiiif«ia, 
tcment  équÎTalent  à  mon  expression ,  d^k  introduite ,  de 
•octale  f  afîn  de  pouvoir  di^igner  par  nn  nom  nqiqne  cette  partie  coou 
plémentaire  de  la  philosophie  naturelle  qui  se  rapporte  à  IMtnde  poÂ- 
live  de  l'ensemble  des  loi»  foudamenules  propres  ans  phénomènaa  ao* 
ciauz.  La  nécessité  d'une  telle  dénomination ,  ponr  correspondre  à  la 
destination  spéciale  de  ce  volume,  fera,  j'espère,  eicnaer  ici  ce  der- 
nier exercice  d'un  droit  légitime,  dont  je  croia  av<Nr  tonjonn  xai 
avec  toute  la  circonspection  convenable,  et  sans  cesser  d'éproiiTec  mw 
profonde  répugnance  pour  toute  habitude  de  néologisme  systéma- 
tique. 
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prédation  exige  touterois  qu'on  n'oublie  point  la 
haute  participation  préalable  de  son  célèbre  ami , 
le  sage  Turgot ,  dont  les  précieux  aperçus  primi- 
tif sur  la  théorie  générale  de  la  perfectibilité  hu- 
maine avaient  sans  doute  utilement  préparé  la  peih» 
sée  de  G>ndorcet.  Ici  y  quoique ,  finalement ,  la 
grande  opération  philosophique,  évidemment  pro- 
jetée par  Montesquieu  y  ait  encore ,  au  fond ,  éga- 
lement avorté,  et  peut-être  même  d'une  manière 
plus  prononcée,  il  demeure  néanmoins  incontes- 
table que  ^  pour  la  première  fois,  la  notion  scicn*- 
tifiqoe ,  vraiment  primordiale ,  de  la  prc^ression 
sociale  de  l'huma iiité ,  a  été  enfin  nettement  et 
directement  introduite ,  avec  toute  la  prépondé- 
rance universelle  qu'elle  doit  exercer  dans  l'en* 
semble  d'une  telle  science,  ce  qui,  certainement, 
n'avait  pas  lieu  chez  Montesquieu.  Sous  ce  point 
de  vue,  la  principale  force  de  Fouvrage  réside  dans 
celte  belle  introduction  où  Condorcet  expose  im- 
médiatement sa  pensée  générale,  et  caractérise 
son  projet  philosophique  d'étudier  l'enchaîne- 
ment fondamental  des  divers  états  sociaux.  Ce 
petit  nombre  de  pages  immortelles  ne  laisse  vrai- 
ment à  désirer,  surtout  pour  l'époque,  rien  d'es-- 
sentiel,  en  ce  qui  concerne  la  position  totale  de 
la  question  sociologique ,  qui ,  dans  un  avenir 
quelconque ,  reposera  toujours  ,  à  mon  gré ,  sur 
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cet  admiraUe  énoncé,  i  jamais  acquis  k  la  scîeiMc. 
Malheureusement,  l'exécution  de  ce^  desaeîn  capi- 
tal eat  loin  de  correspondre,  en  aucune  mamim^ 
k  la  grandeur  d'un  tel  projet ,  qui ,  malgré  celle 
infructueui»  tentative ,  reste  encore  entiiremflDt 
intact,  comme  ;il  aérait  aujourd'hui  superflu  de 
le  démontrer  expressément  ici.  D'après  les  piîm- 
cipes  que  j'ai  élablia,  une  judicieuse  appvécîatiiiii 
philosophique  de  la  situation  générale  de  l'esprit 
humain  à  cette  époque  peut,  ce  me  semble^  aisé* 
ment  expliquer  a  la  fois  et  le  succès  de  la  ipiicep 
tion  et  l'avortement  de  l'exécution,  abstreetien 
faite  d'ailleurs  de  l'influence  secondaire  qu'a  éà 
exercer ,  à  l'un  ou  à  l'autre  titre^  la  nature  spédalB 
de  l'intelligence  qui  a  servi  d'organe  à  cette  opé* 
ratiufi. 

U  suffit,  à  cet  effet ,  d'eslimer,  par  apesço^  le 
progrès  essentiel  qu'avait  dû  fSEÛre,  de  IMbmte^ 
quieu  à  Condoreet,  l'acoomplissemenl  gradnd 
dos  deux  grandes  conditions,  l'une  scientifique, 
l'autre  politique,  dont  j'ai  ci-dessus  établi  la  né- 
cessité dans  une  telle  élaboration.  Sous  le  premiei 
aspect,  il  faut  surtout  remarquer  que  l^dmimfai^ 
essor  des  sciences  naturelles ,  et  principalement 
de  la  chimie,  pendant  la  seconde  moitié  du  sièck 
dernier,  avait  dû  tendre  spontanémmit  à  dévekqh 
per,  à  un  haut  degré,  çbea  tous  les  esprits 
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càf  b  notion  fondameatale  des  lois  positivea» 
ma  devenue  à  la  fois  plus  éteodue  et  plus  pro» 
kndCf  et  par  suite  de  plus  eu  plus  prépondé* 
note*  On  doit  même  spécialement  notera  k  œ  sur- 
jet, que  cette  époque  est  aussi  celle  où  l'étude 
générale  des  corps  vivans  a  commencé  à  prendre 
enfin  une  certaine  consistance  et  un  vrai  caractère 
sdflotifiqoe,  au  moins  dans  l'ordre  anatomîque 
ci  dans  l'ordre  taxonomique,  si  ce  n'est  encore 
dans  l'ordre  purement  physiologique.  Estait  éton- 
oiot  dès  lors  qu'un  esprit  tel  que  celui  de 
Gondoraet,  radonnellement  préparé,  sousla  direc* 
tioodugrand  d' Alembert,  par  de  fortes  méditations 
mathématiques ,  qui ,  par  une  position  sociale  émi- 
nemment philosophique ,  avait  dû  profondément 
lenentir  l'impulsion  des  immenses  progrès  con- 
tenponins  des  sciences  physico- chimiques,  et 
fd,  en  outre  ,  avait  pu  auhir  pleinement  l'heu* 
lense  influence  des  mémorables  travaux  de  Hal* 
ier,  de  Jussieu ,  de  Linné,  de  BuSbn  et  de  Yioq* 
d'Aiir, sar  les  principales  parties  de  la  philosophie 
bîqlogîque,  ait  enfin  distinctement  conçu  le  projet 
hodamental  de  transporter  directement  aussi, 
dans  Pétude  spéculative  des  phénomènes  sociaux , 
dtie  même  méthode  positive  qui,  depuis  Des* 
eûtes,  n'avait  jamais  cessé  de  régénérer  ainsi  àe 
plus  en  plus  le  système  entier  des  connaissances 
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humaines?  Avec  un  ensemble  d'antécëdens  aossi 
fiivorables,  le  génie  plus  éminent  de  Montesqtnea 
eût  réalisé,  sans  doute,  de  tout  autres  résultats, 
dans  une  pareille  situation.  Il  fiiut  cependant  re- 
connaître,  même  d'après  les  explications  que  je 
viens  d'indiquer,  que  la  constitution  générale  de 
la  science  sociale  sur  des  bases  vraiment  positives 
était  encore,  pour  Condorcet  lui-même ,  essen- 
tiellement prématurée,  quoiqu'elle  dût  l'être  beau- 
coup moins,  sans  doute,  que  pour  Montesquieu. 
Car,  il  restait  ainsi  à  traverser,  en  outre,  une  der- 
nière station  intermédiaire,  dont  la  nécessité  ne 
pouvait  être  éludée ,  en  établissant  le  système  ra- 
tionnel,  alors  à  peine  ébauché,  de  la  saine  phi- 
losophie biologique,  et  surtout  en  complétant 
cette  philosophie  par  l'extension  directe  de  la  mé- 
thode positive  à  l'étude  des  phénomènes  intellec- 
tuels et  moraux^  indispensable  révolution  préli- 
minaire ,  dont  l'infortuné  Condorcet  n'a  pu  être 
témoin.  Une  telle  lacune  spéculative  se  fait  par- 
tout sentir,  de  la  manière  la  plus  déplorable,  dans 
l'ouvrage  de  Condorcet, et  principalement  au  sujet 
de  ces  vagues  et  irrationnelles  conceptions  de  per- 
fectibilité indéfinie,  où  son  imagination ,  dépour- 
vue de  tout  guide  et  de  tout  frein  scientifiques, 
empruntés  aux  véritables  lois  fondamentales  delà 
nature  humaine,  s'égare  à  la  vaine  contemplation 
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imttpènÊtcu  Im  pixia  cfaimériqnes  et  même  les 
idoialwaTdeB.  De  semblables, aberrations,  chex 
Ahû  grands  esprits,  sont  bien  propres  k  noua  - 
San  sentir  fxmibieu  il  est  radicalement  impoaeiUe 
k'MtK'&ible  intelligence  defi-anobir  avec  Succès 
iwnn  àm  nombreux  intermédiaires  que  nous  im- 
posagmdnellement  la  marcbe  générale  de  iW 

pritlHMUio. 

Sdus  le  pinut  de  vue  politique,  il  est  également 
éndent  que  la  notion  fondamentale  du  pn^ris 
MMid>à.dû  devenir  à  la  fois  beaucoup  plus  nette 
et  |ik»ftnne,  et  finalement  bien  plus  prépondé- 
iiBto''-pOBT  Gondorcet,  qu'elle  n'avait  pu  l'être 
poq^,  Montesquieu.  Car,  même  indépendamment 
fcl'eifJoùon  caractéristique  de  1789,  on  ne 
famâlL  plus  douter,  au  temps  de  Condorcel,  de 
Irlandaiice  finale  de  l'espèce  humaine  à  quitter 
lement  l'ancien  système  social,  quoique 
générale  du  système  nouveau  ne  pût 
que  très  vaguement  soupçonnée  ,  el 
presque  toujours  essentiellement  mé- 
.  Ayant  déjà  suffisamment  indiqué  l'iné- 
njoearàté  de  cette  condition  capitale,  et 
PUbpeDsable  influence  de  sou  accomplissement 
,' je  n'ai  pas  besoin  d'y  revenir  spéciale- 
it  iôv'  Mais ,  afin  de  compléter  cette  impor- 
«  explicotiun ,  je  dois  profiter  de  la  précieuse* 
TOME   IV.  17 
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occasion  c|ue  me  fournit,  d'une  manière  â  la  ibis 
51   spontanée   et  si    prononcée,    le   mémorable 
exemple  de  G)ndorcet,  pour  faire  comprendre 
par  quelle  fatale  réaction  cette  influence  de  Tea- 
prit  révolutionnaire  y  après  avoir  donné  à  l'idée  de 
progression  sociale  une  puissante  impubion  pri* 
mitive,  qui  ne  pouvait  alors  être  autrement  pro- 
duite, vient  ensuite   entraver   radicalement,  et 
d'une  manière  non  moins  nécessaire,  son  premier 
développement  scientifique.  Cette  funeste  pro- 
priété résulte  spontanément  des  préjugés  critique! 
(|ue  doit  universellement  établir  la   prépondé-* 
i*ance  absolue  de  la  philosophie  révolutionnaire, 
et  qui  s'opposent  directement  à  toute  saine  appré- 
ciation du  passé  politique,  et,  par  conséquent,  k 
toute  conception  vraiment  rationnelle  de  la  pro- 
gression continue  et  graduelle  de  l'humanité.  Rien 
n'est,  malheureusement,  plus  sensible,  dans  l'ou- 
vrage de  Condorcet,  dont  la  lecture  attenUve 
fait,  à  chaque  instant,  ressortir  cette  contradic- 
tion fondamentale,  aussi  directe  qu'étrange,  de 
l'immense  perfectionnement  où  l'espèce  humaine 
y  est  représentée  comme  parvenue  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  comparé  a  l'influence  émi- 
nemment rétrograde  que  l'auteur  attribue ,  presque 
constamment,  dans  l'ensemble  du  passé, a  toutes 
les  doctrines,  à  toutes  les  institutions,  à  tous  les 
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jmanfàn  efibotùrement  prépondérans  {  <iuoÎ€piie| 
èi  piiiit  de  vue  scienlifiquey  le^  progrès  total 
fiottaient  •eCompli  ne  puisse  étre^  sans  doute, 
qae  le  résultat  général  de  raccumulation  spon«  • 
tn»  des  divers  progrès  partiels  successivement 
réifiiés  depub  l'origine  de  la  civilisation  ,  en  vertu 
de  kr  BMWBhe  nécessairement  lente  et  graduelle 
ds  li  aataire  humaine.  Ainsi  conçue  ^  l'étude  du 
piM  ne  présente  plus,  à  vrai  dire,  qu'une  sorte 
ds  ■mde  perpétuer,  où  l'on  s'est  même  interdit 
d'abeid  la  ressource  vulgaire  de  la  Providence. 
Poninilr4iii ,  dès-lors t  s'étonner  que,  malgré  le 
«érite  MÛnent  et  trop  peu  senti  de  plusieurs 
apevps  inoideus,  G>ndorcet  n'ait  réellement 
dsfoilé  niiMne  des  lois  véritables  du  développe* 
iHBt  hamain,  qu'il  n'ait  nullement  soupçonné 
k  naftun  essentiellement  transitoire  de  la  poli-* 
tiipiB  révolutionnaire,  et  que,  finalement,  il  ait 
loiil*à4ét  manqué  la  concepticHi  générale  de 
l'avenir  social?  Une  expérience  philosophique 
SMB  tristement  décisive  doit  &ire  profondément 
Mitîr.  combien  toute  prépondérance  de  l'esprit 
lévolnlionDaire  est  désormais  incompatible  avec 
Fëlnde  vrainient  rationnelle  des  lois  positives  de 
hpwgreiaion  sociale.  11  faut,  sans  doute,  soigneuse*. 
éviter,  soit  envers  le  passée  soit  à  l'égard  du 
t^quelesentimeot  scientifique  de  lasubordi- 

17.. 
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nation  nécessaire  des  événemens  sociaux  à  d'inva- 
riables lois  naturelles  dégénère  jamais  en  une  dispo- 
sition systématique  à  un  fatalisme  ou  à  un  optimimse 
également  d^radans  et  pareillement  dangereux  : 
et  c'est,  en  partie,  pour  ce  motif  que  des  caractères 
élevés  peuvent  seuls  cultiver  avec  succès  la  phy- 
sique sociale.  Mais,  il  n'est  pas  moins  évident, 
d'après  le  principe  philosophique  des  conditions 
d'existence,  établi  surtout ,  dans  le  volume  précé- 
dent ,  a  l'égard  des  phénomènes  biol(^ques  quel- 
conques, et  éminemment  applicable,  par  sa  na- 
ture, aux  phénomènes  politiques,  que  toute  £9rce 
sociale  long-temps  active  a  dû  nécessairement 
participer  à  la  production  générale  du  dévelop» 
ment  humain ,  suivant  un  mode  déterminé,  dont 
l'exacte  analyse  constitue ,  pour  la  science,  une 
indispensable  obligation  permanente,  comme  je 
l'expliquerai  spécialement ,  au  chapitre  suivant,  en 
traitant  directement  de  l'esprit  fondamental  qd 
doit  appartenir  à  cette  science  nouvelle.  Toute 
autre  maniera  de  procéder,  par  voie  de  nation 
systtématique  et  continue  de  la  nécessité  ou  de 
l'utilité  des  diverses  grandes  influences  ou  opé- 
rations politiques  que  l'histoire  nous  fait  cod« 
naître  ,^  la  façon  de  Condorcet ,  doit  promptement 
devenir  destructive  de  toute  étude  vraiment  nK 
tionnelle  des  phénomènes  sociaux,  et  rendre,  par 
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conséquent,  impossible  la  saine  physique  sociale, 
en  y  empêchant  radicalement  la  position  normale 
de  chaque  problème.  On  ne  peut,  à  ce  sujet, 
s'afaftemr  de  contempler,  ayec  une  respectueuse 
admiration,  la  profonde  supériorité  pliilosophique 
de  Montesquieu,  qui ,  sans  avoir  pu ,  comme  C!on- 
doroet,  juger  l'esprit  révolutionnaire  d'après  Fex- 
périenee  la  plus  caractéristique ,  avait  su  néan- 
moins s'affranchir  essentiellement,  à  Tégard  du 
passé, des  préjugés  critiques  qui  dominaient  toutes 
les  întdligences  contemporaines,  et  qui  avaient 
même  gravement  atteint  sa  propre  jeunesse.  Quoi 
ipi^l  eo  soit,  les  réflexions  précédentes  nous  cou* 
dniseot  finalement  à  apprécier,  avec  une  plus 
grande  predsion,  la  condition  politique  pirélimi- 
aaire  <»-<lessus  établie  pour  la  fondation  d'une 
véritaUe  science  sociale.  Car ,  nous  voyons  ainsi 
que  cette  fondation  n'a  pu  devenir  réalisable  que 
depuis  c|ue  l'esprit  révolutionnaire  a   dû  com- 
meooer  a  perdre  son  principal  ascendant ,  ce  qui , 
par  une  autre  voie,  nous  ramène  essentiellement 
à  Fépoquc  actuelle ,  comme  nous  l'avions  déjà  re- 
CDDDu  d'après  la  condition  purement  scientifique. 

Malgré  que  cette  double  explication  {jénérale 
ml  id,  sans  doute,  extrêmement  sommaire,  elle. 
suffira,  j'espère,  pour  faire  convenablement  ap- 
précier, ainsi  cpie  je  l'avais  annoncé,  soit  l'émi- 
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nente  valeur  du  projet  philosophique  conçu  par 
Gondorcet,  soit  Pavortement  nécessaire  et  total 
de  son  exécution  réelle.  Si  la  vraie  nature  géné- 
rale de  l'opération  a  été  enfin  nettement  dévoi- 
lée à  famais  par  cette  mémorable  tentative,  il  est 
également  incontestable  que  l'entreprise  reste 
encore  tout  entière  à  accomplir»  Tous  les  esprits 
éclairés  déploreront  toujours  profondénoent  la 
tragique  destinée  de  cet  illustre  philosophe,  enleré 
à  l'humanité,  dans  la  plénitude  de  sa  carrière, 
par  suite  des  sauvages  aberrations  de  ses  conlem* 
porains,  et  qui  a  su  utiliser  si  noblement,  au  pro- 
fit de  la  grande  cause,  jusqu'à  sa  mort  glorieuse, 
en  y  donnant  solennellement,  avec  une  énergie 
aussi  modeste  que  soutenue,  l'un  de  oes exemples 
décisif}  d'une  sublime  et  touchante  abnégation 
personnelle  unie  à  une  fermeté  calme  et  inébran- 
lable ,  que  les  croyances  religieuses  prétendaient 
pouvoir  seules  produire  ou  maintenir.  Mais, 
quelques  progrès  qu'une  aussi  haute  raison,  ap- 
puyée d'un  aussi  noble  caractère,  n'eût  pu  man- 
quer de  faire,  à  la  suite  des  grands  événemens 
ultérieurs,  si  le  temps  ne  lui  avait  pas  été  aussi 
déplorablement ravi,  l'analyse  précédente  ne  nous 
permet  point  de  penser  que  Condorcet  eût  pu 
réellement  parvenir  jamais  à  rectifier,  au  degré 
suffisante  le  vice  fondamental  d'une  telle 
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ntîoot  dont  les  condilions  eMeatielles,  toit 
iiimrifiqnw  j  soit  poUtiques ,  n'otf t  pu  Gommeii* 
oer  oofin  à  être  conveDablement  remplies  que  de 
MS  îoors  f  ches  les  intelligences  même  les  plus 
Amnentes  et  les  plus  avancées. 

Loi  deux  tentatives  philosophiques  que  je  viens 
de  eanolmser  sommairement,  sont,  à  vrai  dire, 
les  aiiike  jusqu'ici  qui,  malgré  leur  irrécusable 
précomté  et  leur  inévitable  avortement,  doivent 
èbm  eimasgées  comme  dirigées  suivant  la  véri- 
table voie  générale  qui  peut  conduire  finalement 
k  h  constitution  positive  de  la  science  sociale  ; 
puisque  oette  science  y  est,  du  moins,  toujours 
eooçoe  de  manière  à  reposer  immédiatement'  sur 
Fnsenble  desfidts  hbtoriques,  soit  dans  la  pen- 
sée de  Montesquieu ,  ^it,  encore  plus  distincte^ 
ïj  dans  celle  de  Gondorcet.  Outre  ces  deux 
blés  séries  de  travaux,  qui,  à  ce  titre, 
devnettl  exclusivement  nous  occuper  ici,  j'aurai 
BBliiidlement  Toccasion,  dans  l'un  des  chapi* 
Inssnivans,  d'apprécier  suffisamment,  quoique 
d'une  manière  purement  incidente,  quelques 
autres  efforts ,  bien  plus  radicalement  illusoire» 
ci  nécessairement  stériles ,  où  Ton  se  proposait 
vainemeni  de  positiver  la  science  sociale  en  In 
déduisant  de  quelqu'une  des  différentes  sciences 
imdaBientales  déjà  constituées  j  ce  qui  n'a  pu 
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avoir  d'autre  efficacité  réelle  que  de  mieux  mani- 
fester l'urgence  d'une  opération  aussi  diverse* 
ment  poursuivie  depuis  un  demi-*siècle.  Mais, 
afin  de  tirer  de  notre  examen  actuel  toute  l'uti- 
lité principale  qu'il  peut  comporter  pour  le  préa- 
lable éclaircissement  général  du  but  et  de  l'esprit 
de  la  grande  fondation  que  )'ose  entreprendre  à 
mon  tour,  je  crois  devoir  le  compléter  encore  par 
quelques  réflexions  philosophiques  sur  la  nature 
et  l'objet  de  ce  qu'on  nomme  Véconomie  poli'-, 
tique. 

On  ne  peut,  sans  doute,  nullement  reprocher 
à  nos  économistes  d'avoir  prétendu   établir   la 
véritable  science  sociale,  puisque  les  plus    cla^ 
siques  d'entre  eux  se  sont  efforcés  de  représenter 
dogmatiquement  y  surtout  de  nos  jours,  le  sujet 
généra]    de    leurs    études    comme  entièrement 
distinct    et   indépendant   de  l'ensemble    de  4a 
science  politique,  dont  ils  s'attachent  toujours 
davantage  à  l'isoler  parfaitement.  Mais,   malgré 
cet  aveu  décisif,  dont  la  sincérité  spontanée  ne 
doit,  certes,  être  aucunement  8us|>ectce,  il  n'est 
pas  moins  évident  que  ces  philosophes  se   sont 
persuadés,  de  très  lK)nne  fol,  qu'ils  étaient  enfin 
parvenus,  à  l'imitation  des   savans   proprement 
dits,  à  soumettre  enfin  à  l'esprit  positif  ce  qu'ils 
appellent  la  science  éconoini<|ue,  talque  chaque  jour 
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ib  pffoposoit  leur  iDanière  de  procéder  comme  4e 
type  d'après  lequel  toutes  les  théories  sociales 
doivent  être  finalement  régénérées.  Cette  illunon 
fisrt  natarelle  ayant ,  dans  ce  nàcle ,  graduelle^ 
ment  aocjais  assez  de  crédit,  soit  parmi  le  public, 
rat  aopréfr  des gouvememens,  pour  donner  lieo, 
iur  les  principaux  points  du  monde  civilisé,  à 
l'iiuticiilion  de  plusieurs  chaires  spéciales  offîciel- 
Isment  destinées  à  ce  nouvel  enseignement,  il  ne 
lora- pas  inutile  ici  de  la  caractériser  succinte- 
mmt,  afin  de  vérifier  clairement  que  je  ne  dois 
pas  me  borner,  ce  qui  me  semblerait,  à  tous 
^rds,  bien  préférable,  à  continuer  une  opéra- 
tion déjà  commencée ,  mais  qu'il  s'agît,  malheu- 
KQscment,  au  contraire,  et  sans  que  rien  puisse 
mW  dispenser ,  de  tenter  une  création  pkiloso- 
pUqne  qni  n'a  jamais  été  jusqu'ici  ébauchée  ni 
même  convenablement  conçue  par  aucun  de  mes 
prédécesseurs.  Quoique  ce  surcroît  de  démonstra- 
tion doive,  sans  doute,  paraître  superflu  à  tout 
lecteor.  graduellement  préparé,  par  l'étude  at^ 
tealjve  des  trois  volumes  précédeus,  à  pressentir 
sdKsamment  le  véritable  esprit  philosophique  et 
ksoonditions  logiques  essentielles  de  la  science 
sociale,  il  n'en  saurait  être  aiusi  chez  les  intelli-^ 
genœs,  même  fortement  organisées,  dépourvues; 
'    par  la  natunl^lc  leur  éducation ,  du  septinient 
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intime  et  familier  de  la  vraie  positivité  scieutiiicfue, 
et  à  regard  desquelles  le  rapide  éclaircissement 
préalable  qui  va  suivre  doit  avoir  une  importance 
réelle,  m*eri  référant,  d'ailleurs,  bien  entendu, 
à  l'ensemble  de  ce  volume,  pour  dissiper  impli- 
citement toutes  les  objections  prématurées  que 
pourrait  soulever  et  toutes  les  incertitudes  secon- 
daires que  pourrait  laisser  une  aussi  sommaire  ap« 
préciation  fondamentale  de  l'économie  politique. 
Au  point  où  ce  Traité  est  maintenant  imnrenu, 
une  simple  considération  préjudicielle,  si  elle 
|)OUvaitètre  pleinement  sentie,  devrait  suffire,  ce 
me  semble,  à  caractériser  clairement  cette  inanité 
nécessaire  des  prétentions  scientiiiques  de  nos  éco- 
nomistes, qui,  presque  toujours  sortis  des  rangs  des 
avocatsou  des  littérateurs,  n'ont  pu,  certainement, 
puiser  à  aucune  source  régulière  cet  esprit  habituel 
de  rationnalité  positive  qu'ils  croient  avoir  trans- 
porté dans  leurs  recherches.  Inévitablement  étran- 
gers, par  leur  éducation,  même  envers  les  moin- 
dres phénomènes ,  à  toute  idée  d'observation 
scientifique,  à  toute  notion  de  loi  naturelle,  i 
tout  sentiment  de  vraie  démonstration  ,  il  est 
évident  que,  quelle  que  pût  être  la  force  intrin- 
sèque de  leur  intelligence,  ils  n'ont  pu  tout-à-coup 
appliquer  convenablement  aui  analyses  les  plu£ 
difliciles  une  méthode  dont  ils  ne^*€onnaissaienl 
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nuUemenl  les  plus  simples  applications,  sans  an- 
cnne  autre  préparation  philosophique  que  qnel- 
(|aes  vagues  et  insuffisans  préceptes  de  logique 
^ëraie,  incapables  d'aucune  efficacité  réelle. 
Aussi  l'ensemble  de  leurs  travaux  manifeste- t-il 
évidemment,  de  prime  abord,  à  tout  juge  com- 
pétent et  exercé,  les  caractères  les  plus  décisifs 
des  conceptions  purement  métaphysiques.  On 
doit,  toutefois,  honorablement  écarter,  avant 
tout,  Je  cas  éminemment  exceptionnel  de  l'illus- 
tre et  judicieux  philosophe  Adam  Smith,  qui, 
sans  avoir  aucunement  la  vaine  prétention  de 
fonder, à  ce  sujet,  une  nouvelle  science  spéciale, 
s'est  seulement  proposé  pour  but,  si  bien  réalisé 
dans  son  immortel  ouvrage ,  d'éclaircir  différens 
fOints  essentiels  de  philosophie  sociale,  par  ses 
lumineuses  analyses  relatives  à  la  division  du 
travail,  à  l'office  fondamental  des  monnaies,  à 
l'ailion  générale  des  banques,  etc.,  et  à  tant 
d'autres  parties  principales  du  développement 
industriel  de  l'humanité.  Quoique  ayant  dû  res- 
ter essentiellement  engagé  encore  dans  la  philo- 
sophie métaphysique,  comme  tous  ses  contem- 
porains, même  les  plus  émineos,  un  esprit  de 
cette  trempe,  qui  d'ailleurs  appartenait  alors, 
d'oDe  manière  si  distinguée ,  à  l'école  métaphy- 
sique la  plus  avancée ,  ne  pouvait  guère  tomber 
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profoudëmetil  daus  une  tdle  UIumod,  précisé- 
meDt  parce  que  l'eusemble  de  ses  études  préa- 
lables avait  dû  loi  faire  mieux  sentir  en  qu(H  con- 
siste surtout  la  vraie  méthode  scientîâque,  comme 
le  témoignent  clairement  de  précieux  aperçus, 
trop  peu  appréciés,  sur  Hiisloire  philosophique 
des  sciences ,  et  notamment  de  l'astronomie ,  pu- 
blics parmi  ses  œuvres  posthumes.  A  cette  seule 
exception  près,  aussi  nettement   expliquée,  et 
dont  les  économistes  s'autoriseraient  vainement, 
il  est,  ce  me  semble,  évident  que  toute  la  partie 
dogmatique  de  leur  prétendue  science  présente, 
d'une  manière  également  directe  et  profonde,  le 
simple  caractère  métaphysique,  malgré  l'affecta- 
tion illusoire  des  formes  spéciales  et  du  protocole 
habituel  du  langage  scientiGque,  déjà  grossière 
ment  imité ,  du  reste,  sans  plus  de  succès  réel,  en 
plusieurs  autres  occasions  philosophiques  fort  an- 
térieurcs ,  et ,  par  exemple,  dans  les  compositions 
ihéologico-métaphysiques   du    célèbre    Spinosa* 
Celui  qui,  de  nos  jours,  a  présenté  l'ensemble  de 
celte  doctrine  économique  sous  l'aspect  le  plus 
rationnel  et  le  mieux  appréciable,  le  respectaUe 
Tracy,  a  fait  directement,  avec  cette  noble  can- 
deur philosophique  qui  le  caractérisa  toujours, 
l^iveu  spontané  et  décisif  d'une  telle  constitution 
métaphysique,  en  exécutant  simplement  son  traité 
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d'économie  politique  comme  une  quatrième  par- 
tie de  son  traité  général  d'idéolc^e,  entre  la  lo- 
pqoe  et  la  morale;  et  ce  caractère  fondamental , 
loÎD  d'être  borné  à  la  seule  coordination  primi- 
tive^ que  l'on  pourrait  attribuer  à  d'accidentelles 
préoccupations  systématiques,  se  montre,  au 
contraire,  pleinement  soutenu ,  de  la  manière  la 
^us  naturelle  et  la  plus  prononcée,  dans  tout  le 
«ours  du  travail. 

Da  reste ,  l'histoire  contemporaine  de  cette  pré* 
tendoe  science  confirme,    avec  une  irrésistible 
érideoce,  ce  jugement  direct  sur  sa  nature  pure* 
ment  métaphysique.  Il  est  incontestable  ^  en  effet, 
d'après  l'ensemble  de    notre   passé  intellectuel 
(tendant  les  trois  derniers  siècles,  sans  avoir  be- 
aoîn  de  remonter  plus  haut,  que  la  continuité  et 
k  fécondité  sont  les  symptômes  les  moins  équi- 
voques de  toutes  les  conceptions  vraiment  scien- 
dfiqMS.  Quand  les  travaux  actuels,  au  lieu  de  se 
piéMiter  comme  la  suite  spontanée  et  le  perfec- 
tinmement    graduel    des    travaux    antérieurs , 
]iennent,'  pour  chaque  auteur  nouveau,  un  ca- 
nclère  essentiellement  personnel,  de  manière  à 
maettre  sans  cesse  en  question  les  notions  les 
plai fondamentales;  quand,  d'un  autre  côté,  la 
conalitution  dogmatique,  loin  d'engendrer  aucun 
progrès  réel  et  soutenu,  ne  détermine  kabituelle- 
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ment  qu'une  stérile  reproduction  tle  controverseï 
illusoires,  toujours  renouvelées,  et  n'avançant 
jamais  :  dès  lors,  on  peut  être  certain  qu'il  ne 
s'agit  point  d'une  doctrine  positive  quelconque, 
mais  de  pures  dissertations  théologiques  ou  mé- 
taphysiques. Or  y  n'est-ce  point  là  le  spectacle 
intellectuel  que  nous  présente,  depuis  un  demi* 
siècle,  l'économie  politique?  Si  nos  économistes 
sont,  en  réalité,  les  successeurs  scientiBqoes 
d'Adam  Smith  ,  qu'ils  nous  montrent  donc  en 
quoi  ils  ont  eflectivement  perfectionné  et  com- 
plété la  doctrine  de  ce  maître  immortel ,  quelles 
découvertes  vraiment  nouvelles  ils  ont  ajoutées  a 
ses  heureux  aperçus  primitifs,  essentiellement 
défigurés,  au  contraire ,  par  un  vain  et  puéril 
étalage  des  formes  scientifiques.  En  considérant, 
d'un  regard  impartial,  les  stériles  contestations 
qui  les  divisent  sur  les  notions  les  plus  élémentai* 
res  de  la  valeur,  de  Vutilité,  de  laproductUm^  etc., 
ne  croirait- on  pas  assister  aux  plus  étranges  dé- 
bats des  scolastiques  du  moyen  âge  sur  les  attri- 
butions fondamentales  de  leurs  pures  entités  meta* 
physiques,  dont  les  conceptions  économiques 
prennent  de  plus  en  plus  le  caractère,  à  mesure 
c|u'elles  sont  dogmatisées  et  subtilisées  davantage. 
Dans  l'un,  comme  dans  l'autre  cas,  le  résultat 
final  de  ces   absurdes  et  interminables   dîscus- 
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àooB^  est,  le  plus  souvent^  de  dénaturer  profoh* 

dtetnt  les  précieuses  indications  primitives  du 

biMit  êeam  irulgaire,  désormais  oonvertîee  en  och 

tkoii^irvd&oalenient  confiises,  qui  ne  aont/plas 

MglIllibleB  d'aucune  applicaiion  réelle  ^  et  qui 

ne  ;fnBtent  essentiellement  cÉigendrer  que  ^'oi* 

seuee  4spates  de  mots«  Ainsi  ^  par  exemple  ^ 

tOQSi  Jes-  hommes  sensés  atiacbaient  d'abord  un 

soM  B0ttement  intelligible  aux  expresbions  indis«- 

pmwJilrti  de  produit  et  de  producteur  :  depuis 

qae  hl  métaphysique  économique  s'est  avisée  de 

hi définir 9  l'idée  de  production,  à  force  de  \u 

omas.  géoéraUsations)  est  devenue   tellement 

ngW  ti  iodéterminée  que  les  esprits  judicieux^ 

<|ai  ai.. piquent  d'exactitude  et  de  clarté^  .sont 

«ttHanant  obligés  d'employer  de  pénibles  <nr* 

cùfai  de  langage  pour  éviter  l'emploi  de  termes 

icadoi  profondément  obscurs  et  équivoques.  Un 

tdsAkJi'est-'tl  point  alors  parfaitement  analogue 

«apaml  ravage  produit  auparavant  par  la  meta»' 

fkjsiqne  dans  l'étude  fondamentale  de  l'entent 

<kMnt  humain,  a  l'égard,   par  exemple,  des 

Miwi  générales  d'analyseet  de  synthèse,  etc.? 

Il  but.  d'ailleurs  soigneusement  remarquer  que 

ffwigéoéral  de  nos  économistes  sur  l'isolement 

de  leur  prétendue   science,  relative* 

à  l'ensemble  de  la  philosophie  sociale,  cens* 
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titue  implicitement  une  involontaire  reconnais 
sance,  décisive  quoique  indirecte,  de  Finanîti 
scientifique  de  cette  théorie,  qu'Adam  Smitl 
n'avait  eu  garde  de  concevoir  ainsi.  Car,  par  l 
nature  du  sujet,  dans  les  études  sociales,  coiiim< 
dans  toutes  celles  relatives  aun  corps  vivans ,  le 
divers  aspects  généraux  sont ,  de  toute  néoessilé 
mutuellement  solidaires  et  rationnellemeni  inaé- 
parables,  au  point  de  ne  pouvoir  être  convenable 
ment  éclaircis  que  les  uns  par  les  autres,  ainsi  qm 
la  leçon  suivante  l'expliquera  spécialement.  Quanc 
on  quitte  le  monde  des  entités,  pour  aborder  le 
spéculations  réelles ,  il  devient  donc  certain  qui 
l'analyse  économique  ou  industrielle  de  la  sociéti 
ne  saurait  être  positivement  accomplie,  abstrac 
tion  faite  de  son  analyse  intellectuelle ,  morale,  el 
politique,  soit  au  passé,  soit  même  au  présent 
en  sorte  que,  réciproquement,  cette  irrationnelli 
séparation  fournit  un  symptôme  irrécusable  di 
la  nature  essentiellement  métaphysique  des  doc 
trines  qui  la  prennent  pour  base. 

Tel  est  donc  le  jugement  final  que  me  sembi 
mériter  la  prétendue  science  économique ,  oons«! 
dérée  sous  le  rapport  dogmatique.  Biais  ^  à  ses 
égard ,  il  serait  injuste  d'oublier  que ,  en  l'envî»^ 
ii;eant  du  point  de  vue  historique  propre  à  ce  vC3 
lume,  et  dans  une  intention  moins  scientifiqcJ 
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et  plus  politique,  cette  dpctrioe  coDStitue  réelle-' 
BWDt  une  dernière  partie  essentielle  du  système 
total  de  la  philosophie  critique,  qui  a  exercé,  pen^ 
dant  \^  période  purement  révolutionnaire ,  un  of- 
fice û  indispensable,  quoique  simplement  tran- 
âhnre.  L'économie  politique,  commoj^'&ui*^  lî^u 
de  rezpfiquer  ultérieurement  dans  l'analyse  his- 
torique de  cette  grande  époque ,  a  participé,  d'une 
manière  qui  lui  est  propre,  et  presque  toujours 
fixi  honorable,  à  cette  immense  lutte  intellectuelle, 
en  discréditant  radicalement  l'ensemble  de  la  po- 
litique industrielle  que ,  depuis  le  moyen  âge ,  dé- 
veloppait de  plus  en  plus  l'ancien  régime  social , 
et  qui  en  même  temps  devenait  incessamment  plus 
noisîhk  à  l'essor  général  de  l'industrie  moderne, 
qu'elle  avait  d'abord  utilement  protégé.  Cette 
fiiOGtio»  purement  provisoire   constitue,  à  vrai 
^,  la  principale  efficacité  sociale  d'une  telle 
doctriue,  sans  que  le  vernis  scientifique  dont  elle  ' 
a  vaioement  tenté  de  se  couvrir  y  soit  d'ailleurs 
d'aucune  utilité  réelle.  Mais,  si,  à  ce  litre,  elle 
partage  spécialement  la  gloire  générale  de  ce  vaste 
déUai  préliminaire,  elle  manifeste  aussi ,  à  sa  ma«> 
tûèr^  les  graves  incotivéniens  politiques  que  nous 
^▼OQs reconnus ,  dans  la  leçon  précédente,  et  que 
f^oas  lentirona  de  plus  en  plus  dans  la  suite,  ap- 
KjEteiiir  nécessairement  désormais  à  l'ensemble  de 
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la  philosophie  révcdutionnaire,  depuis  que  le  1119 
vement  de  décomposition  a  été  poussé  assez  lo 
pour  rendre  de  plus  en  plus  indispensable  la  piépo 
dérance  finale  du  mouvement  inverse  de  recoiBf 
sition.  11  n'est  que  trop  aisé  de  constater,  en  effi 
que  l'économie  politique ,  comme  toutes  les  autr 
parties  de  cette  philosophie,  a  également  son  mpi 
spécial  de  systématiser  l'anarchie  ;  et  les  forn 
scientifiques  qu'elle  a  empruntées  de  noa  jov 
ne  font,  en  réalité,  qu'aggraver  un  tel  dangeri  < 
tendantà  le  rendre  plus  dogmatique  et  plus  étend 
Car  cette  prétendue  science  ne  s'est  point  bonrf 
quant  au  passé,  à  critiquer,  d'une  manière  beiv 
coup  trop  absolue,  la  politique  industrielle  4 
anciens  pouvoirs  eurqiéens,  qui,  malgré  ies  ii 
convéniens  actuels ,  avaient  certainement  etMr 
long-temi>s  une  influence  utile,  et  mémi^  ûkIâ 
pensable  au  premier  développement  industriel  d 
sociétés  modernes*  11  y  a  bien  plus  :  l'esprit  gén 
rai  de  l'économie  politique ,  pour  quiconque  1 
convenablement  apprécié  dans  l'enseiçble  à 
écrits  qui  s'y  rapportent,  conduit  essentiellem^ 
aujourd'hui  à  ériger  en  dogme  universel  l'absem 
nécessaire  de  toute  intervention  régulatriœ  qu.<i 
conque,  comme  constituant,  par  la  nature  ^ 
sujet,  le  moyen  le  plus  convenable  de  seconfJ 
l'essor  spontané  de  la  société  i  en  sorte  que ,  dtf* 


chagne  occaMon  grave  qui  vient  successivement  à 
s'oÛr,  cette  doctrine  ne  sait  répondre,  d'ordi- 
naire, aux  plus  urgens  besoins  de  la  pratique,  que 
par  la  vaine  reproduction  uniforme  de  cette  néga- 
tion ajplématique,  à  la  iMteîère  de  toutes  les  au- 
tres pactitt  de  la  philosophie  révolutionnaire.  Pour 
avoir 9  plus  ou  moins  imparfaitement ,  constaté, 
dui8Î|Delqaes  cas  particuliers,  d'une  importance 
farl'iacxHidaire ,  la  tendance  naturelle  des  sociétés 
kmaaiiies  à  un  certain  ordre  nécessaire ,  cette  pré- 
tcndiM  science  en  a  très  vicieusement  conclu  l'inu- 
tilité fisudamentale  de  toute  institution  spéciale, 
dii^ctenient  destinée  à  régulariser  cette  coordina- 
liteiapontanée,  au  lieu  d'y  voir  seulement  la  source 
pKaûère  de  la  possibilité  d'une  telle  organisation , 
oopme  ]e  l'expliquerai  convenablement  dans  la 
aàle  (j).  Toutefois,  quels  que  soient  les  dangers 
éric^u  de  ce  sophisme  universel ,  dont  les  consé- 
^joenees  lexiques,  si  elles  pouvaient  être  pleine- 

(l)  B  OMivierit  peauétre  de  noter  ici,  h  ce  sajet,  qae  les  daogerenses 
liHfci  rcprodaitiet  de  nos  jotm  sn  tnjct  de  rînstitation  foodamen' 
Mb  de  la  fevopriëté,  se  sont,  d'ordinaire,  essentiellement  antorisées, 
^ÊmVcéjtntf  des  prétendues  démonstrations  de  Tëconomic  politique. 
fVi se donncTy  h pea  de  frais,  xm  certain  appareil  scientifique,  qni . 
chaÏMConp  d*cyprii8  mal  cnltiTes,  n^a  qne  trop  facilité  lenrs  ravages  : 
^^tâiioifine  clâurement  de  la  vaine  impuissance  d^une  telle  doctrine, 
*4|>^sci  prétentions  illusoires,  h  contenir  efficacement,  mdmedans 
^*H*U  HF^  semblent  le  plus  lui  appartenir,  l'esprit  général  d'anar- 
^u^nt.ellea,  au  contraire,  puissamment  secondé,  eu  ce  cas»  le 
**doppeifaent  spontané. 
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ment  et  librement  déduites,  n'iraient  à  rien  moins 
qu'à  l'abolition  méthodique  de  totrt  gouvernement 
réel,  la  justice  exige  qu'on  remarque  auaû,  par 
une  sorte  de  compensation ,  d'ailléttrs  très  impar- 
faite ,  l'heureuse  disposition  simiiltanëe  ifei'éc^* 
nomie  politique  actuelle  à  représenter  imraédû^ 
tement ,  dans  le  genre  le  moins  noble  des  relatîoiis 
sociales,  les  divers  intérêts  humains  coiAiM  mS- 
cessairement  solidaires,  et  par  suite  susceptibles 
d'une  stable  conciliation  fondamentale.  Qdakpiè, 
par  cette  importante  démonstration,  les  écono- 
mistes n'aient  fait,  sans  doute,  que  servii*,  plus  on 
moins  fidèlement ,  d'organe  philosophique  àJà  ton- 
viction  universelle  que  le  bon  sens  vulgaire  devait 
spontanément  acquérir  par  suite  du  progrès  com* 
mun  et  continu  de  l'industrie  humaine  dant  Pan-* 
semble  des  populations  modernes ,  la  sain^hihH 
Sophie  ne  leur  en  devra  pas  moins  tmV  étemdle 
reconnaissance  de  leurs  heureux  efibrts  pour  ditf? 
siper  le  funeste  et  immoral  préjugé  qui,  soit  anira 
individus,  soit  entre  peuples ,  représentait  |fani|é- 
lioration  de  la  condition  matérielle  des  un^xoDune 
ne  pouvant  résulter  que  d'une  détérioration  cor- 
respondante chez  les  autres,  ce  qui  revenait,  ap 
fond ,  à  nier  ou  à  méconnaître  le  développemaat 
industriel,  en  supposant  nécessairement  constante 
la  masse  totale  de  nos  richesses.  Mais^  malgré  ce 
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grami  service,  que  la  véritable  science  sociale  de- 
vra soigQeusement  recueillir  et  compléter,  la  ten- 
dance niétaphysique  de  l'économie  politique  à 
empêcher  l'institution  de  toute  discipline  indus- 
bîelle^  n'en  demeure  pas  moins  éminemment  dan- 
gereuse. Cette  vaine  et  irrationnelle  disposition  à 
n'adiMt^  que  ce  degré  d'ordre  qui  s'établit  de 
hn-mâoK,  équivaut  évidemment,  dans  la  pratique 
locia^)  à  une  sorte  de  démission  solenjielle  don- 
née paf  cette  prétendue  science  à  l'égard  de  chaque 
ëfficulie  un  peu  grave  que  le  développement  in- 
dastriel  vient  à  faire  surgir.  Bien  n'est,  surtout, 
plus  manifeste  dans  la  fameuse  et  immense  ques- 
tiop  ^oomique  des  machines,  qui,  convenable- 
ment envisagée  y  coïncide  avec  l'examen  général 
des  inooovénieus  sociaux  immédiats  inhérens  à 
bmt   perfectionnement   industriel    quelconque, 
coomie  tendant  à  la  perturbation  plus  ou  moins 
proQ)&de  et  plus  ou  moins  durable  du  mode  actuel 
d'existence  des  classes  laborieuses.  Aux  justes  et 
iii{en|ps  réclamations  que  soulève  si  fréquenmient 
oeHjblacnne  fondamentale  de  notre  ordre  social, 
et  1^  lieu  d'y  voir  l'indice  de  l'une  des  applications 
les  pkis  capitales  et  les  plus  pressantes  de  la  vraie 
sdeno^  politique,  nos  économistes  ne  savent  que 
répéter,  avec  une  impitoyable  pédanterie,  leur 
stérile  aphorisme  de  liberté,  industrielle  absolue. 
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Sans  réfléchir  que  toutes  les  questions  huonines, 
envisagées  sous  un  certain  aspect  jâhÉtiquo,  se  ré- 
duisent nécessairement  m  de  sinpies  questions  de 
temps ,  ils  osent  répondre  à  UAtes  les  pluntes^, 
à  la  longue,  la  masse  de  notre  espèce,  etmânie 
la  classe  d'abord  lésée,  doivent  6nir  par  éproortlr, 
après  ces  perturbations  passagères,  une 
tion  réelle  et  permanente  !  ce  qui,  nuilgré  F 
tes  table  exactitude  de  cette  conséquence  nébcÊSaihj 
peut  être  regardé  comme  constituant,  âe  la  jpart 
de  cette  prétendue  science,  une  réponse  vraiUMiit 
dérisoire,  où  l'on  paratt  oublier  que  4k  yié  ik 
Phomme  est  fort  loin  de  comporter  une  dorée  in- 
déBnie.  On  ne  peut,  du  moins,  s'empédMr  de  w- 
connaître  qu'une  telle  théorie  proclame  spontaqé- 
ment  ainsi ,  d'une  manière  hautement  irrécusable, 
sa  propre  impuissance  sociale,  en  se  montrantaun 
radicalement  dépourvue  da  toute  relation  Amda- 
mentale  avec  l'ensemble  des  principaux  b^poins 
pratiques.  Les  nombreux  copistes,  par -exemple , 
qui  souffrirent  jadis  de  la  révolution  indostriéUe 
produite  par  l'usage  de  l'imprimerie,  atiraieil^ls 
pu  être  suffisamment  soulages  par  la  pepipeetive, . 
même  indubitable,  que,  dans  la  génératioa  sui- 
vante, il  y  aurait  déjà  autant  d'ouvriers  viTanCde 
la  typographie,  et  que,  après  quelques  siècles,  il 
en  existerait  beaucoop  plus?  Telle  est  pourtant 
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IliaffitueUe  consolation  qui  ressort  spécialement  de 
f économie  politique  actuelle ,  dont  cette  étrange 
fin  de  noo^recevoir  suffirait,  sans  doute,  à  défaut 
de  diactiasion  rationnelle ,  pour  caractériser  indi- 
Tectement  l'inaptitude  nécessaire  à  diriger,  comme 
die  et  le  propose,  l'essor  industriel  des  sociétés 
modernes.  Ainsi,  malgré  d'utiles  éclaircissemens 
ptrflinnnaires  dus  à  cette  doctrine,  et  quoiqu'elle 
«t  pa  contribuer,  à  sa  manière,  à  préparer  une 
Mine  analyse  historique  en  appelant  directement 
Fatlention  des  philosophes  sur  le  développement 
•  fiindamAital  de  l'industrie  humaine,  on  voit,  en 
vésamë,  que  l'appréciation  politique  de  cette  pré- 
teodoe  science  confirme  essentiellement,  au  fond, 
ceqo^avait  dû  faire  prévoir  son  appréciation  scien- 
tiBque  directe,  en  témoignant  qu'on  n'y  doit  nul- 
laSient  voir  un  élément  dé)à  constitué  de  la  future 
çhynque  sociale ,  qui,  par  sa  nature ,  ne  saurait 
être  convenablement  fondée  qu'en  embrassant, 
d'une  seule  grande  vue  philosophique ,  l'ensemble 
Mionnel  de  tous  les  divers  aspects  sociaux. 

Il  est  donc  sensible,  par  suite  de  ces  différentes 
etpKcations,  que  l'espèce  de  prédilection  passa* 
gh«  que  l'esprit  humain  semble  manifester ,  de 
DOS  jours,  pour  ce  qu'on  nomme  l'économie  poli- 
tique, doit  être  surtout  envisagée,  en  réalité, 
VRBme  un  nouveau  symptôme  caractéristique  du 
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besoin  instinctif,  déjà  profondainent  senti,  dé 
mettre  enfin  les  études  sociales  k  des  méthodes  vrai* 
ment  positives,  et,  en  même  temps ^  du  dé&ut 
^actuel  d'accomplissement  efiêctif  de  cette  grande 
condition  philosophique,  cpii,  une  fois  convena- 
blement remplie,  fiera  spontanément  cesser  tont 
l'intérêt  intellectuel  que  parait  encore  inqnrer  . 
cette  apparence  illusoire.  On  pourrait  d'ailleurs 
aisément  signaler  ici,  au  même  titre  principal, 
beaucoup  d'autres  indices  généraux  plus  Sb  moins  * 
directs,  mais  presque  également  irrécu^febles,  d'une 
telle  disposition  fondamentale,  qui,  à  vrtfi  dire, se 
manifeste  réellement  aujourd'hui  dans  tous  les  di^ 
vers  modes  essentiels  de  l'exercice  permanent  de 
notre  intelUgence.  Mais,  pour  éviter  des  détails 
&ciles  à  suppléer,  je  dois  me  borner,  en  dernier 
lieu,  à* mentionner  très  rapidement,  comme  ten* 
dant,  avec  une  efiicacité  bien  supérieure,  a  ce 
grand  but  final ,  la  disposition  toujours  croissante 
des  esprits  actuels  vers  les  études  historiques,  et 
le  notable  perfectionnement  qu  elles  ont  graduel^ 
lèment  éprouvé  dans  les  deux  derniers  siècles» 

C'est,  certainement,  à  notre  grand  Bossoet 
qu'il  &udra  toujours  rapporter  la  première  tenta- 
tive importante  de  l'esprit  humai  npour  contempler, 
d'un  point  de  vue  suffisamment  élevé ,  l'ensefi^le 
du  passé  social.  Sans  doute,  les  ressources,  faciles 
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maïs  îllnsoîres ,  qui  appartiennent  à  toute  philo- 
sophie théologique ,  pour  établir ,  entre  les  évé* 
Mnena^umains,  ume  certaine  Uaison  apparente, 
le  permettent  nullement  d'utiliser  aujourd'hui, 
dtDi  la  construction  directe  de  la  véritable^cience 
isk  dévelôppemejnt  social ,  des  explications  inévi- 
lri>]aiieot  caractérisées  parla  prépondérance, alors 
trop  irrésistible  en  ce  geni;e>  d'une  telle  philoso- 
phie. Biais  cette  admirable  composition,  où  l'es- 
prit d'universalité ,  indispensable  à  toute  concep- 
tion seiiEihlable,  est  si  vigoureusement  apprécié,  et 
même  maintenu  autant  cftie  le  permettait  la  na- 
tee  de  la   méthode  employée,  n'en  demeurera 
pas  moins  ,•  à  jaril^is ,  un  imposa'nt  modèle ,  tou- 
jours éminemment  propre  à  marquer  nettement 
le  but  gébëral  que  doit  se  proposer  sans  cesse  notre 
mielligence  en  i^ésultat  final  de  toutes  nos  analyses 
historiques,   c'est-à-dire  la  coordination  ration- 
nelle de  la  série  fondamentale  des  divers  éyéne- 
mens  humains  d'après  un  dessein  unique,  à  la  fois 
plus  réel  et  plus  étendu  que  celui  conçu  par 
Bossuet.  Il  serait  «Tailleurs  superflu  de  rappeler 
eipressément  ici  que  la  partie  de  cet  immortel 
diiADurs  où  l'auteur  a  pu  s'afirstnchir  spontané- 
ment des  entravés  fimévi tables  que  la  philosophie 
thëologique  imposait  à- son  éminent  génie,  brille 
encbre  aujourd'hui  d'une  foule  d'aperçus  histo- 
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riqaes  d'une  justesse  et  d'ane  prëoiskiii 
quables,  qui  n'ont  jamais  été  mapBmèm  d/epîàty 
ni  quelquefois  m^e  égaléesyTellé  est  iuriUmt  oMe 
belle  appréciation  soknmaire  de  l'ensemble  de  la 
politiqpe  romaine ,  ou  niveau  ds  laquelle  Blbntê»* 
quieu  lui-même  n'a  pas,  a  mon  «vis,  su  toojovm 
se  maintenir.  Llnfluenôe,  directe  ou  indireefll, 
inaperçue  du  statie,  «le  ce  premier  enscâgnemeftt 
capital  a,  sans  doute,  puissamment  ccmtribuéf 
4ans  le  siècle  dernier ,  et  même  dans  celm«riy  jbu 
caractère  de  plus  en  plus  satisfiiisant^i^oal  dû 
prendre  graduellemeiii  les  principales  dmiposH* 
tioDS  historiques,  surtout  en  France,  en  Angle^ 
terre ,  et  ensuite  en  AUemagne.'^éanmoina ,  il  est 
incontestable ,  comme  j'aurai  lieu  de  le  faire  bîeor 
tôt  sentir  spécialement,  que,  thalgré  ces  intéto- 
sans  progrès ,  si  heureusement  destinés  à  pféjparer 
sa  rénovation  finde,  l'histoire  n'a  point  ^encore 
cessé  d'avoir  un  caractère  essentiellement  litté- 
raire ou  descriptif,  et  n'a  nullement  aixjuis  une 
véritable  nature  scientifique,  eu  établissant  enfin 
une  vraie  filiation  rationnelle  dans  la  suite  des 
événemens  scxnaux,  de  manière  à  permettre,  comme 
pour  tout  autre  t)rdre  de  phénomènes ,  et  outilles 
limites  générales  imposées  par  une  complicatkm 
supérieure,  une  certaine^* prévision  systémiatique 
de  leur  succession  ultérieure.  La  témérité  ntéme 
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dopt  une  telle  destination  {thilosophiqae  semble 
eoyoïiri'biii  entacbëe,  pour  la  plupart  des  bons 
e^iffits,  constitue  peut-être  ^  au  fond,  la  confir- 
^tioB  la  plus  décisive  de  cette  nature  non  scien- 
tififte  de-rhistoire  actuelle,  puisqu'une  sem«* 
Ua)]|jp  pirévision  caractérise  désormais ,  {^ur  toute 
îMdBgeDce  conyenablementt.cultivée,  toute  es- 
pèce quelconque  de  science  réelle,  comme  jjs  Fai 
d .fréquemment  montré  dans  les  vqlumes  précé- 
>  i^kJhx  reste  ^  le  facile  crédit  qa'^iitiennent  trop 
iMTOnt  encore  de  nébuleuses  théories  historiques 
t^j  dans  leur  vague  et  mystérieuse  obscurité,  ne 
pMsentent  aucune  explication  effective  de  l'en- 
leifibka  des  phénomènes,  témoignerait,  sans  doute, 
«sesSes  dispositions  purement  littéraires  et  meta* 
physiques  dans  lesquelles  l'histoire  continue  au- 
jourd'hui à  être  conçue  et  étudiée ,  par  des  intelli- 
gSnots  demeurées  essentiellement  étrangères  au 
gmdta^ouvement  scientifique  des  temps  modernes, 
etqÉl^  par  conséquent,  fie  peuvent  transporter, 
ilans  cette  difficile  étude ,  que  les  habitudes  irra«- 
t^ilmeUes  engendrées  ou  maintenues  par  leur  vi- 
mme  éducation.  Enfin ,  la  vaine  séparation  dog* 
Bslique  que  l'on  s'efforce  de  conserver  entre 
llMoire  et  la  politique  vérifie  directement,  ce 
Aesemble,  une  telle  appréciation  :  car,  il  est  évi- 
dsnique  la  science  historique,  convenablement 


a84  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

conçue,  et  la  science  politique,  rationnellemeBt 
traitée  y  coïncident,  en  général,  de  toute  néce»- 
site,  comme  la  suite  de  ce  volume  le  fera ,  j'espire, 
profondément  sentir.  Toutefois ,  malgré  cet  irré* 
cusables  observations,  il  faut  savoir  suffisamiient 
interpréter  l'heureux  symptôme  universel  de  ré- 
génération philosophique  qu'indique,  avec  tant 
d'évidence,  la  prédilection,  toujours  et  partout 
croissante  ^de  notre  siècle  pour  les  travaux  histo- 
riques, lors  qiéme  que,  faute  de  principes^kes 
d*un  jugement  rationnel ,  cette  disposition  s'égaie 
si  souvent  sur  de  frivoles  et  illusoires  compositions, 
inspirées  plus  d'une  fois  par  le  dessein  réfléchi 
d'obtenir,  à  peu  de  frais,  et  d'exploiter  rapide- 
ment, une  renommée  provisoire,  en  ^tisËdsant, 
en  apparence,  au  goût  dominant  de  l'ëpoqoe. 
Parmi  les  nombreux  témoignages  contemporains 
que  l'on  pourrait  aisément  citer  de  cette  impor- 
tante transformation,  aucun,  ne  me  semble  plus 
décisif  que  l'heureuse  introduction  spontadée  qui 
s'est  graduellement  opérée ,  de  nos  jours,  eu  Alle- 
magne ,  au  sein  même  de  la  classe  éminemment 
métaphysique  des  jurisconsultes,  d'une  école  sp^ 
cialement  qualifiée  d'historique,  et  qui,  en  effet, 
a  pris  pour  tadie  principale  de  lier,  à  chaîne 
époque  du  passé,  l'ensemble  de  la  législation  avec 
letat  correspondant  do  la  société;  ce  qu'elle  a 
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(|•to^uefbis  ulilMpent  ébauché,  malgré  Ja  ten- 
claDoe  a«  fatalisme  ou  à  l'optimisme  qu'on  lui  re- 
proche^ justement  d^ordinaire,  et  qui  résulte  spon- 
tanémeat  de  la  nature  nécessairement  incomplète 
^éL^wCêkae  éqdivoqua  de. ces  in téressans  travaux, 
encore,  essentiellement  dominés  par  une  philoso- 
phie foute  métaphysique.  ^ 

Quelque  sommaires  qu'aient  dû  être  les  diverses 
iildioetious  générales  conteiAies  dans  cette  leçon, 
eUas  soflK^nt ,  sans  doute ,  pour  confirmer  ici  Tur- 
gmoe  et  l'opportunité  de  la  grande  création  phi- 
losophique dont  la  le^on  précédente  avait  directe- 
flKnteaCpliqué  la  destination  fondamebtale.  Ilfaut 
(fie  le  besoin  instinctifde  constituer  enfin  la  science 
MMiftle  sur  des  bases  vraimeA;  positives ,  soît  pro- 
fondément réel ,  et  même  hien  senti ,  quoique 
mal  eppréiié,  pour  que  cette  opération,  malgré 
son  peu  de  roaturka  rationnelle  jusqu'à  nos  jours, 
ait  été  tentée  avec  tant'  d'opiniâtreté,  et  par  des 
îOMB  si  Tariëes.  En  même  temps ,  l'analyse  géné- 
rale des  pripcipaux  efibrts  nous  a  expliqué  leur 
avoitement  nécessaire,  et  nous  a  fait  comprendre 
qn'iiae  telle  entreprise ,  désormais  suffisamment 
pfépwll,  reste  néanmoins  tout  entière  à  conce- 
voir de  foçon  à  comporter  une  réalisation  défini- 
tive. D'après  cet  ensemUc  de  préliminaires,  rien 
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ne  s'oppose  plus  maintenant  à  œ  que  nous 
sions  convenablement  procéder ,  d'une  manière 
directe,  à  cet  éminent  travail  scientifique ,  eomme 
je  vais  commencer  k  le  fiûfH  dans  la  leçon  mi* 
vante,  en  traitant  immédiatement  de  la  mëm^de 
en  physi(|ue  sociale.  Mais  la  suite  de  ce  volume 
fera  y  j'espère,  naturellement  l'essortir  la  haute 
uUlité  continue  de  la  double  introduction  géné- 
Ale  que  je  viens  de  terminer  entièrement,  et  sans 
laquelle  notre  exposition  eût  été  néœsaairenieQt 
affectée  d'embarras  et  d'obscurité,  et  qui  était  sur* 
tout  indispensable  pour  garantir,  dès  lk)ri|^M| 
la  réalité  politique  de  la  conception  principale,  en 
manifestant  sa  relation  fondamentale  avec  l'en- 
semble des  besoins  sociaux ,  dont  nous  pottno<| 
ainsi  éliminer  dorénavant  la  considératioli 
melle,  pour  suivre^  avec  une  pleine  libeMé 
losophique,  l'essor  puren^^nt  spéculalilt  qaà  doit 
maintenant  prédominer  jusqu'^a  fin  de  ce  Traité^ 
où  la  coordination  générale  entre  la  théorie  et  la 
pratique  devra,  à  son  tour,  dcfvemr  finalement 
prépondérante. 
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fondamentaux  de  la  mëthode  positive  dans  Tëtude 
ratloniielle  des  phénomènes  sociaux* 


DiBS  toute  science  réelle,  les  conceptions  rela- 
tiYet  %\k  méthode  proprement  dite  sont ,  par  leur 
niitaJBP»  esseptiellemenl;  inséparables  4^  celles  qui 
té  rapportent  directementà  la  doctrine  elle-même, 
çumne  je  Fai^  établi ,  en  principe  général ,  dès  le 
dânt  de  oe  Traité.  Isolément  d'aucune  appjica- 
tÎQQ  cfiective,  les  plus  justes  notions  sur  la  mé- 
thode se  réduisent  toujours  nécessairement  à  qiîel- 
ifM^igiiiéipalités  incontestables  mais  très  vagues, 
pioftndément  insufiisantes  pour  diriger  avec  un 
Tcn  soccès  les  diverses  recherches  de  notre  intel- 
Igenoe,  parce  qu'elles  ne  caractérisent  point  les 
iBo£ficationsfondamentales  que  ces  préceptes  trop 
ffiSonaes  doivent  éprouver  à  l'égard  de  chaque 
Injet  considéré.  Plus  les  phénomènes  deviennent 
ooioplexes  et  spéciaux,  moins  il  est  possible  de 
téptrer  utilement  la  méthode  d'avec  la  doctrine , 


a88  PHiLosoniE  positive. 

puisque  ces  modiBcations  acquièrent  alors  une  in* 
lensité  plus  prononcée  et  une  plus  grande  impor- 
tance. Si  donc  nous  avons  dû  jusqu'ici,  k  Tëgard 
même  des  phénomènes  les  moins  compliqués  ^sœ- 
gneusement  écarter  cette  vaine  et  stérile  sépara- 
tion préliminaire,  nous  ne  saurions,  sans  doute , 
procéder  autrement  quand  la  complication  supé- 
rieure du  sujet ,  et  en  outre,  son  défaut  actuel  de 
positivité,  nous  en  font  évidemment  une  loi  en- 
core plus  expresse.  C'est  surtout  dans  l'étude  des 
phénomènes  sociaux  que  la  vraie  notion  lonàa- 
mentale  de  la  méthode  ne  peut  effectivement  ré* 
su! ter  aujourd'hui  qua^  d'une  première  conception 
rationnelle  de  l'ensemble  de  la  science,  en  sorte 
que  les  mêmes  principes  paraissent  s'y  rapporter 
alternativement  ou  à  la  méthode  ou  à  la  doctrine, 
suivant  l'aspect  sous  lequel  on  les  y  conttdére. 
Une  telle  obligation  philosophique  doit  éminem- 
ment augmenter  les  difficultés  capitales  que  pré- 
sente spontanément  la  première  ébaucbe  d'une 
science  ({uelconque ,  et  spécialement  de  celle-ci^ 
où  tout  doit  être  ainsi  simultanément  créé.  Toute* 
fois,  la  suite  de  ce  volume  rendra,  j'espère,  in- 
contestable la  possibilité  de  satisfaire  pleinement^ 
de  la  manière  la  plus  naturelle,  à  cette  doublé 
condition  intellectuelle,  comme  on  a  pu  le  prss^ 
sentir  jusqu'ici  en  reconnaissant ,  par  un  usage 
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dttàtrès  varié,  que  ma  théorie  fondamentale  sur 
la  marche  générale  et  nécessaire  de  l'esprit  hu- 
maio  manifeste  successivement,  avec  une  égale 
aptitude  y  le  caractère  scientifique  et  le  caractère 
logi^é,  selon  les  divers  besoins  des  applica- 
tions. '      ^ 

Par  ces  motifs ,  il  est  donc  sensible  que ,  en  so- 
dohgiej^  comme  ailleurs,  et  même  plus  qu'ail- 
leurs ^  la  méthode  positive  ne  saurait  être  essen- 
tàdlement  appréciée,  que  d'après  la  considération 
raûonnelle  de  ses  principaux  emplois ,  à  me« 
sure  de  leur  accomplissement  graduel  :  en  sorte 
qu'il  ne  peut  ici  être  nullement  question  d'un 
vrai  (traité  logique  préliminaire  de  la  méthode 
ai  physique  sociale.  Néanmoins,  il  est,  d'une 
ntre  part,  évidemment' indispensable,  avant  dfi 
procéder  à  l'examen  direct  de  la  science  sociolo- 
gkpe,  dé  caractériser  d'abord  soigneusement  son 
véiilaUe  esprit  général ,  et  l'ensemble  des  res- 
sources fondamentales  qui  lui  sont  propres ,  ainsi 
({ne  nous  l'avons  toujours  fait,  dans  les  trois  vo* 
lomes  précédens ,  à  l'égard  des  diverses  sciences 
antérieures  :  l'extrême  imperfection  d'une  telle 
scimee  doit  y  rendre  encore  plus  étroite  cette 
ûbBgrtion  nécessaire.  Quoique  de  pareilles  con- 
âdéntîons  soient,  sans  doute ,  par  leur  nature, 
ittmédiatement  relatives  à  la  science  elle-même, 
TOME  IV.  19 
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envisagée  quant  à  ses  conceptions  les  plus  elaen- 
tielles,on  peut  cependant  les  rapporter  ploaspiScia- 
lement  a  la  simple  méthode^  puisqu'elles  sont 
surtout  destinées  k  diriger  ultérieurement  notre 
intelligence  dans  Tëtude  effectite  de  œ  sujcf  dif- 
ficile, ce  qui  justifie  suffisammjgpt  le  titre  propK 
de  la  leçon  actuelle. 

L'accomplissement  graduel  de  cette  qpéntion 
préalable  envers  les  autres  sciences  fondamentales, 
nous  a  jusqu'ici  toujours  entraînés  spontanéiMnt 
à  des  eûjLpIications  d'autant  plus  élémentaires  et 
plus  explicites  qu'il  s'agissait  d'une  science  plus 
compliquée  et  plus  impariàite.  A .  l'égard  <  des 
sciences  les  plus  simples  et  les  plus  avancées,  leur 
seule  définition  philosophique  nous  a  d'abord 
presque  suffi  pour  caractériser  aussitôt  leurs  con- 
ditions et  leurs  ressources  générales,  sur  lesquelles 
aucune  incertitude  capitale  ne  saurait  aujourd'hui 
subsister  chez  tous  les  esprits  convenablement 
éclairés.  Mais  il  a  fallu,  de  toute  nécessité,  pro- 
céder autrement  quand  les  phénomènes,  devenus 
plus  complexes ,  n'ont  plus  permis  de  fidife  eoffi^ 
samment  ressortir  la  vraie  nature  essentielle  d'une 
étude  plus  récente  çt  moins  constituée,  si  ce  n'ett 
à  l'issue  de  discussions  spéciales  plus  ou  moina  pé* 
nibles ,  heureusement  superflues  envers  les  sojels 
antérieurs.  Dans  la  science  biologû|ne  àurtoat. 


PHYSIQUE   SOCIALE.  agi 

espIicatioDs  élémentaires ,  qui  eussent,  pour  ainsi 

dire 9  semblé  puériles  en  tout lititre  cas,  nous  ont 

|Mva  esatfitiellement  indispensables,  afin  d'y  mettre 

dèBnilivement  à  Uabri  de  toute  grave  contestation 

les  principaux  fondemens  d'une  étude  positive , 

doubla  philosophie  excite  encore  d'aussi  profonds 

difsentiqiens  chez  les  intelligences  même  les  plus 

<iTino^.  Par  une  suite  inévitable  de  cette  pro* 

gitasioh  constante,  il  était  aisé  de  prévoir  qu'une 

pareille  obligation  doit  devenir  bien  plus  néces- 

iùreMet  plus  pénible  relativement  à  la  science  du 

dévëloppeibent social,  qui  n'a  jusqu'ici  nullement . 

atteint,  sous  aucun  rapport ,  à  une  véritable  posi* 

rivité,  et  que  les  meilleurs  esprits  condamnent 

t&ème  aujourd'hui  à  n'y  pouvoir  jamais  parvenir. 

Ou  ne  saurait  donc  s'étonner,  en  général ,  que  les 

QoHpns  les  plus  simples  et  les  plus  fondamentales 

de  la   philosophie  positive,   rendues  désormais 

hïHireuseixient  triviales,  à  l'égard  de  sujets  moins 

oomplezes  et  moins  arriérés^  parle  progrès  naturel 

dtf  la  raison  humaine ,  exigent  ici  une  sorte  de  dis- 

formelle,  dont  les  résultats  paraîtront, 

dcHite,  à  la  plupart  des  juges  éclairés,  cous- 

tttner  aujourd'hui  une  innovation  trop  hardie, 

VMt  en  s'y  botiiant  à  un  faible  équivalent  pro- 

pitttioiltiel  des  conditions  universellement  admises 

ttverft  tous  1^  autres  phénomènes  quelconques.' 

19.. 
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Qaand  on  apprécie ,  à  Tabii  de  toute  fMéveiin 
don  )  le  yéritable  ëtat  présent  de  la  science  so-i 
ciale,  avec  cet  esprit  franchement  positif  qui 
doivent  oujourd'hui  développer  les  saines  étudei 
scientifiques,  on  ne  peut  réellement  s'empèchei 
d'y  reconnaître,  sans  aucune  exagération,  toil 
dans  l'ensemble  de  la  méthode,  ou  dans  celui 
de  la  doctrine,  la  combinaison  des  divers  ca- 
ractères  essentiels  qui   ont   toujours  distingue 
jadis  l'enfance  théologico-métaphysique  des  au- 
tres branches  de  la  philosophie  naturelle.  En 
un  mot,  cette  situation  générale  de  la  sdenos 
politique  actuelle,  reproduit  exactement  sous  nm 
yeux  l'analogie  fondamentale  de  ce  que  furent  a» 
trefois  l'astrologie  pour  l'astronomie,  l'alchinû 
pour  la  chimie  I  et  la  recherche  de  la  panaoc 
universelle  pour  le  système  des  études  médicale 
La  politique  théologique  et  la  politique  métaph 
sique,  malgré  leur  antagonisme  pratique,  peuvc 
ici,  sans  le. moindre  inconvénient  réel,  afin 
simplifier  l'examen,  être  enveloppées  dans  unec 
sidération  commune,  parce  que,  au  fond,  soc 
point  de  vue  scientifique,  la  seconde  ne  consti 
à  vrai  dire,  qu'une  modification  générale  c 
première ,  dont  elle  ne  diffère  essentiellemen 
par  un  caractère  moins  prononcé,  comme 
l'avons  déjà  tant  reconnu  envers  tous  les  i 
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jjiéiioiiiènes  naturels,  et  comme'  nous  le  consta- 
terons de  plus  en  plus  à  l'égard  des  phénomènes 
sodam  •  Qne  les  phénomènes  scnent  rapportés  à  une 
mterrention  surnaturelle  directe  et  continue,  ou 
immédiatement  expliqués  par  la  yertu  mystérieuse 
de»  entités  correspondantes^  cette  diversité  seconp- 
daire^  entre  des  conceptions  d'ailleurs  finalement 
identiques,  n'empêché  nullement  rinéyitable  r^- 
prodociion  commune  des  attributs  les  plus  caracté- 
ristiqQeSy  encore  moins  ici  qu'en  tout  autre  sujet 
philnophique.  Ces  caractères  consistent  principa** 
leménty  quant  à  la  méthode,  dans  la  prépondé- 
nmoe  fondamentale  de  l'imagination  sur  l'obaer- 
▼alion;  et,  quant  à  la  doctrine,  dans  la  recherche 
etâosiTe  des  notions  absolues;  d'où  résulte  dou- 
Uement,  pour  destination  finale^  de  la  science, 
k  tendance  inévitable  a  exercer  une  action  arlyir 
tmre  et  indéfinie  sur  des  phénomènes  qui  ne  sont 
f^t  regardés  comme  assujétis  à  d'invariables  lois 
oadivdles.  En  un  mot ,  l'esprit  général  de  toutes 
Ip  spéculations  humaines,  à  Tétat  théologico- 
nétaphysique ,  est  nécessairement  à  la  fois  idéal 
^tts  la  marche,  absolu  dans  la  conception ,  et  ar« 
lAnâre  dans  l'application.  Or,  on  ne  saurait  au- 
ouMnent  douter  que  tels  ne  soient  encore  au-*^ 
îourd'hui  les  caractères  dominans  de  l'ensemble 
fo  spéculations  sociales,  sous  quelque  aspect 
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Qaand  on  apprécie ,  à  l'abii  de  toute  prévea-» 
tion  )  le  yëritable  ëtat  présent  de  la  science  so^ 
oiale,  avec  cet  esprit  franchement  positif  que 
doivent  aujourd'hui  développer  les  saines  études 
scientifiques,  on  ne  peut  réellement  s'empêcher 
d'y  reconnaître,  sans  aucune  exagération,  toit 
dans  l'ensemble  de  la  méthode,  ou  dans  celui 
de  la  doctrine,  la  combinaison  des  diiiers  ca* 
ractères  essentiels  qui  ont  toujours  distingué 
jadis  l'enfance  tliéologico-mé  ta  physique  des  an- 
tres branches  de  la  philosopliie  naturelle.  En 
un  mot,  cette  situation  générale  de  la  scieiioe 
politique  actuelle,  reproduit  exactement  sous  nos 
yeux  l'analogie  fondamentale  de  ce  que  furent  au» 
trefois  l'astrologie  pour  l'astronomie,  l'alchimie 
pour  la  chimie,  et  la  recherche  de  la  panacée 
universelle  pour  le  système  des  études  médicales. 
La  politique  théologique  et  la  politique  métaphy*^ 
sique,  malgré  leur  antagonisme  pratiqi:ye,  peuvent 
ici,  sans  le. moindre  inconvénient  réel,  afin  de 
simplifier  l'examen,  être  enveloppées  dans  unecon-^ 
sidération  commune,  parce  que,  au  fond,  sous  le 
point  de  vue  scientifique,  la  seconde  ne  constiltte, 
à  vm  dire,  qu'une  modification  générale  de  l|t 
première ,  dont  elle  ne  diffère  essentiellement  que 
par  un  caractère  moins  prononcé,  comme  nous 
l'avons  déjà  tant  reconnu  envers  tous  le»  autrai 
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l^iëiKMiièms  naturels,  et  comio^'  nons  le  consta- 
terons de  plus  en  plus  à  l'égard  des  phénomènes 
sodam  •  Qne  les  phénomènes  scnent  rapportés  à  une 
interrentioB  surnaturelle  directe  et  continue,  ou 
immédiatement  expliqués  par  la  yertu  mystérieuse 
de»  entités  correspondantes^  cette  diversité  secon- 
daire^ entre  des  conceptions  d'ailleurs  finalement 
identiques,  n'empéchè  nullement  rinéyitable  rp* 
production  commune  des  attributs  les  plus  caracté- 
ristiques ^  encore  moins  ici  qu'en  tout  autre  sujet 
pîhiloaopbique.  Ces  caractères  consistent  principal 
lement,  quant  à  la  méthode,  dans  la  prépondé- 
nmee  fondamentale  de  l'imagination  sur  l'obserr 
vation;  et,  quant  à  la  doctrine,  dans  la  recherche 
eiâuâTe  des  notions  absolues;  d'où  résulte  dou- 
Uement,  pour  destination  finale^  de  la  science, 
h  tendance  inévitable  à  exercer  une  action  arlyir 
traire  et  indéfinie  sur  des  phénomènes  qui  ne  sont 
pbînt  regardés  comme  assujétis  à  d'invariables  lois 
oatnrelles.  En  un  mot,  l'esprit  général  de  toutes' 
1^  spéculations  humaines,  à  l'État  théologico- 
métaphysique ,  est  nécessairement  à  la  fois  idéal 
dans  la  marche,  absolu  dans  la  conception ,  et  ar-^ 
bitnire  dans  l'application.  Or,  on  ne  saurait  au- 
^winement  douter  que  tels  ne  soient  encore  au-^ 
jourd'hui  les  caractères  dominans  de  l'ensemble 
spéculations  sociales,  sous  quelque  aspect 
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qu'on  les  envisage.  Prît,  a  œ  triple  égard ^^ 
en  un  sens  totalement  inverse,  cet  esprit  nous 
indiquera  d'avance,  par  un  utile  contraste  <pré- 
liminaire,  la  disposition  intellectuelle  vraiment 
fondamentale  qui  doit  maintenant  présider  A  !• 
création  de  la  sociologie  positive,  et  qui  denu 
ensuite  diriger  toujours  son  développement  con- 
tinu. 

La  philosophie  positive  est  d'abord,  en  eflSrt^ 
profcHioement  caractérisée,  çn  un  sujet  quelcon^ 
que,  par  celte  subordination  nécessaire  et  perma- 
nente de  l'imagination  à  l'observation ,  qui  omm* 
titue  surtout  l'esprit  scientifique  proprement  dit, 
en  opposition  à  l'esprit  théologique  ou  métaphy- 
sique. Quoiqu'une  telle  philosophie  ofire,  sitos 
doute,  à  l'imagination  humaine  le  champ  Je  plus 
\^te  et  le  plus  fertile^  comme  nous  l'a  si  haute- 
ment témoigne  Tappréciation  rationnelle  des  di- 
verses sciences  fondamentales,  elle  l'y  restrônt* 
cependant  sans  cesse  à  découvrir  ou  à  perfection- 
ner l'exacte  coordination  de  l'ensemble  des  fiâts 

• 

observés  ou  les  moyens  d'entreprendre  utilement 
de'  nouvelles  explorations.  C'est  une  semblable 
tendance  habituelle  à  subordonner  toujours  les 
conceptions  scientifiques  aux  &its  dont  elles  sont 
seulement  destinées  à  manifester  la  liaison  réelle, 
qu'il  ^'agit,  avant  tout,  d'introduire  enfin  dans. 
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le  sjstMne  des  étude»4bciales ,  eu  les  observatioûa 
vagues  et  mal  circonscrites  n'offrent  encore  aux 
raiaooDeoieBs  vraiment  scientifiqnes  aucun  fonde- 
mentaofiK^ant ,  et  sont ,  d'ordinaire,  arbitrairement 
mpHifinnn  elles-mêmes  au  gré  d'une  imagination 
divenement  stimulée  par  des  passions  éminem- 
ment mobiles.  En  vertu  de  leur  complication  su- 
péritaK^   et  accessoirement  de  leur  connexion 
plus  intiq^e  avec  l'ensemble  des  passions  humaines, 
les  spéculations  politiques  devaient  rester  plon- 
gées tplos  profondément  et  plus  long-temps  que 
Umles  kf  autres ,  dans  cette  déplorable  situation 
philosophique ,  où  elles  languissent  encore  essen- 
tiellement f  tandis  que  les  études  plus  simples  et 
moins  stimulantes  en  ont  été  successivement  dé* 
gigées  pendant  les  trois  derniers  siècles.  Mais  il 
ne  but  jamais  oublier  que^  pisqu'à  des  temps  plus 
ou  miMUS  rapprochés,  tous  les  divers  ordres  des 
conceptions  scientifiqù*es ,  sans  aucune  exception, 
OQttoajours  offert  un  pareil  état  d'enfance,  dont 
ih  se  sont  affrancUs  d'autant  pins  tard  que  leur 
natare  étail  plus  complexe  et  plus  spéciale,  et 
d^oà  les  plus  compliqués  n'ont  pu  réellement  sor- 
^«ijue  de  nos  jours;  comme  nous  l'avons  surtout 
>Wnmi,  en  terminant  le  volume  précédent,  à 
Féprddes  phénomènes  intellectuels  et  moraux  de 
l> ne  individuelle,  qui,  si  l'on  excepte  un  très  petit 
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uombre  d'esprits  avancés  p  <>8oiit  encore  étudies  le 
plussouventd'unemanierepresqueaassianti-sGien- 
tifique  que  les  phénomènes  politiques  eux-mêmes. 
C'ert  donc  par  une  appréciation  éminemment 
superficielle  que  Ton  r^rde  habituellement  au- 
jourd'hui comme  irrévocableet  comme  propre  «ai 
seuls  sujets  politiques  cette  dispoÂtion  radicale  au 
vague  et  à  l'incertitude  des  observations  ^  quiper* 
met  à  l'imagination  fallacieuse  des  sophistes  et  des 
rhéteurs  d'y  tourner  pour  ainsi  dire  &  son  gré 
l'interprétation  des  fiiits  accomplis.  La  même  im* 
perfection  a  régné  essentiellement  jadb  envers  tooi 
les  autres  sujets  des  spéculations  humaines;  il  n'y 
a  ici  de  vraiment  particulier  qu'une  intensité  pins 
prononcée  et  surtout  inévitable  prolongation, 
naturellement  motivées  par  une  complication  sih 
périeure ,  suivant  ma  théorie  fondamentale  du 
développement  imiversel  de  l'esprit  humain  :  et, 
par  conséquent  y  la  même  théorie  conduit  à  re» 
garder,  non  -  seulement  comme  posâUe,  mais 
comme  certaine  et  prochaine,  l'extenskm  nëœs- 
cessaire,  à  l'ensemble  des  spéculations  .sociales,, 
d'une  régénération  philosophique  analogue  à 
celle  qu'ont  déjà  plus  ou  moins  éprouvée  toutes 
nos  autres  études  scientifiques;  k  cela  près  d'une 
difficulté  intellectuelle  beaucoup  plus  grande,  et 
sauf  les  embarras  que  peut  y  susciter  le  contact 
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plot  direct  des  principales  passions ,  ce  qui  ne  de- 
vnk  y  sans  doute  y  que  stimuler  davantage  les  ef- 
fiwto  des  ▼érit3bles  penseurs. 

Si^  au  lieu  de  considérer  ainû  Fesprit  général 
de  la  i^ilosophie  positive  relativement  au  mode 
feudaoïental  de  procéder ,  on  l'envisage  mainte- 
nant quant  au  caractère  essentiel  des  conceptions 
scieiitifiqoes ,  on  peut  reconnaître  aisément  que , 
cuuAirmément  k  notre  première  indication  corn- 
paratÊve^   cette  philosophie  se  distingue  alors 
piinflipslement  de  la  philosophie  théologico-mé- 
4aphjâqne  par  une  tendance  constante  et  irré- 
àstiUe  a  rendre  nécessairement  relatives  toutes 
les  DOCkms  qui,  d'abord,  étaient,  au  contraire, 
■éoessairement  absolues.  Ce  passage  inévitable  de 
iUisohi  au  relatif  constitue ,  en  effet ,  Fun  des 
plw  importans  résultats  philosophiques  de  cha- 
Qme  des  révolutions  intellectuelles  qui  ont  suc- 
ceaivcment  conduit   les  divers  ordres  de   nos 
tpécnlations  de  l'état  purement  théolc^que  ou 
iiAaphysique  à  l'état  vraiment  scientifique,  ainsi 
.fw  le  lecteur  a  dû  le  remarquer,  en  tant  d'occa- 
âoas capitales,  dans  le  cours  des  trois  volumes 
pvécédens.  Du  point  de  vue  purement  scientifique, 
et  m  écartant  toute  idée  d'application ,  on  peut 
iD^  regarder,  ce  me  semble,  un  tel  contraste  gé-* 
im1  entre  le  relatif  et  l'absolu  comme  la  mani- 


2g8  PHILOSOTBIK  P06ITIYE. 

feiltatîpti  la  plus  décisive  do  l'antipathie  ttmàtti 
mentalequi  sépare  si  profondém^at  la  philoaoplue  - 
moderoe  d'avec  lancienne.  Toute  étude  delaiHH*~ 
ture  iotime  des  êtres,  de  leurs  causes  premières'et 
finales^  etc. ,  doit,  évidemment,  être  to«)diusa^ 
solue,  tandis  que  toute  recherche  ftes  seules  kb- 
des  phénomènes  est  éminemment  relative,  pins»  ' 
qu'elle  suppose  immédiatement  un  piogres  coih 
tinu  de  la  spéculation  subordonné  au  peiiectioii- 
nement  graduel  de  l'observation,  sans  que  l'encCe 
réalité  puisse  être  jamais,  en  aucun  genre,  par- 
faitement dévoilée  :  en  sorte  que  le'  caradèn^ 
relatif  des  conceptions  scientifiques  est  nécessai- 
rement inséparable  de  la  vraie  notion  des  lois  na- 
turelles, aussi  bien  que  la  chimérique  tendance 
aux  connaissances  absolues  accompagne  sponta- 
nément l'emploi  quelconque  des  fictions  théolo- 
giques ou  des  entités  métaphysiques.  Or,  il  serait 
ici  superflu  d'insister  beaucoup  pour  constater  au- 
jourd'hui que  cet  esprit  absolu  caractérise  encove 
essentiellement  l'ensemble  des  spéculations  so- 
ciales,  qui,  dans  les  diverses  écoles  actuelles,  soil^ 
théologiques,  soit  métaphysiques,  «se  montrent 
constamment  dominées  par  l'uniforme  considéra* 
tion  d'un  type  politique  immuable,  d'ailleurs  plus 
ou  moins  vaguement  défini,  mais  toujours  oonça 
de  manière  à  interdire  toute  modification  réga- 
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Km  des  principales  conceptioDs  politiques  d'après 
PéM  éminemment  variable  de  la  civilisation  hu- 
mille.  Quoiqu'une  telle  notion,  qui  n'a  pu  reposer 
sur ipcone élaboration  vraiment  rationnelle,  doive 
spootanément  engendrer,  surtout  de  nos  jours, 
dcfitandes  divergences  philosophiques,  beaucoup 
moins  pnmoncées  toutefois  qu'elles  ne  semblent 
féin^  cependant  chacune  des  nombreuses  opinions 
dont  ce  type  fondamental  a  été  le  sujet  lui  con- 
Mive,  âU  fond,  la  même  immobilité  nécessaire, 
à  tr«f«8  toutes  les  modifications  successives  que 
préiane  l'histoire  générale  du  développement  so- 
cial. Cet  esprit  absolu  est  même  tellement  inhé- 
rent à  la  science  politique  actuelle,  qu'il  y  cons« 
titoe  jusqu'ici  le  seul  moyen  général ,  malgré  ses 
iameoses  inconvéniens ,  d'imposer  un  frein  quel- 
conque au  cours  naturel  des  divagations  indivi- 
duelles, et  de  prévenir  le  débordement  imminent 
d'opinions  arbitrairement  variables.  Aussi  les  di- 
vas philosophes  qui,  justement  préoccupés  du 
grave  danger  d'un  tel  absolutisme  intellectuel,  ont 
quelquefois  tenté  de  s'en  affranchir,  mais  sans 
afoîr  la  force  de  s'élever  jusqu'à  la  conception 
d'une  politique  vraiment  positive,  ont-ils  inévita- 
Uement mérité  le  reproche,  encore  plus  capital, 
de  présenter  toutes  les  notions  politiques  comme 
élHity  par  leur  nature,  radicalement  incertaines 


3oo  PHILOSOPHIE  pofirmrE. 

et  même  arbitraires,  parcer qu'en  eflBst  ib  détraii^ 
saient  ainâ  les  finidemens  habituels  de  leur  fidrie 
ooDsistance  actuelle,  sans  y  substituer  aucune  bas» 
nouyelle  d'une  fiiité  plus  réelle  et  plus  ierme^uo^ 
tentatives  mal  conçues  ont  même  jeté  d'avance,  à 
vrai  dire,  chez  les  juges  les  plus  graves,  une  aorte 
de  discrédit  universel  sur  toute  entreprise  philo» 
sophique  quelconque  destinée  a  régénérer  aÎMl 
l'esprit  général  de  la  politique ,  qui ,  en  pardml 
son  absolutisme,  semblerait  au jourd'hui,  aux  jen 
de  beaucoup  d'hommes  éminemment  respectaUei 
des  divers  partis  actuels,  devoir  nécessairemeat 
perdre  aussi  sa  stabilité ,  et  par  suite  sa  moralité* 
Mais  ces  craintes  empiriques,  quoique  fort  nata* 
relies,  seront  aisément  dissipées •  pour  quiconqas 
appréciera  9  sous  ce  rapport ,  par  anticipation,  da 
point  de  vue  propre  à  ce  Traité,  le  vrai  oaractère 
nécessaire  de  la  sociologie  positive ,  d'après  la  ten- 
dance fondamentale  déjà  manifestée,  à  cet  égard, 
avec  une  si  haute  évidence ,  par  toutes  les  braa« 
cbes  antérieures  de  la  philosophie  naturelle,  o& 
l'on  ne  voit  pas  certes  que ,  en  cessant  d'être  ilb- 
solues,  pour  n'être  plus  que  purement  relativeif 
les  diverses  nolions  scientiûques  soient  aucune- 
ment devenues  arbitraires.  Il  est,  au  <x>ntrairey 
très  manifeste  que,  par  une  telle  transformation, 
ces  notions  ont  acquis  une  consistance  et  une  st»« 
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liUilé4nen  sapérienres  à  leur  vague  immuabilité 
liffontûrey  chacune  d'elles  ayant  été  ainsi  graduel- 
loBsnt  «Dgagée  dans  un  système  de  relations  qui 
i^âend  et  se  fortifie  sans  cesse,  et  qui  tend  de  plus 
ea  plus  à  prévenir  toute  grave  divagation  quel« 
OQBque»  On  ne  risquera  donc  nullement  de  tom- 
ber dans  un  dangereux  scepticisme  en  détruisant 
vréfOcaUement  cet  esprit  absolu  qui  caractérise 
édépkxrablement  aujourd'hui  l'euËmce  prolongée 
dskaôenoe  sociale ,  pourvu  que  ce  ne  soit,  comme 
m  Uml  aatre  cas,  que  le  résultat  spontané  du 
piMge  nécessaire  de  cette  science  finale  à  l'élat 
flameat  positif.  Dans  cette  dernière  opération 
hwkmentale,  la  philosophie  positive  ne  saurait, 
MS  dottle,  démentir  sa  propriété  universelle  de 
ne  januôs  supprimer  aucun  moyen  quelconque 
de  coordination  intellectuelle,  sans  lui  en  subs- 
âner  immédiatement  de  plus  efficaces  et  plus 
élendos.  Il'est-il  point  sensible,  en  efièt,  que 
cette  tnnsition  positive  de  l'absolu  au  relatif  offre 
«qoaidlim ,  en  politique ,  le  seul  moyen  réel  de 
penroiir  à  des  conceptions  susceptibles  de  déter- 
oiiier  graduellement  un  assentiment  unanime  et 
dmbk? 

Qnoique  les  deux  dispositions  essentielles  que 
îefiens d'examiner  constituent  certainement,  par 
W nature,  l'une  pour  la  méthode,  l'autre  pour 
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la  doctrine ,  la  double  conditiott  fondtttietftall  dlîDfc^ 
l^ccomplissement  continu  devfa  directettient  Ci- 

,  ractériser  la  positivité  effective  de  la  science  acK 
ciale,  cependant  leur  considératio\n  n'est  peiit*étre 
point  la  plus  propre,  de  nos  jours,  à  maififieiscer 
.  clairement  les  symptômes  les  plus  déciàfs  d^unè 
telle  transformation  philosophique,  en  vertu  de 
la  connexitë  trop  intime  qui ,  dans  cet  ordre  d^- 
dées  plus  que  dans  aucun  autre,  existe  encdrt 
entre  la  théorie  et  ia  pratique,  et  par  suite^e  kh 
quelle  toute  appréciation  purement  spéculative  M. 
abstraite,  malgré  son  importance  réellement  pfé-< 

.  pondérante,  ne  doit  ordinairement  inspirer  qu^nn 
très  faible  intérêt  et  ne  peut  exciter  qu'une  istmâ' 
fisante  attention.  Cette  extrême  adhérenoe|  ota 
plutôt  cette  confusion  presque  totale ,  résulte  né- 
cessairement de  l'imperfection  de  la  science  so* 
ciale,  d'après  sa  complication  supérieure,  comme  jfe 
l'ai  établi,  au  conimencément  de  ce  volume,  sui- 
vant une  loi  exposée  dans  le  volume  précédent. 
Aussi ,  afin  de  faire  mieux  ressortir  cet  indispen- 
sable éclaircissement  préliminaire,  dois -je  miod'^ 
tenant  considéref  tortbut ,  d'une  mahièr^B  ^>éëitflè 
et  directe ,  l'esprit  actuel  de  la  politique  rëlHtiVè' 
ment  à  l'applicatibti  générale,  et  non  plus  quant 
a  la  science  elle-même.  Sous  ce  nouvel  aspect,  cet 
^rit  se  montré  toujours  hautement  cataetérké 
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pai;  b  dlimériqae  tendance  à  eiercer,  sur  lés  piié- 
Dooùèiies  eorrespondans  9  Une  action  essentielle- 
foent  illimitée  y  aberration  qui  f  aujourd'hui  bor-* 
fèè  aax  seuls  phénomènes  sociaux ,  à ,  comme  je 
An  souvent  fait  voir,  autrefois  dominé,  sotis  des 
fi^Spkes  plus  ou  moins  équivalentes ,  quoiqu'à  des 
degrés  nécessairement  moins  prononcée,  tous  les 
aatresordres  des  conceptions  humaines,  tant  qu'ils 
SBDt  restés  assu jétis  à  une  philosophie  théolc^que 
^w  métaphysique.  Quoique  la  puissance  effective 
^  de  llntaune  pour  modifier  à  son  gré  des  phéno* 
^  Biéiies  quelconques,  ne  puisse  jaiiiais  résulte^  que 
d'oneVonnaissance  réelle  de  leurs  propres  lois  na- 
turelles, il  est  néanmoins  incontestable  que,  dans 
tous  ]es|[genres,  l'enfance  de  la  raison  humaine  a 
nécessairement  coïncidé  avec  la  prétention  carac- 
téristique à  exercer,  sur 'l'ençemble  des  phéno* 
Éiênètf  correspondans,  une  action  essentiellemeiit 
illimitée.  Cette  grande  illusion  primitive  résulté 
toujours  spontanément  de  l'ignorance  des  lois  fon- 
damentales de  la  nature ,  combinée  avec  l'hypo- 
thàaê  prépondérante  du  pouvoir  arbitraire  et  in« 
défini  alors  attribué  aux  agens  surnaturels  ou  même 
.eiisuite  aux  entités  métaphysiques  :  car,  cette  vaitie 
ambition  se  manifestant  précisément  à  l'époque 
o&  l'hoouiie  influQ  réellement  le  moins  sur  te  qtd 
Ineetonre^  il  ne  peut  s'attribuet* ,  en  général;  uiïe 
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telle  autorité  que  par  le  secours  indispeottble  de 
ces  forces  mystérieuses. 

L'bi^oire  générale  des  opinion^  humaines  vé-^ 
rifîe  clairement  cette  aberration  fondamentale^  k^ 
r^ard  des  phénomènes  astronomiques,  physiques^' 
chimiques,  et  même  biologiques,  comme  )el!«â 
noté ,  en  plusieurs  occasions,  dans  les  parties  aiH- 
téricures  de  ce  Traité.  On  conçoit  aisément  qu'une- 
telle  illusion  doit,  de  toute  nécessité,  se  prolonger 
d'autant  plus  que  la  complication  croissante  des- 
diverses cat^ories  principales  de  phénomènes  m-  ^ 
lurels  vient  y  retarder  davantage  la  conception  de 
véritables  lois.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  aussi, 
à  ce  sujet,  le  concours  spontané  d'une  autre  in» 
fluence  philosophique ,  qui  doit  puissamment  se- 
conder, sous  ce  rapport,  cet  obstacle  fondamental 
au  développement  correspondant  de  la  raison  hu- 
maine, en  ce  que  les  différens  phénomènes,  éh 
même  temps  qu'ils  sont  plus  compliqués,  devien* 
nent  ,en  général,  d'autant  plus  modifiables,  comme 
je  l'ai  souvent  montré  dans  les  deux  volumes  pié* 
cédens.  La  cause  essentielle  de  ces  modificatiaos 
plus  étendues  résultant  du  même  principe  qui  ai' 
termine  une  plus  grande  compUcation ,  savoir  k  - 
généralité  décroissante  des  divers  ordres  de  phéoih 
mènes,  elle  contribue  inévitablement  à  perpétuer^ 
sur  la  puissance  effective  de  l'homme ,  une  abem* 
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tion  primitive ,  ainsi  devenue  beaucoup  plus  dif^ 
fioile  à  démêler  et  par  suite  plus  excusable.  Cette 
double  nécessité  a  .dû  spontanément  affecter  da- 
vantage l'étude  des  phénomènes  sociaux,  qui  de- 
vaient, à  ce  titre,  demeurer,  plus  long- temps  et 
plus  profondément  que  tous  les  autres,  le  ^ujet  de 
semblaUes  illusions.  Mais,  malgré  cette  inégalité  na* 
turelle,  il  importait  beaucoup  de  montrer  d'abord 
<lue,  sons  ce  rapport,  comme  sous  les  deux  autres 
aspects  déjà  indiqués,  de  tels  attributs  ne  sont  iiul- 
Icoient  particuliers  à  ce  dernier  ordre  de  phéno-* 
niènes^  et  qu'ils  ont,  au  contraire,  toujours  carac« 
tciîsé  l'enfance  de  la  raison  humaine,  à  l'égard  de 
toutes  les  spéculations  possibles,  même  les  plus 
umples; similitude  aussi  précieuse  qu'irrécusable, 
puisqu'elle  doit  faire  concevoir  aux  vrais  philoso* 
pbe»,  en  opposition  aux  préjugés  actuels,  l'espoir 
rationnel  de  parvenir  a  dissiper  aussi  une  telle 
iibemtioa  dans  le  système  des  idées  politiques , 
par  la  même  voie  fondamentale  qui  en  a  déjà  dé* 
p^  tous  les  autres  sujets  principaux  de  nos  re- 
ckeidies  réelles.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  erreur 
générale  ne  subsiste  plus  essentiellement  aujour* 
d'kakque  pour  les  seuls  phénomènes  sociaux ,  sauf 
^œlqpés  illusions  analogues  relatives  aux  phéno* 
mènes  intellectuels  et  moraux ,  et  dont  les  esprits 
on  peu  avancés  se  sont  désormais  suflSsamment  «1^ 
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firanchis.  Mais,  en  politique,  il  est  évident  que, 
malgré  l'incontestable  tendance  des  esprits  actœb 
vers  une  plus  saine  philosophie ,  la  disposition  pré- 
pondérante des  hommes  d'état  et  même  des  pn- 
blicistes ,  soit  dans  l'école  théologique ,  soit  dans 
l'école  métaphysique ,  consiste  encore  habituelle- 
ment à  concevoir  les  phénomènes  sociaux  comme 
indéfiniment  et  arbitrairement  modifiables ,  «a 
continuant  à  supposer  l'espèce  humaine  dépourvue 
de  toute  impulsion  spontsinée,  et  toujours  prête  à 
subir  passivement  l'influence  quelconque  du  légis* 
lateur,  temporel  ou  spirituel,  pourvu  qu'il  aoîl 
investi  d'une  autorité  sufiisante.  Sous  ce  rapport 
capital,  de  même  que  sous  tout  autre ,  la  politique 
théologique  se  montre  naturellement  moins inooo- 
séquente  que  sa  rivale ,  en  ce  que,  du  moins ^  elle 
y  explique,  à  sa  manière,  la  monstrueuse  dispro- 
portion qu'une  telle  opinion  constitue  nécessaire- 
ment entre  l'immensité  des  effets  accompli!  et  l'exi- 
guité  de  ces  prétendues  causes,  en  y  réduisant 
directement  le  législateur  à  n'être ,  en  général ,  que 
le  simple  organe  d'une  puissance  surnaturelle  et 
absolue  :  ce  qui,  d'ailleurs,  n'en  aboutit  que  plus 
clairanent^  et  d'une  manière  bien  plus  i 
tible,  à  la  domination  indéfinie  du  l^islatear, 
seulement  assujéti  a  emprujiter  d'en  haut  sa  prin- 
cipale autorité.  L'école  métaphysique ^  qui,  de 
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jours  surtout ,  recourt  d'une  manière  beaucoup 
Ivis  vague  et  moins  spéciale  à  l'artifice  de  la  Provi- 
emce,  sans  cesser  cependant  de  reposer  finalement 
3av  une  telle  hypothèse,  fait  habituellement  in terve- 
ir\  dans  ces  vaines  expUcations  politiques ,  sesinin- 
ellî^les  entités,  et  surtout  sa  grande  entité  géné- 
■alede  lanature,  qui  enveloppe  aujourd'hui  tofites 
les  autres,  et  qui  n'est  évidemment  qu'une  dégé- 
nération  abstraite  du  principe  théologique.  Dédai- 
gnant même  toute  subordination  quelconque  des 
effets  aux  causes,  elle  tente  souvent  d'éluder  la  diffi- 
culté philosophique  en  attribuant  principalement 
wûl  hasard  la  production  des  événemens  observés  ; 
et  qudquefois ,  quand  l'inanité  d'un  tel  expédient 
devient  trop  saillante,  en  exagérant ,  audegré  le  plus 
absurde,  l'influence  nécessaire  du  génie  individuel 
wr  la  marche  générale  des  affaires  humaines.  Quel 
quesoitle  mode,  dont  l'examen  spécial  serait  ici  très 
superflu,  le  résultat,  dans  l'une  et  l'autre  école, 
estloajours,  au  fond,  de  représenter  également  l'ac- 
^  ûon  politique  de  l'homme  comme  essentiellement 
indéfinie  et  arbitraire,  ainsi  qu'on  le  croyait  jadis 
s  regard  des  phénomènes  biologiques ,  chimiques . 
phjmiues,  et  même  astronomiques,  pendant  l'en- 
bnce  théologico* métaphysique,  plus  ou  moins 
(Xolongée,  des  sciences  correspondantes.  Or,  cette 
méçusable  aberration  constitue  aujourd'hui ,  h  mes 
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yeux,  le  caractère  le  plus  décisiF d'une  telle  en- 
fance, encore  persistante  dans  l'ordre  des  id^ 
sociales.  Elle  indique,  en  eflet,  de  la  manière  la 
plusdirecte  et  la  moins  é<]uivoque,  une  répugnance 
systématique  à  envisager  les  phénomènes  politi- 
ques comme  assu  jétis  à  de  véritables  lois  naturelles, 
dont  l'immédiate  application  générale  serait  né- 
cessairement ici,  de  même  qu'en  tout  autre  cas  an- 
térieur, d'imposer  aussitôt  à  l'action  politique  des 
limites  fondamentales,  en  dissipant  sans  retour  la 
vaine  prétention  de  gouverner  à  notre  gré  ce  genre 
de  phénomènes,  aussi  radicalement  soustrait  qu'au- 
cun autre  aux  caprices  humains  ou  sur-humains. 
Combinée  avec  la  tendance,  ci-dessus  signalée,  aux 
conceptions  absolues,  dont  elle  est  spontanément 
inséparable,  comme  deux  aspects  co-relati&  d'une 
même  philosophie,  on  y  doit  voir,  ce  me  semble, 
la  principale  cause  intellectuelle  de  la  perturba- 
tion* sociale  actuelle  ;  puisque  l'espèce  humaine  se 
trouve  ainsi  livrée,  sans  aucune  protection  lexique, 
à  l'expérimentation  désordonnée  des  diverses  écoles 
politiques,  dont  chacune  cherche  à  faire  indéfini- 
ment prévaloir  son  type  immuable  de  gouverne- 
ment. Tant  que  la  prépondérance  effective  de 
l'ancien  système  politique  a  interdit  le  libre  exa- 
men (les  questions  sociales,  de  tels  inconvénîens-i 
ont  du  se  trouver  dissimulés,  et  une  certaine  dis- 
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cîpliue  iDtellectuelle  a  pu  exister,  par  une  sorte 
de  compression  extérieure,  malgré  la  nature  théo- 
l(^que  de  la  philosophie  politique.  Mais,  le  cours 
naturel  des  divagations  individuelles  ne  pouvait 
être  ainsi  que  suspendu  ou  plutôt  contenu,  et 
l'irroption  philosophique  a  dû  s'opérer  spontané- 
ment^ i  mesure  que  l'ascendant  graduel  de  la 
politique  métaphysique  faisait  prévaloir  le  droit 
général  d'examen.  Le  danger  fondamental  d'une 
semblable  philosophie  politique  a  pu  dès-lors  se 
développer  librement  dans  toute  son  étendue,  jus« 
qu'au  point  de  remettre  directement  en  question 
Yuûlîté  générale  de  l'état  social  lui-même,  puisque 
d'éloquens  sophistes  n'ont  pas  craint,  comme  on 
sait,  de  préconiser  systématiquement  la  supério- 
litéde  la  vie  sauvage,  telle  qu'ils  l'avaient  rêvée. 
Parvenues  à  ce  degré  d'absurdité  et  de  divei^ence, 
les  utopies  métaphysico-théologiques  constatent, 
sans  doute,  avec  une  entière  évidence,  la  haute 
impossibilité  d'établir  aujourd'hui,  en  politique, 
aucune  notion  vraiment  stable  et  commune,  tant 
^W  continuera  à  y  poursuivre  la  vaine  recherche 
sUolue  du  meilleur  gouvernement,  abstraction 
^Ue  de  tout  état  déterminé  de  civilisation ,  ou,  ce 
4^  est  scientifiquement  équivalent,  tant  que  la 
*ociélé  humaine  y  sera  conçue  domme  marchant, 
s^  direction  propre,  sous  l'arbitraire  impulsion 
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du  lëgîslateur.  Il  n'y  a  donc  réellement  désormais) 
eQ  philosophie  politique,  d'ordre  et  d'ac(x>rd  pos- 
sibles qu'en  assujëtissant  les  phénomènes  sociam, 
de  la  même  manière  que  tous  les  autres,  à  d'inva-^ 
riables  lois  naturelles,  dont  l'ensemble  drrons- 
crit,  pour  chaque  époque ,  à  l'abri  de  toute  grave 
incertitude,  les  limites  fondamentales  et  le  carac- 
tère essentiel  de  l'action  politique  proprement 
dite  :  en  un  mot,  en  introduisant  à  jamais,  dana 
l'étude  générale  des  phénomènes  sociaux ,  ce  même 
esprit  positif,  qui  déjà  a  successivement  rcgënéré 
et  discipliné  tous  les  autres  genres  des  spéculalioiif 
humaines,  dont  l'état  primitif  n'avait  pas  été,  au 
fond ,  plus  satisfaisant.  De  toute  autre  manière, 
et  en  conservant  le  même  mode  essentiel  de  phi- 
losopher, on  ne  saurait  concevoir  d'autre  moyen 
de  parvenir  au  degré  convenable  de  fixité  et  de 
convei^ence ,  que  de  rétablir  une  suflisante  corn- 
pi-ession  intellectuelle,  heureusement  devenue  au- 
jourd'hui aussi  évidemment  chimérique  que  m* 
dicalement  dangereuse.  Il  n'est  pas  moins  senâUe^ 
d'un  autre  côté,  que  ce  sentiment  fondamental 
d'un  mouvement  social  spontané  et  r^lé  par  des 
lois  naturelles ,  constitue  nécessairement  la  véri- 
table base  scientifique  de  la  dignité  humaine,  dans 
Tordre  des  événeitaens  politiques,  puisque  les  prin- 
cipales tendances  de  l'humanité  acquièrent  ainsi 
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UKA    impoMut  caractère  d'autorité,  qui  doit  être 
iovijoiirs  respecté,  comme  base  prépondérante,  par 
toiftle  législation  rationnelle  :  tandis  que  la  croyance 
actuelle  à  la  puissance  indéfinie  des  combinaisons 
politiques,  qui  semble  d'abord  tant  rebausser  l'im* 
poTtance  de  l'hdSnme,  n'aboutit,  à  vrai  dire,  qu'à 
lui  attribuer  une  sorte  d'automatisme  social,  pas- 
aivemeot  dirigé  par  la  suprématie  absolue  et  arbi- 
traire, soit  de  la  Providence ,  soit  du  législateur 
kuinainy  suivant  le  contraste  général  pleinement 
fecouiu  à  l'yard  de  tous  les  autres  phénomènes 
qœloonques.  Ces  diverses  explications  sommaires 
doivent  suffire  ici  pour  rendre  incontestable  que , 
cûnfixmément  à  noire  indication  première ,  c'est 
réeUement  dans  la  rectification  définitive  d'une 
telle  aberration  que  consiste,  à  tous  égards,  le 
QQiid  essentiel  de  la  difficulté  philosophique  dans 
Is  fégénération  radicale  de  la  science  politique  ^ 
dès  lors  ctfactérisée  sous  la  £3rme  la  plus  décisive, 
eo  on  temps  où  liss  habitudes  intellectuelles  pré- 
pondérantes ne  permettent  guère  de  saisir  conve- 
naUement  les  conceptions  sociales  que  sous  leur 
aspect  pratique ,  et  non  sous  le  point  de  vue  scien- 
tifique, et,  a  plus  forte  raison,  sous  le  rapport  lo- 
gique proprement  dit,  que  j'avais  déjà  suffisam* 
loeot  signalés. 

Afin  de  résumer  utilement ,  par  une  considé- 
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ration  finale ,  qui  embrasse  néceasaireinent  toutev  . 
les  antres,  l'ensemble  de  ces  indications  prélimi- 
naires sur  les  conditions  fondamentales  que  doit 
inévitablement  remplir  l'esprit  général  de  la  socio- 
logie positive,  il  suffit  enfin  d'y  appliquer  direc^ 
tement  aussi  le  principe  de  la  prëviàon  ration-* 
ndle,  que  j'ai  tant  présenté,  envers  toutes  les 
parties  antérieures  de  la  philosophie  naturelle  ^ 
comme  constituant  le  plus  irrécusable  critérium 
de  la  positivité  scientifique.  On  peut  donc,  sous 
ce  dernier  point  de  vue^  réduire  ici  la  difficulté 
fondamentale  à  concevoir  régulièrement  désormais 
les  phénomènes  sociaux  comme  aussi  susceptibles 
de  prévision  scientifique  que  tous  les  autres  ph^ 
nomènes  quelconques,  entre  des  limites  de  préci- 
sion d'ailleurs  compatibles  avec  leur  complication 
supérieure,  suivant  la  r^le  générale  établie,  à  cet 
égard,  dès  le  début  de  ce  Traité.  Cette  manière 
d'envisager  une   telle  rénovation  phitosophique 
présente,  en  effet,  l'avantage  spécial  de  rappeler 
directement  à  la  fois,  d'après  le  mode  le  plus  ex- 
pressif, les  trois  caractères  essentiels  que  je  viens 
d'examiner  successivement  depuis  le  commence- 
ment de  ce  chapitre,  et  qui  tous  se  rapportent, 
sous  des  aspects  distincts  mais  équivalens ,  à  la 
subordination  continue  des  diverses  conceptions 
sociales  à  d'invariables  lois  naturelles,  sans  les-- 
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qVftdles  les  ëyenemens  politiques  ne  sauraient  éyi- 
<i^uiiiient  comporter  aucune  véritable  prévision. 
1^*^  seule  pensée  d'uneprévision  rationnelle  suppose 
Aonc,  avant  tout,  que  Tesprit  humain  a  définiti- 
vement abandonné,  en  philosophie  politique,  la 
î4^oii  des  idéalités  métaphysiques ,  pour  s'établir 
^  jamais  sur  le  terrain  des  réalités  observées ,  par 
Oae  systématique  subordination ,  directe  et  con- 
tiaue,  de  l'imagination  à  l'observation  ;  elle  exige, 
•Tec  une  autorité  non  moins  évidente,  que  les 
conoeptions  politiques  cessent  d'être  absolues  pour 
devenir  constamment  relatives  à  l'état  régulière- 
ment variable  de  la  civilisation  humaine,  afin  que 
les  théories,  pouvant  toujours  suivre  le  cours  na* 
torel  des  faits,  permettent  de  les  prévoir  réelle- 
ment; enfin  ,  elle  implique  aussi,  de  toute  nécessité, 
llnévitable  limitation  permanente  de  l'action  po- 
litique d'après  des  lois  exactement  déterminées, 
pisaque,  s'il  en  était  autrement,  la  série  générale 
des  événemens  sociaux,  toujours  exposée  à  de 
profiindes  perturbations  inspirées  par  l'acciden- 
telle intervention  prépondérante  du  législateur, 
Mit  divin,  soit  humain,  ne  pourrait  être  aucune- 
ment prévue  avec  une  sécurité  vraiment  scientifi- 
que. Ainsi,  nous  pourrons  désormais,  pour  fiiciliter 
l'examen  philosophique,  concentrer  essentielle- 
ment sur  ce  grand  attribut  de  prévision  rationnelle 
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l'ensemble  des  diverses  conditions  destinées  q  ca- 
ractériser le  véritable  esprit  fondamental  de  la 
politique  positive.  Cette  concentration  intellec- 
tuelle devient  d'autant  plus  convenable  que,  dans 
ce  sujet,  comme  dans  tous  les  autres,  et  plus  clai- 
rement même  aujourd'hui  qu'envers  aucun  autre , 
vu  l'actualité  plus  frappante  d'une  semblable  ré- 
génération, un  tel  attribut  est  éminemment  propre 
à  distinguer,  d'une  manièi^  aussi  profonde  que 
directe,  la  nouvelle  philosophie  sociale  d'avec  l'an- 
cienne. En  effet,  des  événemens  régis  par  des  vo- 
lontés surnaturelles  peuvent  bien  laisser  supposer 
des  révélations ,  mais  ils  ne  sauraient  évidemment 
comporter  aucune  prévision  scientifique,  dont  la 
seule  pensée  constituerai  t  un  vraisacrilége  :  il  en  est 
essentiellement  de  même  quand  leur  direction  ap- 
partient à  des  entités  métaphysiques,  sauf  la  chance 
de  révélation ,  qui  serait  dès  lors  perdue,  si  une  telle 
conception  n'était,  au  fond,unesimple  modification 
générale  de  la  première.  Rien  n'est  aujourd'hui 
plus  sensible  à  l'égard  des  événemens  politiques, 
pour  lesquels  la  doctrine  théologique  et  la  doc- 

m 

Irine  métaphysique  ne  peuvent  fournir  habituelle- 
ment qu'une  aveugle  et  stérile  consécration  ani- 
tbrme  de  tous  les  faits  accomplis;  puisque  œs 
étranges  modes  d'explication  s'appliqueraieut , 
d'ordinaire,  avec  une  égale  facilité,  à  des  événe*- 
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meos  directement  contraires,  sans  que  ces  vaines 
fonmiles  puissent  jamais  conduire,  par  elles-mêmes, 
à  la  moindre  indication  de  l'avenir  social.  Si,  néan- 
moins,  on  peut  dire  que,  à  toutes  les  époques,  un 
grapd  nombre  de  faits  politiques  secondaires  ont 
été  généralement  regardés  comiâe  susceptibles  de 
prévision,  cela  véri6e  seulement  que,  comme  je 
Tai  établi,  dès  l'origine  de  ce  Traité,  la  philoso- 
phie tbéologico- métaphysique  n'a  jamais  pu  être 
nnoreusement  universelle,  et  qu'elle  a  dû  être 
toajoiirs  plus  ou  moins  tempérée,  dans  toute  ap- 
plicitîon,  par  l'inévitable  mélange  d'un  positi- 
visme faible  et  incomplet,  dont  l'accession,  bien 
que  émipemuient  subalterne ,  fut  évidemment 
ttos  cesse  indispensable  à  la  marche  réelle  de 
l'esprit  humain  et  de  la  société.    Mais,  quoi- 
qo'one  telle  vérification  soit  particulièrement  sen- 
sîUe ,  surtout  aujourd'hui ,   envers  les  phéno- 
mèsics  politiques,  elle  n'empêche  nullement  que 
leur  subordination  prolongée  à  des  conceptions 
thëologiques  ou  métaphysiques  ne  tes  rende  en- 
core  essentiellement  incompatibles  avec   toute 
idée  d'une  prévision  vraiment  scienti6que,  si  ce 
n'est  i  quelques  égards  secondaires  et  partiels, 
aà  la  sorte  de  prévision  vulgaire  dont  ils  sont  habi* 
isiellenient  le  sujet  ne  s'élève  pas  même  au-dessus 
d^iiii  empirisme  aussi  incertain  que  grossier,  qui, 
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malgré  son  utilité  provisoire ,  ne  saurait  aucune-^ 
ment  dissimuler  le  besoin  fondamental  de  régé- 
nération de  la  philosopliie  politique. 

Dans  l'état  présent  de  vague  et  confuse  irra- 
tionnalité  des  études   sociales,    Tensemble   des 
considérations    préliminaires   dont  je  viens    de 
terminer   l'indication   pourrait    aisément,    avec 
quelques  artifices  d'exposition,  passer  pour  une 
première  réalisation  générale  de  la  grande  réno- 
vation philosophique   qu'il   s'agissait  seulement 
ainsi  de  caractériser   suffisamment  :  en  un  sujet 
aussi  mal  conçu  jusqu'ici,   de  simples  énoncés 
ont  été  souvent  érigés,  à  bien  moins  de  titres,  en 
de  vraies  solutions.  Toutefois,  les  esprits  convena- 
blement préparcs  par  l'habitude  profonde  des  con- 
ceptions vraiment  scientifiques,  se  garantirontaîsé- 
meutd'uue  semblable  illusion,  en  reconnaissant 
sans  hésitation  que  les  indispensables  conditions 
successivement  détinies  depuis  le  commencement 
de  ce  chapitre  se  rapportent  uniquement,  pai 
leurnatm'e,  à  la  position  fondamentale  des  ques- 
tions eu  philosophie  politique,  et  ne  peuvent,  en 
conséquence,  aucunement  suaire,  parelle^mémiSB 
à  mettre   immédiatement  sur  la  voie  réelle  di 
l'opération  définitive.  Nous  avons  ainsi  simple- 
ment étabU  un  important  préambule  général,  qa: 
pourra  nous  guider  utilement,  dans  l'eiisemUi 
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de  ce  volame,  pour  formuler  nettement  le  but 
scientifiqae  qu'il  s'agit  d'atteindre,  et  même  pour 
en  apprécier  exactement  le  véritable  accomplis* 
sèment   graduel.    Il  faut  maintenant  procéder, 
d'une  manière  directe,  à  une  première  exposition 
sommaire  de  l'esprit  général  de  la  pby  sique  sociale , 
dont  les  conditions  essentielles  son tdésormais  sufli- 
sammenf  caractérisées.  Cet  esprit  devra  d'ailleurs 
être  sartout  connu  et  apprécié  ultérieurement,  d'a- 
prèsl'application  spontanée  qui  s'en  fera  continuel- 
lement dans  le  cours  entier  des  leçons  suivantes. 

Tout  le  principe  philosophique  d'un  tel  esprit 
lerédoisant  nécessairement,  d'après  les  explica- 
tions précédentes,  à  concevoir  toujours  les  phé- 
nomènes sociaux  comme  inévitablement  assujétis 
a  de  véritables  lois  naturelles,  comportant  r^u- 
Udnment  une  prévision  rationnelle,  il  s'agit 
donc  de  fixer  ici ,  en  général ,  quels  doivent  être 
le  sujet  précis  et  le  caractère  propre  de  ces  lois , 
dont  la  suite  de  ce  volume  contiendra  l'exposition 
efeclive,  autaut  que  le  permet  l'état  naissant  de 
li  science  que  je  m'efforce  de  créer.  Or ,  k  cette 
liO|il  faut,  avant  tout,  étendre  convenablement, 
à  l'ensemble  des  phénomènes  sociaux ,  une  dis- 
linction  .scientifique  vraiment  fondamentale , 
que  j'ai  établie  el  employée,  dans  toutes  les 
parties  de  ce  Traité,  et  principalement  en  philoso- 
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phie  biologique,  cximme  radicalement  applicable, 
par  »a  nature,  à  des  phénomènes  quelconques,  et 
surtout  à  tous  ceux  que  peuvent  présenter  des 
corps  vivans,  en  considérant  séparément,  mais 
tou)oui*s  en  vue  d'une  exacte  coordination  systé- 
matique ,  l'élat  statique  et  l'état  djnamiqut  de 
chaque  sujet  d'études  positives.  Dans  la  simple . 
biologie ,  c*est-à-dire  pour  l'étude  générale  de  la 
seule  vie  individuelle,  cette  indispensable  dé- 
composition donne  lieu ,  d'après  les  explications 
contenues  au  volume  précédent ,  à  distinguer  ra"* 
tionuellenient  entre  le  point  de  vue  purement 
analomique,  relatif  aux  idées  d'organisation,  et 
le  point  de  vue  physiologique  proprement  dit, 
directement  propre  aux  idées  de  vie  :  œa  deux 
aspects,  spontanément  séparés,  presque  en  tout 
temps,  se  trouvant  dès-lors  exactement  appréciés 
par  une  irrévocable  analyse  philosophique,  qui 
en  épure  et  en  perfectionne  la  comparaison  né- 
cessaire. En  sociologie,  la  décomposition  doit 
s'opérer  d'une  manière  ^parfaitement  analogue, 
et  non  moins  prononcée,  en  distinguant  radica- 
lement, a  l'égard  de  chaque  sujet  politique ,  entre 
l'étude  fondamentale  des  conditions  d'existence 
de  la  société,  et  celle  des  lois  de  son  mouvement 
continu.  Cette  différence  me  semble,  dès  k  pré- 
s«:iit,  assez  caractérisée  pour  me  permettre  de 
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prévoir  que,  dans  la  suite,  son  développement 
spontané  pourra  .c|pnner  lieu  à  décomposer  habi- 
tuellement la  physique  sociale  en  deux  sciences 
principales,  sous  les  noms,  par  exemple,  de  sta- 
tique sociale  et  dynamique  sociale,  aussi  essen- 
tiellement distinctes  l'une  de  Tautre  que  le  sont 
aujourd'hui  Tanatomie  et  la  physiologie  indivi-  - 
duellef.  Mais  il  serait  certainement  prématuré 
d'attacher  maintenant  aucune  grave  importance 
a  celte  distribution  méthodique,  à  l'époque  même 
de  la  première  institution  de  la  science.  On  peut 
d'ttlleura   craindre  que,    sous  ce   rapport,  une 
telle  division  tranchée  de  la  science  sociale  n'y 
inlroduisit  aujourd'hui  cet  inconvénient  capital, 
liop  conforme  à  la  tendance  dispersive  des  esprits 
actaels,  de  faire  vicieusement  négliger  l'indispen- 
nble  combinaison  permanente  de  ces  deux  points 
de  vue  généraux,  comme  je  l'ai  expliqué,  dans  le 
volume  précédent,   pour  la  biologie,  où  nous 
«vous  reconnu  que  la  division  vulgaire  entre  l'a- 
oatomie  et  la  physiologie  tend  désormais  à  s'ef* 
fiofer  entièrement.  En  tout  cas,  une  scission  quel* 
coaque  du  travail  sociologique  serait  évidemment 
inopportune,  et  même  irrationnelle,   tant  que 
J'eaaemble   n'en    aura    pas  été  convenablement 
«OQçu.  Mais  cette  importante  considération  ne 
«nrait  affecter ,  en  aucune  manière ,  ni  la  justesse 
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iiUrinsèque,  ni  l'iminédiate  nécessité  de  noire 
distinction  fondamentale  enUœ  l'étucle  statique 
et  l'étude  dynamique  des  phénomènes  sociaux  , 
pourvu  que,  au  lieu  d'y  voir  la  source  d'une  di- 
vision vicieuse  ou  pédantesque  en  deux  sciences 
séparées,  on  ra]>plique'seuiement aujourd'hui  à IV 
nalyse  continue  de  cliaque  théorie  sociale ,  toujours 
utilement  susceptible  de  ce  double  aspect  positif. 

Pour  mieux    caractériser  celte  indispensable 
décomposition  élémentaire  ^  et  afin  d'en  indiquer, 
dès  ce  moment,  la  portée  pratique,  je  crois  essen- 
tiel, avant  de  passer  outre,  de  noter  ici  qu'un  tel 
dualisme  scientifique  correspond ,  avec  une  par- 
faite exactitude,  dans  le  sens  politique  propre- 
ment dit,  à  la  double  notion  de  l'ordre  el  du 
progrès,  qu'on  peut  désormais  regarder  comme 
spontanément  introduite  dans  le  domaine  géné- 
ral de  la  raison  pubUque.  Car ,  il  est  évident  que 
l'étude  statique  de  l'organisme  social  doit  coïnci- 
der, au  fond,  avec  la  théorie  positive  de  l'ordre, 
(|ui  ne  peut,  en  eflet,  consister  essentiellement 
qu'en  une  juste  harmonie  permanente  entre  les 
diverses  conditions  d'existence  des  sociétés'  hu- 
maines :  on  voit,  de  même,  encore  plus  sensible- 
ment, que  fétude  dynamique  de  la  vie  collec- 
tive de  riiumanitc  constitue  nécessairement  la 
théorie  positive  du  progrès  social,  qui,  en  écar- 
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tant  toate  vaine  pensée  de  perfectibilité  absolue 
et  illimitée,  doit  naturellement  se  réduire  k  la 
simple  notion  de  ce  déyeloppement  fondamental. 
En  donnant,  à  la  fois,  plus  d'intérêt  et  de  clarté 
à  ]â  ooDoeption  spéculative ,  plus  de  noblesse  et 
de  ceniistance   à  la  considération  pratique,  ce 
double  rapprochement,  dont  l'heureuse  sponta- 
néité ne  saurait  être  contestée ,  me  semble  émi- 
nonment  propre  à  manifester,  d'une  manière  irré- 
coMbley  dis  l'origine  de  la  nouvelle  philosophie 
pQblil|ae,  la  correspondance  générale  et  continue 
entre  la  science  et  l'application.  Les  véritables 
hoaunes  d'état  pourront  ainsi  équitablement  ap- 
piéiâer  s'il  s'agit  ici  d'un  vain  exercice  intellec- 
tad,  ou  de  principes  philosophiques  réellement 
ainepûbles  de  pénétrer  6nalement  avec  efficacité 
àm  la  vie  politique  actuelle.  Ils  commenceront, 
fttpère,  a  sentir  dès-lors  le  fidèle  accompUsse- 
ment  naissant  de  la  promesse  que  j'ai  faite,  au 
dAat  de  ce  volume,  de  constituer  une  science 
ttfiiale  directement  destinée  à  satisfaire  convcna* 
Uementau  double  besoin  intellectuel  des  sociétés 
*  wd^mev,  en  étabhssant  spontanément,  sur  d'i* 
oAmlables   fondemens    rationnels,   la  double 
ootîoà  élémentaire  de  l'ordre  et  du  progrès  ,  qui, 
fwlà,  se  trouve  désormais  profondément  ratta- 
diée  a  l'ensemble  continu  des  conceptions  socio- 
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logiques,  et  même,  par  une  suite  néceasaire,  a 
système  entier  des  théories  positives.  Le   suji 
permanent  de  la  science  pourra  être  ainsi  cons 
dëré,  en  philosophie  politique,  comme  radicak 
ment  conforme  à  l'ohjet  fondamental  de  l'art  :  h 
mêmes  relations  y  étant   envisagées  sous    deu 
points  de  vue  distincts  mais  pleinement  équivi 
lens,  avec  les  seules   différences  naturelles   d 
l'abstrait  au  concret,  et  de  la  spéculation  à  l'ac 
tion.  Une  science  qui,  au  fond,  aura  constan 
ment  en  vue,   d'après   ces  explications,  Yéiui 
positive  des  lois  réelles  de  l'ordre  et  du  progrà 
ne  saurait  être  taxée  d'une  présomptueuse  témil 
rite   spéculative,  par  les  hommes  d'action  dou 
de  quelque  portée  inlellectuellc,  lorsqu'elle  pr 
tendra  pouvoir  seule  fournir  les  véritables  ba 
rationnelles  de  Tensemble  des  moyens  praliq 
applicables  à  la  satisfaction  effective  de  ce  (f 
ble  besoin  social  :  cette  correspondance  néces 
(inira,  sans  doute,  par  être  jugée  essentielle 
analogue  à  l'harmonie  générale,  désormais  u 
mement  admise  en  principe  quoique  fort  îmf 
tement  développée  encore,  entre  la  scîenc 
logique  et  le  système  des  arts  qui  s'y  rapp 
surtout  Fart  médical.  Enfin ,  il  serait,  je  cr 
perflu  de  faire  expressément  remarquer  ici, 
de  sa  haute  évidence,  la  propriété  sponta 
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prësente  directement  cette  première  conception 
philosophique  de  la  sociologie  positive,  de  lier 
dësorœais ,  d'une  manière  indissoluble ,  comme  je 
l'ai  annoncé  au  début  de  ce  volume,  les  deux 
idées  également  fondamentales  de  l'ordre  et  du 
progrès,  dont  nous  avons  reconnu,  dans  la  qua* 
rante-^ième  leçon,  que  la  déplorable  opposition 
radicale  constitue,  en  réalité,  le  principal  symp-- 
tAme  caractéristique  de  la  profonde  perturbation 
des iociétés  modernes.  On  ne  saurait  douter  que, 
dès-kM,    ces  deux  notions  élémentaires,   après 
avoir   été   isolément  consolidées,    n'acquièrent 
mûf  par  leur  intime  fusion  rationnelle,  une 
consistance    intellectuelle    iuébranlable;     puis-- 
<{u'elles  pourront ,  par  là ,  devenir  aussi  nécessai- 
rement inséparables  que  le  sont  aujourd'hui,  en 
piûlosopbie  biologique ,  les  idées  de  l'organisation 
et  de  la  vie,  dont  le  dualisme  scientifique  pro« 
cède  exactement  du  même  principe  de  philoso- 
phie positive.  Lies  diverses  propriétés  essentielles 
<1U8  je  viens  d'indiquer  se  développeront  naturel* 
lementdans  la  suite,  à  mesure  que  la  philosophie 
postive  manifestera  graduellement,  par  l'étude 
nitioiinelle  des  phénomènes  sociaux,  son  esprit 
^usà  profondément  organisateur  que  hautement 
progressif,  au  lieu  de  l'influence  perturbatiîce  ou 
<^urageante  que  de  vains  préjugés  lui  supposent 
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encore  trop  souvent.  Mais  il  mVi  paru  nécessaire 
de  signaler  ici  sommairemeut  le  premier  germe 
scientifique  de  ces  importans  attributs. 

D'après  cette  conception  fondamentale,  en  dé- 
finissan  t  d'abord ,  suivan  t  l'ordre  méthodique,  l'en- 
semble des  lois  purement  statiques  de  l'oi^anisme 
social,  le  vrai  principe  philosophique  qui  leur 
est  propre  me  semble  directement  consister  dani 
la  notion  générale  de  cet  inévitable  contensui 
universel  qui  caractérise  les  phénomènes  quel* 
conques  des  corps  vivans,  et  que  la  vieaocîak 
manifeste  nécessairement  au  plus  haut  degré. 
Ainsi  conçue,  cette  sorte  d'anatomie  sociale, qui 
constitue  la  sociologie  statique,  doit  avoir  pour 
objet  permanent  l'étude  positive,  à  la  fois  expéri- 
mentale et  rationnelle,  des  actions  et  réactions 
mutuelles  qu'exercent  continuellementles  unes  sur 
les  autres  toutes  les  diverses  parties  quelconques» 
du  système  social,  en  faisant  scientiGquement, 
autant  que  possible,  abstraction  provisoire  du 
mouvement  fondamental  qui  les  modifie  toujours 
graduellement.  Sous  ce  premier  point  de  vue,  les 
prévisions  sociologique,  fondées  sur  l'exacte  con- 
naissance générale  de  ces  relations  nécessaires, 
seront  proprement  destinées  à  conclure  les  une^ 
des  auti^s ,  en  conformité  ultérieure  avec  l'obser — 
vation  directe,  les  diverses  indications  statique^ 
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relatives  à  chaque  mode  (Inexistence  sociale,  d'une 
manière  essentiellement  analogue  à  ce  qui  se 
passe  habituellement  aujourd%ni  en  anatomie  in- 
dividuelle. Cet  aspect  préliminaire  de  la  science 
politique  suppose   donc  évidemment,  de  toute 
nécesâté ,  que ,  contrairement  aux  habitudes  phi- 
losophiques actuelles ,  chacun  des  nombreux  élé- 
mens  sociaux,  cessant  d'être  envisagéd'une  manière 
absolue  et  indépendante ,  soit  toujours  exclusive- 
mentconçu  comme  relatif  à  tous  les  autres,  avec  les- 
qudvttne  solidarité  fondamentale  doit  sans  cesse 
le  combiner  intimement.  Il  serait,  à  mon  gré, 
soperflu  de  faire   expressément  ressortir  ici  la 
kautfrutilité  continue  d'une  telle  doctrine  socio- 
^tfae  :  car,  elle  doit  d'abord  servir,  évidem< 
meot,  de  base  indispensable  à  l'étude  définitive 
da  mouvement  social ,  dont  la  conception  ration*- 
nelle  suppose  préalablement  la  pensée  continue 
de^  conservation  indispensable  de  l'organisme 
correspondant;  mais,  en  outre,  elle  peut  être, 
par  elle-même,  immédiatement  employée  à  sup- 
pléer souvent,  du  moins  provisoirement,  à  l'ob- 
s«Vation  directe,  qui,  en  beaucoup  de  cas,  ne 
^arak  avoir  lieu  constamment  pour  certains  élé- 
^Qeos  sociaux ,  dont  l'état  réel  pourra  néanmoins 
*  trouver  ainsi  suffisamment  apprécié,    d'après 
Ws  relations  scientifiques  avec  d'autres  déjà 
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connus.  L'histoire  des  sciences  petit  surtout  donr 
ner,  dès  ce  moment,  quelque  idée  de  l'impor- 
tance habituelle  dHm  tel  secours,  en  rappelant, 
par  exemple,  comment  les  vulgaires  aberrations 
des  ërudits  sur  les  prétendues  coonaissanoéai  en 
astronomie  supérieure  attribuées  aux  anciens  Égyp- 
tiens ont   été  irrévocablement  dissipées 'j  àvaitt 
même  qu'une  plus  saine  érudition  en  eût  fiiit  jus- 
tice y  par  la  seule  considération  rationnelle  d'une 
relation  indispensable  dePétat  général  delà  science 
astronomique  avec  celui  de  la  géométrie  abitraite,' 
alors  évidemment  dans  l'enfance;  il  seraitl^^pôséde 
citei'  une  foule  de  cas  analogues,  dont  le  carac- 
tère philosophique  serait  irrécusable.   On  doit 
d'ailleurs  noter,  à  ce  sujet  p  pour  ne  rien  exagé- 
rer ,  que  ces  relations  nécessaires  entre  les  divers 
aspects  sociaux  ne  sauraient  être,  par  leur  nature, 
tellement  simples  et  précises  que  les  résultats  ob- 
servés n'aient  pu  jamais  provenir  que  d'un  mode 
unique  de  coordination  mutuelle.  Une  telle  dis- 
position d'esprit ,  déjà  évidemment  trop  étroite  en 
biologie,seraitsurtoutessentiellementcontraireàla 

natureencorc  plus  complexe  des  spécula  tiens socio* 
logiques.  Mais  il  est  clair  que  l'exacte  apprëdation 
générale  de  ces  limites  de  variation ,  normales  et 
même  anormales,  constitue  nécessairement  alors^ 
au  moins  autai^t  qu'en  anatomie  individuelle ,  ^^ 


A 


i 


t 


PHYSIQUE   SOCIALE.  3S7 

îadiftjiénâiible  cooiplément  de  chaque  Uiéorie  de 
sociologie  statique ,  sans  lequel  l'exploration  indi* 
rectedontils'agitpourraitsouvent  devenir  erronée. 
S'écmant  point  ici  un  traité  spécial  de  philo- 
sophie politique^  je  n'y  dois  point  méthodique- 
ment établir  la  démonstration  directe  d'une  telle' 
solidarité  fondamentale  entre  tous  les  aspects  pos- 
àbhê  de  l'organisme  social ,  sur  laquelle  d'ailleurs 
iln'eusteguèremaintenant',^umoinsen  principe , 
4a  divergences  capitales  parmi  les  bons  esprits.  De 
quelque  élément  social  que  l'on  veuille  partir,  cha- 
con  pourra  aisément  reconnaître,  par  un  utile 
oercioe  scientifique ,  qu'il  touche  réellement  tou- 
jours,  d'une  manière  plus  ou  moins  immédiate,  à 
l'ensemble  de  tous  les  autres ,  même  de  ceux  qui 
en  paraissent  d'abord  le  plus  indépendaus.  La 
conadération  dynamique  du  développement  in-r 
tégral  et  continu  de  l'humanité  civilisée  permet, 
sani  doute ,  d'opérer  avec  plus  d'efficacité  cette 
intéressante  vérification  du  consensus  social ,  en 
montrant  avec  évidence  la  réaction  universelle, 
ictuelle  ou  prochaine,  de  chaque  modification  spé- 
ciale. Mais  celte  indication  pourra  constamment 
^  précédée ,  ou  du  moins  suivie ,  par  une  coufir  - 
dation   purement  statique;  car,  eu  politique, 
comme  en  mécanique,  la  communication  des  mou- 
Vttoens  prouve  spontanément  l'existence  des  hai- 
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soos  nécessaires.  Sans  descendre,  par  exemple , 
jusqn'à  la  solidarité  trop  intime  des  diverses  bran- 
ches de  chaque  science  ou  de  chaque  art,  n'est-il 
pas  évident  que  les  dîiTérentes  sciences  sont  entre 
elles,  ou  presquetous  les  arts  entre  eux  ydans  ane 
telle  connexité  sociale, que  l'état  bien  connu  d'une 
seule  partie  quelconque ,  suflisamment  caractéri- 
sée, permet  de  prévoir,  à  un  certain  degré,  avec 
une  vraie  sécurité  philosophique,  Tétat  général 
correspondant  de  chacune  des  autres,  d'après 
les  lois  d'harmonie  convenables?  Par  une  consi- 
dération plus  éten<Iue,  on  conçoit  également  l^di^ 
pensable  relation  continue  qui  lie  aussi  le  sys- 
tème des  sciences  à  celui  des  arts,  pourvu  qu'on 
ait  toujours  soin  de  supposer ,  comme  l'exige  clai- 
rement la  nature  du  sujet,  une  solidarité  moins 
intense  à  mesure  qu'elle  devient  plus  indirecte. 
Il  en  est  évidemment  de  même  quand,  au  Kea 
d'envisager  l'ensemble  des  phénomènes  socianx 
au  sein  d'une  nation  unique,  on  l'examine si- 
niultanément  chez  diverses  nations  contempo- 
raines, dont  la  continuelle  influence  réciproque 
ne  saurait  être  contestée,  surtout  dans  les  temps 
modernes,  quoique  ic  consensus  doive  être  ici, 
crordinaire,  moins  prononcé,  h  tous  égards ,  et  dé- 
f Toitre  d'ailleurs  graduellement  avec  l'affinité  des 
cas  et  la  multiplicité  des  contacts,   au  point  de 
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s'e&cer  quelquefois  presque  ealièremeut,  comme, 
par  exemple ,  entre  l'Europe  occidentale  et  l'Asie 
orientale,  dont  les  divers  états  généraus  de  société 
paraissent  jusqu'ici  à  peu  près  indépendans. 

Sans  insister  davantage  sur  des  notions  élé- 
mcataires  aussi  peu  contestables  f  je  dois  ici  me 
borner,  àce  sujet,  à  caractériser  sommairement  le 
setà  cas  essentiel  où  la  solidarité  fondamentale 
mt^encore ,  sinon  directement  niée  en  principe , 
du  moins  profondément  méconnue ,  et  même  ra- 
dicalement négligée ,  en  réalité.  Ce  cas  est ,  miil- 
henreusement,  le  plus  important  de  tous,  puisqu'il 
concerne  directement  l'organisation  sociale  pro- 
prement dite ,  dont  la  théorie  continue  jusqu'à 
présent  à  être  essentiellement  conçue,  d'une  ma- 
laère  absolue  et  isolée,  comme  indépendante  de 
l'analyse  générale  de  la  civilisation  correspon- 
dante, dont  elle  ne  peut  cependant  que  constituer 
l'on  des  principaux  élémens.   Un   tel  vice  ap- 
partient presque  paiement  aujourd'hui  aux  écoles 
politiques  les  plus  opposées , soit  théologtquea,  soit 
inétaphysiques,  qui  toutes  s'accordent  ordinaire- 
Qittt  à  disserter  abstraitement  sur  le  régime  po« 
l^tique ,  sans  penser  à  l'état  co-relatif  de  civilisa- 
(>^,  et  aboutissent  même  le  plus  souvent,  dans 
leurs  vaines  utopies  immuables,  à  faire  coïncider 
leur  type  politique  le  plus  parfait  avec  l'cniàncc 
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plus  OU  moins  prononcée  da  développement  hu  - 
main .  Pour  mieux  apprécier ,  d'un  seul  aspect  ^  dans 
toute  sa  portée,  l'ensemble  de  cetteaberration'hafai- 
tuelle,  il  faut,  ce  me  semble,  en  poursuivant  le  cours 
rigoureux  d'une  exacte  analyse  historique,  remon- 
ter jusqu'à  SB  véritable  source  philosophique, 
qui  consiste  essentiellement,  à  mes  yeux ,  dans  ce 
fÎBimeux  dogme  théologique  où  l'on  rattache  le  déve-^ 
loppement  général  de  la  civilisation  humaine  à 
une  prétendue  dégradation  originelle  de  l'homme. 
Ce  dogme  Ibndamental,  que  toutes  les  religioBS 
reproduisent,  sous  une  forme  quelconque,  et 
dont  la  prépondérance  intellectuelle  devait  tou- 
jours être  secondée  spontanément  par  le  penchant 
ordinaire  de  notre  nature  à  l'involontaire  admi- 
ration du  passé,  conduit,  en  effet ,  d'une  manière 
directe  et  nécessaire,  à  faire  constamment  .ooih- 
cider  la  détérioration  continue  de  la  société  hu- 
maine avec  l'extension  croissantede  sa  civilisation. 
Quand  la  philosophie  théologique  est  graduelle- 
ment passée  à  l'état  métaphysique,  ce  dogme 
primitif  a  de  plus  en  plus  tendu  à  se  transformer 
finalement,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  eu  cette 
célèbre  hypothèse ,  radicalement  équivalente,  qui 
sert  encore  de  princi|)ale  base  systématique  à  la 
politique  métaphysique ,  (l'un  chimérique  état  de 
nature,  supérieur  à  l'état  social,  et  dont  le  dé- 
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veloppement  de  la  civilisation  nous  éloigne  tou- 
jours davantage.  On  ne  saurait  ainsi  méconnaître 
l'extrême  gravité  philosophique,  et  par  suite 
même  politique^  d'une  aberration  aussi  profonde- 
meqt  enracinée  dans  l'intime  constitution  scien- 
tifique dès  diverses  doctrines  existantes,  et  qui^ 
sans  être  désormais  directement  formulée  et  son- 
Cenne  en  principe  général,  continue  cependant  à 
doittoer  essentiellement  l'ensemble  des  spécula- 
tion$jHx;iales ,  souvent  d'ailleurs  à  l'insu  de  la  plu- 
part  dé  ceux  qui  s'y  livrent. 

II  serait  néanmoins  impossible  que  cette  irra- 
tionnalitë  capitale  résistât  long-lemps  aujourd'hui 
à  une  saine  discussion  philosophique^  car  elle  est 
en  contradiction  évidente  avec  beaucoup  de  no- 
tions de  philosophie  politique,  qui,  sans  avoir  pu 
encore  acquérir  une  vraie  consistance  scientifique, 
obtiennent  graduellement  un  certain  ascendant 
intellectuel ,  soit  en  vertu  des  éclaircissemens  spon- 
tanés qui  ressortent  du  cours  naturel  des  événe- 
mens,.soitii  cause  du  propre  développement  actuel 
de  la  raison  publique.  C'est  ainsi  que  tous  les  publi- 
cistes  éclairés  reconnaissent  maintenant  une  cer- 
Ube  solidarité  partielle  entre  les  diverses  institu- 
tions politiques  proprement  dites ,  d'après  laquelle 
<IQelques-unes  s'excluent  mutuellement,  tandis 
qne  d'autres  s'appnienif  et  même  s'appellent  réci- 


33  a  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

proquement  :  ce  devait  être  là,  snns  doute,  le 
premier  pas  direct  vers  la  notion  rationnelle  du 
consensus  fondamental  du  système  spécial  de  ces 
institutions  avec  le  système  total  de  la  civilisation 
humaine;  puisque,  dès  lors,  la  seule  vérification 
de  cette  co- relation,  sous  quelques  rapports  détei^ 
mines ,  sufiit  aussitôt  pour  en  autoriser  l'extension 
spontanée,  quoique  indirecte,  à  tous  les  sujets 
dontFharmonie  avecccux-lsi  est  déjà  reconnue,  ce 
(]ui  doit  heureusement  tendre  aujourd'hui  à  mul- 
tiplier, aussi  bien  qu'à  simplifier,  les  moyens  gêné* 
raux  de  démonstration  en  philosophie  politique.  Je 
dois  même  signaler  ici ,  comme  indiquant  une  dis* 
position  intellectuelle  encore  plus  rapprochée  du 
véritable  esprit  delà  statique  sociale,  cette  recon- 
naissance, maintenant  admise  par  les  penseurs  les 
plus  avancés,  surtout  en  France  et  en  Allemagne, 
d'une  constante  solidarité  nécessaire  entre  le  pou- 
voir politique  et  le  pouvoir  civil  :  ce  qui  signifie,  en 
langage  positif,  ((ue  les  forces  sociales  prépondé- 
rantes finissent  inévitablement  par  devenir  aussi 
dirif^eantcs ,  ainsi  que  je  l'énonçais ,  en  i8a3 ,  dans 
mon  Sjstème  de  politique  positis^e.  Mais ,  quelle 
que  soit  l'évidente  utilité  actuelle  de  ces  intéres- 
sants a|)erçus  partiels,  à  titre  d'éducation  sodo- 
lo{j;ique  préliminaire  de  la  raison  publique^  ce 
>cniil  iu'4ininoins  profcmdéineiit  méconnaître  les 
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difficiles  et  impérieuses  obligations  de  la  méthode 
vraiment  scientifique  que  de  se  croire  aucunement 
dispensé,  par  ces  heureux  tatonnemens,  de  la 
copeeption  directe  et  rationnelle  du  consensus 
général  de  Torganisme  social,  laquelle  se  trouve 
ainû  seulement  préparée,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne sa  vulgarisation  finale.  Un  exemple  pleine- 
ment décisif  doit ,  ce  me  semble,  faire  aisément 
comprendre  que  ces  vagues  indications  isolées, 
platôt  littéraires  que  scientifiques,  ne  sauraient 
jamais,  malgré  leur  importance  provisoire ,  sup* 
pléer  à  l'accomplissement  réel  de  cette  sévère 
preicription  philosophique  :  car,  depuis  Aristote , 
et  même  avant  lui,  la  plupart  des  philosophes  ont 
constamment  reproduit  le  célèbre  aphorisme  de 
la  subordination  nécessaire  des  lois  aux  mœurs , 
sans  que  ce  premier  germe  de  la  saine  philosophie 
politique  les  ait  toutefois  nullement  empêchés 
d'envisager  habituellement,  pendant  vingt  siècles, 
le  système  des  institutions  comme  essentiellement 
indépendant  de  l'état  simultané  de  la  civiUsation, 
quelque  flagrante  que  dut  être ,  par  sa  nature,  une 
telle  contradiction  générale.  Suivant  le  cours  na- 
turel de  toutes  choses  humaines,  les  principes  intel- 
lectuels et  les  opinions  philosophiques,  tout  autant 
<{ue  les  mœurs  sociales  et  les  institutions  politi- 
cjues,  subsistent  nécessairement,  en  général ,  mal- 
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gré  leur  caducité  constatée  et  leurs  incfmvémens 
reconuus ,  quand  une  fois  Us  ont  pris  réellement 
possession  des  esprits,  en  donnant  lieu  seulement 
à  des  inconséquences  de  plus  en  plus  graves,  jus- 
qu'à ce  que  le  développement  fondamental  de  la 
raison  humaine  ait  pu  produire  enfin  de  nouveaux 
principes,  d'une  généralité  équivalente,  et  d'une 
rationnalîté  supérieure  :  car,  dans  l'ordre  intellec- 
tuel, non  moins  que  dans  l'ordre  matériel^  lliomme 
éprouve,  par-dessus  tout,  l'indispensable  besoin 
d'une  suprême  direction  quelconque ,  susceptible 
de  soutenir  son  activité  continue  eu  ralliant  fixe* 
ment  ses  efforts  sponlanés.  Aussi,  sans  mécon- 
naître nullement  la  valeur  passagère  des  divers 
essais  de  philosophie  politique  que  je  viens  d'in- 
diquer, je  ne  dois  point  hésiter  à  les  regarder  fran- 
chement comme  non  avenus  aujourd'hui  pouri'é- 
laboration  directe  de  l'esprit  fondamental  propre 
a  la  sociologie  statique ,  où  ils  ne  peuvent  même 
aucunement  servir  désormais  à  concevoir  ration- 
nellement la  haute  participation  nécessaire  de 
Tensembledu  régime  politique  au  consensus  uni- 
versel de  l'organisme  social. 

Dans  la  suite  entière  de  ce  volume,  1  application 
spontanée  et  continue  d'une  telle  notion  élémen- 
taire sera  plus  efficace  encore  qu'aucune  démons- 
tration méthodique,  pour  dissiper  complètement 
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tonte  incertkude  réelle  sur  cMte  îndipensable  so- 
Udliritë  entre  le  système  des  pouvoirs  et  des  in»- 
titntions  politiques  et  Fétat  général  de  la  civilisa-* 
tion  correspondante.  Mais,  malgré  cette  lumineuse 
vérification  décisive,  on  n'en  doit  pas  moins  atta  * 
cher  une  extrême  importance ,  pour  1»  constitua 
tion  définitive  de  la  science  sociale ,  à  l'explication 
rationnelle  et  directe  de  celte  grande  co-relalion, 
comme  je  dévrai  ultérieurement  l'entreprendre , 
par  «xetnple,  dans  le  Traité  spécial  de  pliilo- 
sophie  politique  que  j'ai  annoncé  en  commen- 
çant ce  volume.  Tous  les  moyens  scientifiques 
devront  être  alors  convenablement  combinés 
pour  l'établissement  final  d'une  notion  aussi 
fondamentale,  sur  laquelle  repose  principale- 
ment le  véritable  esprit  de  l'ensemble  de  la  sta- 
tique sociale,  et  qui,  par  sa  nature,  peut  surtout 
dissiper,  plus  immédiatement  qu'aucune  autre 
théorie  sociologique ,  le  funeste  caractère  absolu 
de  nos  diverses  écoles  politiques.  Or,  le  principe 
scientifique  de  cette  relation  générale  consiste  es- 
sentiellement dans  l'évidente  harmonie  spontanée 
qui  doit  toujours  tendre  à  régner  entre  l'ensemble 
et  les  parties  du  système  social,  dont  les  élémens 
ne  sauraient  éviter  d'ctre  finalement  combinés 
entre  eux  d'une  manière  pleinement  conforme  à 
leur  pro[)re  nature.  Il  est  clair,  en  effet ,  que  non 
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seulement  les  institations  politiques  proprement 
dites  et  les  mœurs  sociales  d'une  part ,  les  maAirs 
et  les  idées  de  Fautre ,  doivent  être  sans  cesse  ré- 
ciproquement solidaires  ;  mais ,  en  outre,  que  tout 
cet  ensemble  se  rattache  constamment,  par  sa 
nature, à  l'ëtat  correspondant  du  développement 
intégral  de  l'humanité ,  considérée  dans  tou8  ses 
divers  modes  quelconques  d'activité,  intellectuelle, 
morale,  et  physique ,  dont  aucun  système  poli- 
tique, soit  temporel,  soit  spirituel,  ne  saurait  ja- 
mais avoir,  en  général ,  d'autre  objet  réel  que  de 
régulariser  convenablement  l'essor  spontané,  afin 
de  le  mieux  diriger  vers  un  plus  parfait  accom- 
plissement de  son  but  naturel  préalablement  dé- 
terminé. Même  aux  époques  révolutionnaires  pro- 
prement dites,  quoique  toujours  caractérisées  par 
une  insuffisante  réalisation  de  cette  harmonie  fon- 
damentale, elle  continue  néanmoins  si  être  encore 
essentiellement  appréciable,  car  elle  ne  pourrait 
totalement  cesser  que  par  l'entière  dissolution  de 
l'organisme  social,  dont  elle  constitue  le  principal 
attribut.  En  ces  temps  exceptionnels,  et  sauf  les 
seules  anomalies  fortuites,  qui  ne  sauraient  laisser 
de  traces  profondes ,  on  peut  persister  à  regarder 
aussi  le  régime  politique  comme  étant ,  à  la  Ion- 
<;ue,  de  toute  nécessité,  rcidicalement  conformée 
l'état  correspondant  de  la  civilisation ,  puisque  les 
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lacnines  ou  les  perturbations  qui  se  manifestent 
alors  dans  Fun  proviennent  surtout  ^  en  réalité  ^ 
de  dérangemens  cquivalens  dans  l'autre.  L'im^ 
mense  révolution  sociale  au  milieu  de  laquelle 
nous  vivons  ne  &it  elle-même  que  confirmer,  d'une 
manière  pleinement  décisive ,  cette  inévitable  loi 
sociologique,  d'après  les  explications  préliminaires 
de  la  quarante-sixième  leçon ,  dont  l'ensemble  a 
nettemoit  démontré,  contrairement  à  l'opinion 
commune,  que  le  déplorable  état  actuel  du  ré- 
gime politique  résulte  principalement  de  notre  si** 
tuation  intellectuelle  et  ensuite  morale ,  à  laquelle 
doit  d'abord  s'adresser  toute  solution  vraiment  ra- 
tionnelle, sabs  que  les  orageux  essais,  tentés  ou  à 
tenter,  pour  la  régénération  directe  du  système 
politique,  soient  réellement  susceptibles  d'aucune 
efficacité  fondamentale. 

A  la  vérité,  la  théorie  vulgaire  attribue,  en 
général,  au  législateur,  la  faculté  permanente  de 
rompre  inopinément  l'harmonie  nécessaire  que 
nous  considérons ,  à  la  seule  conditioa  d'être  préa- 
lablement armé  d'une  autorité  suflisante  ;  ce  qui 
sansdoute,  équivaut  essentiellement  à  une  entière 
négation  de  cette  solidarité  conlinuc.  Mais  il  est 
aiséde  reconnaître  qu'une  telle  opinion,  fondée,  en 
apparence ,  sur  de  grands  exemples ,  constitue  di- 
rectement un  véritable  cercle  vicieux ,  résultant 
TOME  IV.  na 
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d'une  pure  illusion  sur  les  sources  générales  du 
pouvoir  politique,  où  l'on  prend  le  symptôme 
pour  le  principe.  Sans  établir  scientifiquement  ici 
la  théorie  positive  de  l'autorité,  il  est  évident  que, 
d'après  la  nature  même  de  l'état  social,  tout  pou- 
voir quelconque  y  est  nécessairement  constitué 
|iar  un  assentiment  correspondant ,  spontané  ou 
réfléchi,  ezplidtc  ou  implicite,  des  diverses  vo- 
lontés individuelles,  déterminées,  suivant  cer^ 
taines  convictions  préalables,  à  concourir  à  une 
action  commune ,  dont  ce  pouvoir  est  d'abord  l'or- 
gane et  devient  ensuite  le  régulateur.  Ainsi ,  l'au- 
torité dérive  réellement  du  concours,  et  nou  le 
concours  de  l'autorité ,  sauf  la  i*éaction  inévitable; 
en  sorte  qu'aucun  grand  pouvoir  ne  saurait  ré- 
sulter que  de  dispositions  fortement  prépondé- 
rantes au  sein  de  la  société  où  il  s'établit  ;  et  quand 
rien  n'y  prédomine  hautement,  les  pouvoirs  quel- 
conques y  sont,  par  suite,  nécessairement  faibles 
et  languissans  ;  la  correspondance  étant  d'ailleurs, 
dans  tous  les  cas,  d'autant  plus  irrésistible  qu'il 
s'agit  d'une  société  plus  étendue.  La  théorie,  ordi- 
naire, en  intervertissant  radicalement  cette  rela- 
tion générale,  place  évidemment  notre  intelligence 
daus  cette  étrange  situation ,  symptôme  habituel 
des  conceptions  métaphysiques,  de  ne  pouvoir 
*  nullement  comprendre  quelles  seraient  les  souitses 
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eflectives  de  ces  puissances  politiques  auxquelles 
on  attribue  ainsi  une  mystérieuse  influence  so- 
ciale,  à  moins  de  leur  supposer  directement  une 
origine  franchement  surnaturelle,  comme  le  fait, 
sans  tant  d'inconséquence,  la  politique  théologi- 
que.Vun  autre  côté,  aucun  esprit  juste  ne  saurait 
certes  méconnaître  la  haute  influence  que ,  par 
iflie  réaction  nécessaire,  l'ensemble  du  régime 
politiqoe  exerce,  avec  tant  d'évidence,  sur  le  sys- 
tème général  de  la  civilisation ,  et  que  caractérise 
même  si  souvent  l'action  incontestable,  heureuse 
ou  funeste,  des  institutions,  des  mesures,  ou  des 
événemens  purement  politiques,  jusque  sur  la  mar- 
che propre  des  sciences  et  des  arts,  k  tous  les  âges 
de  la  société,  et  encore  plus  dans  son  enfance. 
Blaisil  serait  entièrement  superflu  de  s'arrêter  icià 
cet  aspect  de  la  question,  puisqu'il  n'est  nullement 
ccHitesté,  tandis  que  l'erreur  commune  consiste,  au 
contraire,  à  l'exagérer  irrationnellement,  au  point 
de  placer  directement  la  réaction  secondaire  au- 
dessus  de  l'action  principale.  II  est  clair  d'ailleurs 
que,  vu  leur  inévitable  co^retation  scientifique, 
Pune  et  l'autre  concourent  à  Êiire  pareillement 
ressortir  ce  consensus  fondamental  de  l'organisme 
socâal ,  qu'il  s'agissait  ici  de  signaler  sommairement 
comme  le  principe  philosophique  de  la  sociolc^e 
statique,  et  dont  la  notion  ne  présente  plus  au* 

sa.. 
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jourd'hui  de  diflicultés  vraimenl  graves  qu'en  ce 
qui  concerne  la  correspondance  générale  entre  le 
régime  politique  et  l'état  simultané  de  la  civilisa- 
tion. Du  reste,  j'aurai  naturellement  plusieurs  oc- 
casions importantes  de  revenir  directement  sur  ce 
dernier  sujet  envisagé  sous  de  nouveaux  aspects 
rationnels ,  et  indépendamment  encore  de  l'ana- 
lyse historique ,  soit  en  considérant  plus  loin  les 
limites  nécessaires  de  l'action  politique  propre* 
ment  dite ,  soit  surtout  dans  la  cinquantième  le- 
çon ,  spécialement  consacrée  a  l'apprécîaticm  pré* 
liminaire  de  la  statique  sociale. 

Sans  attendre  ces  diverses  explications ,  il  était 
évidemment  indispensable  d'indiquer,  dès  ce 
moment,  au  lecteur,  le  point  de  vue  essentielle- 
ment relatif  sous  lequel  le  système  politique  pro- 
prement dit  sera  toujours  considéré  dans  cette 
première  ébauche  de  la  véritable  science  locâale. 
Un  tel  point  de  vue,  substitué  a  la  tendance  ab- 
solue des  tliéories  ordinaires,  constitue  certaine- 
ment le  principal  caractère  scientifique  de  la  po- 
sitivité  en  philosophie  politique,  conune  je  l'ai 
montré  au  début  de  ce  chapitre ,  et  comme  on  le 
sentira,  j'espère,  d'autant  mieux  qu'on  appro* 
fondira  davantage  ce  sujet  vraiment  capital,  où 
réside,  à  mou  avis,  le  nœud  élémentaire  d'une 
telle  difficulté  philosophique.  Nous  n'aurons  donc 
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jamais  à  concevoir  le  régimo  politique  que  d'après 
sa  rektion  continue,  tantôt  générale,  tantôt 
spéciale,  avec  l'état  correspondant  de  la  civili* 
aalion  humaine,  isolément  duquel  il  ne  saurait,  en 
aucun  cas ,  être  sainement  jugé ,  et  par  l'impvd- 
sioD  graduelle  duquel  il  tend  toujours  à  être 
spontanëment  produit  ou  modifié.  Si ,  d'un  côté, 
cette  conception  présente  toute  idée  de  bien  ou 
de  mal  politique  comme  nécessairement  relative 
et  variable,  sans  être  pour  cela  nullement  arbi* 
traire  puisque  la  relation  est  toujours  rigoureuse- 
ment déterminée;  d'une  autre  part,  elle  devra 
floomir  aussi  la  base  rationnelle  d'une  théorie 
positive  de  l'ordre  spontané  des  sociétés  humaines, 
déjà  véguement  entrevu ,  sous  quelques  rapports 
soballemiss,  parla  politique  métaphysique,  dans 
ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  l'économie  politi- 
que, comme  je  l'ai  assez  indiqué  au  chapitre 
précédent.  Car,  la  valeur  d'un  système  politique 
qoeitonque  ne  pouvant  ainsi  essentiellement 
ooiiâister  que  dans  son  exacte  harmonie  avec  l'é- 
tat social  correspondant,  nous  voyons  parla  que,' 
9cm$  un  autre  aspect,  il  est  certainement  impos- 
sible que,  suivant  le  seul  cours  naturel  des  évé- 
nemens,  et  sans  aucune  intervention  calculée, 
une  telle  harmonie  ne  s'établisse  point  nécessai- 
rement. 
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Une  semblable  pliîlosophie  pourrait ,  sans 
doute,  quelquefois  conduire  momentanément  à 
un  dangereux  optimisme  ^  comme  j'en  ai  déjà 
franchement  averti  :  mais  cette  aberration  passa- 
gère ne  pourrait  avoir  lieu  que  chea  des  esprits 
peu  scientiBqiies,  qu'un  défaut  naturel  de  préci- 
sion, aggravé  par  une  vicieuse  éducation  intellec- 
tuelle, doit  rendre  radicalement  impropres  k 
cultiver,  avec  aucun  succès  réel,  une  siâence 
aussi  profondément  difficile.  Toute  intelligence 
convenablement  organisée  et  rationnellement 
préparée,  digne,  en  un  mot,  d'une  telle  destina- 
tion ,  saura  bien  éviter  scrupuleusement  de  jamais 
confondre ,  en  ce  genre  de  phénomènes  pas  plus 
qu'en  aucun  autre,  cette  notion  scientifique  d'an 
ordre  spontané  avec  l'apologie  systématique  de 
tout  ordre  existant.  Envers  des  ph&ioménes 
quelconques,  la  philosophie  positive,  d'après  son 
principe  fondamental  des  conditions  d'esistence  , 
enseigne  toujours,  comme  je  l'ai  souvent  expli- 
qué dans  les  volumes  précédents ,  que ,  dans  leurs 
relations  à  l'homme,  il  s'établit  spontanément, 
d'après  leurs  lois  naturelles,  un  certain  ordre 
nécessaire;  mais  sans  jamais  prétendre  que  cet 
ordre  ne  présente  point,  sous  cet  aspect,  de 
graves  et  nombreux  inconvéniens,  modifiables,  à 
un  certain  degré,  par  une  sage  intervention  lui- 
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niaine.  Plus  les  phénomènes  se  compliquent  en 
se  spécialisant  davantage ,  plus  ces  imperfections 
s'aggravent  et  se  multiplient  inévitablement;  en 
sorte  que  les  phénomènes  biologiques  sont  surtout 
infiSrieurs ,  à  cet  égard ,  aux  phénomènes  de  la 
nature  inorganique.  En  vertu  de  leur  complica* 
lion  supérieure,  les  phénomènes  sociaux  doivent 
donc  être  nécessairement  les  plus  désordonnés  de 
Ions  9  en  même  temps  qu'ils  en  sont  aussi  les  plus 
fimlfpftMp»  ^  ce  qui  est  loin  de  £iire  compensa-» 
tioB.  Si  donc  on  considère,  en  général,  la  notion 
des  lois  naturelles,  elle  entraine  aussitôt  l'idée 
«xvrespondante  d'un  certain  ordre  spontané, 
lOQJours  liée  à  toutq  conception  d'harmonie 
quelconque.  Mais  cette  conséquence  n^est  pas  plus 
absolne  que  le  principe  d'où  elle  dérive.  En  le 
complétant  par  l'indispensable  considération  de 
la  complication  croissante  des  phénomènes,  sui- 
vant la  hiérarchie  scientifique  fondamentale  éta- 
blie au  début  de  ce  Traité ,  on  complète  aussi  la 
conception  de  cet  ordre,  d'après  l'accroissement 
oimultané  de  son  inévitable  imperfection.  Tel 
est  y  à  cet  égard,  le  véritable  esprit  caractéristique 
de  la  philosophie  positive ,  sommairement  rappelé 
ici  dans  son  ensemble.  On  voit  aisément  combien 
il  dîflGere  profondément  de  cette  tendance  systé- 
matique à  l'optimisme ,  dont  l'origine  est  évidem-^ 
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ment  théologique,  puisque  l'hypothèse  d'une  dî» 
rection    providentielle,    continuellement  active 
dans  la  marche  générale  des  événemens,  penl 
seule  naturellement  conduire  k  l'idée  de  la  perfèe* 
tion  nécessaire  de  leur  accomplissement  gradnel. 
Il  faut  cependant  reconnaître  que,  dans  le  dé?e* 
loppement  fondamental  de  la  raison  humaine,  la 
conception  positive  est  primitivement  dérivée  do 
dogme  théologique  lui-même,  dont  elle  qonslilae 
la  régénération  finale,  comme  pourrait  le  cottir- 
mer  une  exacte  analyse  historique  :  mab  c'est 
essentiellement  de  la  même  manière  que  le  prin- 
cipe des  conditions  d'existence  découle  orîginap- 
rement  de  l'hypothèse  des  causes  finales,  et  que 
la  notion  philosophique  des  lois  mathématiques 
était  antérieurement  issue  du  mysticisme  meta* 
physique  sur  la  puissance  des  nombres  ;  l'analogie 
est'  pleinement  identique  en  tous  ces  cas  divers. 
Elle  tient  toujours  à  cette  tendance  nécessaire 
de  potre  intelligence  à  conserver  indéfipiment  ses 
moyens  généraux  de  raisonnement,  à  quelque 
âge  qu'ils  aient  été  découverts,  en  les  appropriant 
ensuite    graduellement  a  ses  nouveaux    modes 
d'activité,  d'après  certaines  transformations  con- 
venahles,  qui  conservent  à  ces  précieuses  inspira* 
tions  primitives  du  génie  humain  toute  leur  valeur 
essentielle,  en  l'augmentant  même  radicalement 
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par  une  indkpeDsable  épuration  :  comme  je  l'ai 
indiqué;  il  y  a  loDg-temps ,  dans  Fécrit  auquel  j'ai 
déjà  fiiit  plusieurs  allusions  depuis  le  commence-^ 
ment  de  ce  volume..  Mais  j  en  un  cas  quelconque, 
la  Bdmndre  sagacité  philosophique  suffira  pour 
fiûre  aussitôt  sentir  les  différences  caractéristiques 
qui  dësonnais  séparent  profondément  le  principe 
nouTeau  du  dogme  ancien.  Au  cas  spécial  que 
nous  considérons  ici ,  il  est  très  clair  que  la  philo- 
sophie positive  j  en  indiquant  la  conformité  spon- 
tanée de  chaque  régime  politique   effectif  à  la 
civilisation  correspondante,  afin  que  ce  régime 
ait  pu  s'établir  et  surtout  durer,  enseigne  aussi, 
d'une  manière   non  moins  nécessaire,    que  cet 
ordre  naturel  doit  être  le  plus  souvent  fort  im- 
ptr&it ,  par  suite  de  l'extrême  complication  des 
phénomènes.  Bien  loin  donc  de  repousser ,  en  ce 
gsnre,  l'intervention  humaine,  une  telle  philoso- 
pine  en  provoque,  au  contraire,  éminemment  la 
tt^e  et  active  application ,  à  un  plus  haut  degré 
<|V  pour  tous  les  autres  phénomènes  possibles , 
^  représentant  directement    les    phénomènes 
sûQiox  comme  étant,  par  leur  nature,  à  la  fois 
^  plus  modifiables  de  tous,  et  ceux  qui  ont  le 
plos  besoin  d'être  utilement  modifiés  d'après  les 
fstioQnelles  indications  de  la  science.  Elle  se  ré- 
^^e seulement  la  direction  intellectuelle  de  cette 
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indispensable  intervention,  dont  elle  circonscrit 
d'abord  les  limites  nécessaires ,  soit  générales  y  soit 
spéciales  :  sans  en  exagérer  l'efficacité  réelle ,  elle 
n'en  interdit  jamais  l'usage  que  dans  les  seuls  cas 
où  il  ne  pourrait  certainement  constituer  qu'une 
inutile  consommation  de  forces ,  suivant  la  même 
économie  fondamentale  qu'envers  tous  les  autres 
phénomènes  naturels,  et  surtout  indépradam- 
ment  de  tout  vain  prestige  quelconque ,  soit  divin, 
soit  humain.  L'extrême  nouveauté  d'une  sem- 
blable philosophie  politique  pourra  bien  faire  que, 
de  prime  abord,  on  se  méprenne  assez  sur  son 
vrai  caractère  pour  adresser  à  son  esprit  génâml 
les  reproches  qui  lui  sont  le  plus  antipathiques.  Il 
fiiut  même  craindre  peut-être,  je  n'hésite  pas  k  le 
déclarer  franchement,  pnr  suite  de  notre  fiiible 
nature ,  où  la  vie  aflective  l'emporte  tant  sur  la 
vie  rationnelle,  que,  lorsque  cette  philosophie 
commencera  enfin  à  prendre  quelque  ascendant 
réel,  elle  ne  soit  systématiquement  accusée  de 
tiédeur  sociale  et  d'indifférence  politique,  par 
ceux  qui  ont  tant  besoin,  surtout  aujourd'hui, 
de  développer,  à  tout  prix,  une  turbulente  acti* 
vite  matérielle;  car,  les  hommes  de  spéculation 
doivent  rarement  s'attendre  a  être  convenable- 
ment appréciés  par  les  hommes  d'action.  Sous  le 
]K>int  de  vue  moral,  la  politique  positive  ne  sau- 
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nik  jamais  dignement  répondre  à  de  telles  rëcri- 
minatioDS  que  par  le  seul  aspect,  suffisamment 
décisif,  des  résultats  réeb  de  son  application 
îoumaiière.  Quant  à  la  discussion  philosophique, 
chacan  peut  aisément  juger,  d'après  les  aperçus 
précédens,  comment  elle  saura  la  soutenir.  Pour 
fiiire  nettement  ressortir,  sous  ce  point  de  vue, 
Ja  frÎFoIe  irrationnalité  de  cette  vaine  accusation 
d'optimisme  politique,  il  suffirait  même  de  signa- 
ler Pinconséquence  flagrante  que  présente  inévi- 
tablement une  telle  accusation  au  sujet  des  phé- 
nomânes  les  plus  complexes,  tandis  que  personne 
n'oserait  certes  l'intenter  aujourd'hui  envers  les 
phénomènes  plus  simples ,  que  la  philosophie  po- 
sitive représente ,  néanmoins,  de  toute  nécessité, 
comme  étant  spontanément  mieux  réglés  et  moins 
modifiables.  Et ,  cependant ,  il  pourrait  bien  arri- 
ver que  les  mêmes  esprits  qui  l'accuseront,  en 
politique,  de  cet  optimisme  prétendu,  lui  adres- 
sassent simultanément,  par  une  contradiction 
capitale,  le  reproche  opposé  de  trop  déprécier  le 
goavemement  providentiel  envers  tout  le  reste 
de  l'économie  naturelle! 

Deux  motifs  principaux  devaient  ici  me  faire 
spécialement  insister  sur  cette  notion  élémentaire 
du  consensus  fondamental  propre  à  l'oi^anisme 
social  :  soit  d'abord  en  vertu  de  l'extrême  împor-: 
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tance  philosophiqaede  cette  idée-mèrede  lastatique 
sociale ,  qui  doit,  par  sa  nature ,  constituer  la  prto-» 
mière  base  rationnelle  de  toute  la  nouvelle  plulbao* 
pbie  politique  ;  soit  aussi,  accessoirement,  paroaqoe 
les  considérations  de  sociologie  purement  dynami- 
que devant  spontanément  dominer  dans  tout  le 
reste  de  ce  volume,  comme  étant  aujourd'hui  plus 
directement  intéressantes  et  par  suite  mieux  com- 
prises,  il  devenait  d'autant  plus  nécessairede carac- 
tériser préalablemen  t  l'esprit  général  de  la  sociok^e 
statique,  qui  n'y  pourra  ensuite  être  presque  jamais 
envisagée  que  d'une  manière  indirecte  ou  impHcite. 
Embrassée  dans  toute  son  étendue ,  c'est-à-dire  sans 
écarter  cette  co-relation  essentielle,  maintenant 
assez  examinée,  entre  l'idée  de  société  et  l'idée  de 
gouvernement ,  une  telle  conception  pomtive  de 
l'barmonie  sociale  fournit  spontanément,  comme 
je  l'avais  annoncé,  par  l'ensemble  de  son  appli- 
cation concrète,  le  fondement  scientifique  d'une 
saine  théorie  élémentaire  de  l'ordre  politique  pro- 
prement dit,  soit  spirituel,  soit  même  temporel* 
Car,  elle  conduit  directement  à  considérer  tou- 
jours, à  Fabri  de  tout  arbitraire,  l'ordre  artificM 
et  volontaire  comme  un  simple  prolongement  gé- 
néral de  cet  ordre  naturel  et  involontaire  vers 
lequel  tendent  nécessairement  sans  cesse ,  sous  un 
(rapport  quelconque ,    les  diverses  sociétés  hu- 
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tntioes  :  en  ^orte  que  toute  institution  politique 
vraiment  rationnelle,  pour  comporter  une  réelle 
et  durable  efficacité  sociale,  doit  constamment 
reposer  sur  une  exacte  analyse  préalable  des  ten-^ 
dances  spontanées  correspondantes,  qui  peuvent 
seules  fournir  à  sou  autorité  des  racines  suffisam- 
ment  aofides  ;  en  un  mot,  il  s'agit  essentiellement 
de  contempler  l'ordre,  afin  de  le  perfectionner  con- 
venaUcanent,  et  nullement  de  le  créer,  ce  qui 
tenôt  impossible.  Sous  le  point  de  vue  scientifique, 
qm  doit  prévaloir  en  ce  Traité,  cette  idée-mère 
de  Puniverselle  solidarité  sociale  devient  ici  l'iné- 
vitable suite  et  le  complément  indispensable  d'une 
notion  fondamentale  établie,  dans  le  volume  pré- 
cédent, comme  éminemment  propre  à  l'étude  des 
corps Tiyans.  En  toute  rigueur  scientifique,  cette 
notion  du  consensus  n'est  point,  sans  doute, 
strictement  particulière  à  une  telle  étude ,  et  se 
présente  directement  comme  devant  être ,  par  sa 
natore,  nécessairement  commune  à  tous  les  phé- 
nomènes ,  mais  avec  d'immenses  difierences  d'in- 
tensité et  de  variété,  et  par  suite  d'importance 
|diilosophique.  On  peut  dire,  en  effet,  que,  par- 
tout où  il  y  a  système  quelconque,  il  doit  èidster 
dfis^lors  une  certaine  solidarité  :  l'astronomie  elle* 
même,  dans  ses  phénomènes  purement  mécani- 
ques, nous  en  offie  la  première  ébauche  réelle,  du 
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moins  en  écartant  l'idée  d'univers,  pour  se 
duire  a  la  ample  idée  de  monde ,  seule  pleinement 
positive,  comme  je  l'ai  expliqué  en  son  lieu;  «car, 
certains  dérangemens  d'un  astre  peuvent  ainsi  le- 
tendr  sensiblement  quelquefob  sur  un  autre,  por 
voie  de  gravitation  modifiée.  Mais  on  doit,  a  œ 
sujet,  reconnaître,  en  principe,  que  le  consensna 
devient  toujours  d'autant  plus  intime  et  plus  pro- 
noncé qu'il  s'applique  à  des  phénomènes  gradnd- 
lement  plus  complexes  et  moins  généraux  :  en  sorte 
que,  suivant  ma  hiérarchie  sdentifique  élémen* 
taire,  l'étude  des  phénomènes  chimiques  ùmae, 
par  sa  nature,  à  ce  titre,  comme  à  tout  autre, 
une  sorte  d'intermédiaire  fondamental  entre  la 
philosophie  inorganique  et  la  philosophie  organî» 
que,  ainsi  que  chacun  peut  aisément  s'en  oon- 
vaiucre.  D'après  ce  principe,  il  reste  néanmoins 
incontestable  que,  conformément  aux  habitudes 
philosophiques  prépondérantes,  c'est  surtout  aux 
systèmes  organiques,  eu  vertu  de  leur  plus  grande 
complication ,  que  conviendra  toujours  essentiel- 
lement la  notion  scientifique  de  soUdarité  et  de 
consensus,  malgré  son  universalité  nécessûre. 
C'est  seulement  alors  que  cette  notion  ,  jusque-là 
purement  accessoire ,  constitue  directement  la  base 
indispensable  de  l'ensemble  des  conceptions  posi- 
tives; et  sa  prépondérance  y  devient  toujours  aussL 
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d'autan t'^pl US  prononcée  qu'il  s'agit  d'organisines 
plus  composés  ou  de  phénomènes  plus  complexes 
.  et  plus  éminens.  Ainsi,  par  exemple,  le  consensus 
animal  est  bien  plus  complet  que  le  consensus  vé- 
gétal: de  même,  il  se  développe  évidenunent  à 
mesure  que  l'animalité  s'élève,  jusqu'à  son  maxi* 
mum  dans  la  nature  humaine  ;  enfin,  chez  l'homme, 
l'appareil  nerveux  devient,  plus  qu'aucun  autre, 
le  principal  siège  de  la  solidarité  biologique.  En 
poursuivant  rationnellement  cette  marche  philo- 
sopliique,  d'après  l'ensemble  fondamental  de  nos 
connaissances  positives,  cette  grande  notion  de- 
vait donc,  à  priori^  acquérir,  dans  l'étude  géné- 
rale de  l'organisme  social ,  une  prépondérance 
sôentifique  encore  supérieure  à  celle  que  tous  les 
Ikuis  esprits  lui  attribuent  maintenant  sans  hési- 
tation en  biologie,  vu  l'incontestable  surcroit  de 
complication  propre  à  ce  nouvel  ordre  de  phéno- 
mènes. Or  l'esprit  actuel  de  la  philosophie  poli- 
tique fidsant,  au  contraire,  esi^liellement  abs- 
action  continue  de  cette  solidarité  fondamentale 
*  ^tre  tous  les  divers  aspects  sociaux ,  il  importait, 
^plus  haut  degré,  de  résoudre  directement  une 
^anomalie  philosophique,  comme  je  crois dé- 
^^^ais  y  cire  convenablement  parvenu ,  quoique 
P^PQne  explication  sommaire,  ultérieurement  dé- 
^^loppable. Cette  opération  préliminaire  était  donc 
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aussi  inilispensable  â  la  coordination  ratioi 
de  la  physique  sociale  avec  les  autres  science 
dameutales,  que  nous  l'avions  déjà  reconnu  i 
saire  à  la  propre  institution  générale  de  cette 
velie  science. 

Appréciée  maintenant  quant  a  la  méthodi 
prement  dite,  objet  spécial  de  ce  chapitre, 
conception  élémentaire  du  consensus  soi 
pour  destination  essentielle  de  déterminer  ii 
diatement,  avec  une  autorité  et  une  sponii 
remar({uables ,  Tun  des  principaux  caracièr 
la  méthode  sociologiciue ,  celui  de  tous  peu! 
suivant  lequel  elle  modifie  le  plus  intimei 
d'après  la  nature  des  phénomènes  correspoo 
l'ensemble  de  la  méthode  positive.  En  effet, 
que  les  phénomènes  sociaux  sont  ainsi  praC 
ment  connexes,  leur  étude  réelle  ne  satiraît 
être  jamais  rationnellement  séparée 3  d'où  r 
l'obligation  permanente,  aussi  irrécusable  qi 
recte,  de  considérer  toujours  simultanéme 
divers  aspects  sociaux,  soit  en  statique  soi 
soit,  par  suite,  en  dynamique.  Chacun  i 
peut ,  sans  doute ,  devenir  isolément  le  sujet 
liminaire  d'observations  propres,  et  il  &nt 
qu'il  en  soit  ainsi,  à  un  certain  degré ,  pou 
menter  la  science  de  matériaux  convenables, 
cette  nécessité  préalable  ne  s'appUque  mén 
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parfiûie  rigueur,  qu'a  la  seule  époque  actuelle, 
ou  il  i'agit  de  la  première  ébauche  de  la  science , 
forcée  d'employer  d'abord,  avec  les  précautions 
indispensables,  les  incohérentes  observations  qui 
ont  dû  résulter,  à  toute  autre  intention ,  des  irra- 
tionuelles  recherches  antérieures.  Quand  la  fon* 
datioD  deia  science  sera  suffisamment  avancée, 
la  co-relation  fondamentale  des  phénomènes  ser- 
vira, sans  doute,  de  principal  guide  habituel  dans 
Wur  exploration  directe ,  comme  je  l'expliquerai 
spédalement  ci-dessous.  En  tous  cas^  abstraction 
ioiteici  du  mode  propre  d'observation  immédiate^ 
il  esl  inconteslable  que,  d'aprèà  cette  solidarité 
i^écessaire  qui  caractérise  un  tel  sujet,  aucun  ph^ 
nomène  social ,   préalablement  exploré   par  un 
moyen  quelconque,  ne  saurait  être  utilement  in- 
troduit dans   la  science    tant  qu'il  reste    conçu 
(l'une  manière  isolée  :  et  cela  non-seulement  sous 
le  point  de  vue  statique,  où  l'harmonie  sociale 
<^t  toujours  directement  considérée,  mais  aussi 
dans  l'étude  même  du  mouvement  social ,  où  le 
rooiensus,  pour  être  moins  immédiat,  n'est  pas, 
£0  réalité  ,  moins   prépondérant ,  ainsi  que  nous 
allons  le  reconnaître.  Toute  étude  isolée  des  divers 
éléineus  sociaux  est  donc,   par  lu   nature  de  la 
srânce,  profondément  irrationnelle,  et  doit  de- 
Qieurer  essentiellement  stérile,   à  l'exemple   de 
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notre  économie  politique ,  f&t'^lle  même  miepx 
cultivée.  Ceux  donc  qui  s'efiForceut  aajourd'Vai 
de  dépecer  encore  davantage  le  système  de»  étu- 
des sociales ,  par  une  aveugle  imitation  du  inor^ 
cellement  méthodique  propre  aux  sciences  inor- 
ganiques, tombent  donc  involontairement  dans 
cette  aberration  capitale  d'envisager  comme  un 
moyen   essentiel   de  perfectionnement  philoso^ 
phiqne  une  disposition  intellectuelle  radicalement 
antipathique  aux  conditions  fondamentales  d'an 
tel  sujet.  Sans  doute,  la  science  soeiale  pourra 
être  un  jour  rationnellement  subdivisée  avec  uti- 
lité, à  un  certain  degré  :  mais  nous  ne  pouvons 
nullement  savoir  aujourd'hui  en  quoi  consistera 
cette  division  ultérieure,  puisque  son  vrai  prindpe 
ne  doit  résulter  que  du  développement  graduel 
de  la  science,  laquelle  ne  saurait  certaioement 
être  fondée  maintenant  que  d'après   une  étude 
d'ensemlile  ;  j'ai  déjà  prouvé  ci -dessus,  qu'il  y  au- 
rait même  un  vrai  danger  philosophique  à  vouloir, 
dès  ce  moment ,  réaliser,  à  titre  de  décomposition 
permanente  du  travail ,  la  distinction  indispen- 
sable entre  l'état  statique  et  l'état  dynamique, 
•malgré  son  évidente  ratiounalité  et  son  usage  cou* 
tinu.  A  un  âge  quelconque  de  cette  science,  1^ 
reclierches  partielles  qui  pourront  lui  devenir  d^ 
cessaires  ne  sauraient  être  convenablement  indi- 
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-fuées  et  conçues  que  d'après  les  progrès  de  l'étude 
^^tégrale,  qui  signaleront  spontanëmerit  les  points 
^2>éciaux  dont  l'éclaircissement  propre  peut  réel- 
.binent  concourir  au  perfectionnement  direct  du 
»«ijet.  Suivant  toute  autre  marche,  on  n'obtiendrait 
esssentiellement  qu'un  stérile  encombrement  d'ir- 
K*Ationnelles  discussions  spéciales ,  mal  instituées 
^t  plus  mal  poursuivies,  bien  plutôt  destiné  à 
entraver  radicalement  la  formation  de  la  vraie 
philosophie  politique  qu'à  lui  préparer  d'utiles 
matériaux ,  comme  on  le  voit  de  nos  jours.  Il  est 
donc  incontestable   que  des  conceptions  et  des 
études  d'ensemble  peuvent  seules  convenablement 
concourir  aujourd'hui  à  la  fondation  directe  de 
la  sociologie  positive,  soit  statique,  soit  dyna- 
mique; et  que  les  travaux  y  doivent  ensuite  des- 
cendre graduellement  à  une  s])écialité  croissante, 
en  considérant   toujours    l'étude    des    élémens 
comme  essentiellement  dominée  par  celle  du  sys<^ 
téme ,  dont  la  notion  générale  de  plus  en  plus 
nette  devra  continuellement  fournir  le  principal 
éclaircissement   de  chaque  aspect  partiel,  sauf 
d'inévitables  réactions  secondaires.  On  ne  saurait 
nier  que  l'impérieuse  obligation  philosophique  de 
suivre  tine  telle  maixhe,  en  vertu  de  la  solidarité 
camctéristique  de  tous  les  phénomènes  sociaux, 
n'augmente  gravement  les  difficultés  fondamen- 
i  23 
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taies  que  reitréme  complication  du  sujet  doit 
déjà  tant  apporter  a  la  culture  rationnelle  de  celte 
nouvelle  science  naturelle,  en  y  exigeant  habi- 
tuellement une  contention  intellectuelle  plus  in- 
tense cl  plus  soutenue,  pour  ne  laisser  fuir  ou 
s'effacer  aucun  des  nombreux  aspects  simultanés 
qu^l  y  faudra  nécessairement  embrasser  toujours. 
Mais  cette  condition  est  si  évidemment  prescrite 
par  Tesprit  de  la  science ,  qu'on  n'y  saurait  voir 
qu'un  puissant  motif  déplus  de  réserver  exclusi- 
vement cette  étude  vraiment  transcendante  aux 
pins  hautes  intelligences  scientifiques,  mieux  pré- 
parées que  tout^  les  autres ,  par  une  sage  et  forte 
éducation,  à  supporter  la  continuité  des  plus 
grands  efforts  spéculatifs ,  et  s'appliquant  mémo 
sans  relâche ,  plus  scrupuleusement  qu'en  aucun 
cas ,  à  seconder  habituellement  leur  essor  ration- 
nel par  une  plus  parfaite  subordination  des  pas- 
sions a  la  raison.  Chacun  peut  aisément  juger  ainsi 
combien,  à  tous  égards»  les  dispositions ,  soit  in- 
tellectuelles, soit  morales,  qui  prédominent  au* 
jourd'hui,  et  qui  sont  même  quelquefois  systéma- 
tiquement préconisées,  se  trouvent  radicalement 
contraires  à  l'accomplissement  réel  de  la  grande 
opération  philosophique  maintenant  destinée  à 
servir  de  base  indispensable  à  la  réorganisation 
sociale  des  peuples  modernes;  en  sorte  qu'il  sem- 
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i lierait  que  plus  le  but  est  diflScile  n  atteindre, 
mcmis  on  s'y  prépare  dignement.  Il  n'est  point 
douteux  qu'une  aussi  déplorable  discordance  entre 
les  moyens  et  la  fin  ne  doive  contribuer  beau* 
cxnip  y  quoique  d'une  manière  indirecte,  à  la  pro* 
loogation  spontanée  de  la  perturbation  sociale, 
dont  le  vrai  principe  est  essentiellement  inlellec* 
fuel  y  comme  je  crois  l'avoir  déjà  presque  surabon- 
damment démontré. 

Pour  mieux  apprécier  cet  important  caractère 
d'ensemble  propre  à  la  méthode  sociologique,  il 
faut  regarder  scientifiquement  une  telle  condition 
comme  n'appartenant  pas  d'une  manière  exclusive 
à  la  physique  sociale,  où  elle  atteint  seulement  sa 
plus  entière  prépondérance,  mais  comme  étant»  à 
un  degré  quelconque,  nécessairement  commune 
à  toutes  les  diverses  parties  de  l'étude  générale 
des  corps  vivans,  qui  se  distingue  ainsi  profon- 
dément, sous  l'aspect  purement  logique,  de  toute 
la  philosophie  inorganique.  Un  aphorisme  essen- 
tiellement empirique,  converti  mal  à  propos,  par 
le»  métaphysiciens  modernes,  en  dogme  logique 
absolu  et  indéfini,  prescrit,  en  tout  sujet  possible, 
de  procéder  constamment  du  simple  au  composé: 
mais  il  n'y  en  a  pas,  au  Pond,  d'autre  raison  so- 
lide, si  ce  n'est  qu'une  telle  marche  convient, 
eii  eflet,  à  la  nature  des  sciences  inorganiqnes,  <|ui| 
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par  leur  développement  plus  simple  et  plus  ra- 
pide, et  par  leur  perfection  supérieure,  devaient 
inévitablement  servir  jusqu'ici  de  type  essentiel 
aux  préceptes  de  la  logique  universelle.  Toute- 
fois, on  ne  saurait,  en  réalité,  concevoir,  k  cet 
égard,  de  nécessité  logique  vraiment  commune  à 
toutes  les  spéculations  possibles  que  cette  évi- 
dente obligation  d'aller  toujours  du  connu  à  l'in- 
connu, à  laquelle,  certes,  il  serait  difficile  de  se 
soustraire ,  et  qui ,  par  elle-même ,  n'impose  di- 
rectement aucune  préférence  constante.  Mais  il 
est  clair  que  cette  régie  spontanée  prescrit  aussi 
bien  de  procéder  du  composé  au  simple  que  du 
simple  au  composé,  suivant  que,  d'après  la  nature 
du  sujet,  l'un  est  mieux  connu  et  plus  immédia* 
tement  accessible  que  l'autre.  Or,  il  existe  nécfi* 
sairement,  sous  ce  point  de  vue,  une  diflërence 
fondamentale,  qui  ne  saurait  être  éludée,  entre 
l'ensemble  de  la  philosophie  inorganique  et  celui 
de  la  philosophie  organique.  Car,  dans  la  pre- 
mière, où  la  solidarité,  suivant  nos  eiplica* 
tiens  précédentes,  est  très  peu  prononcée, et  doit 
affecter  faiblement  l'étude  du  sujet,  il  s'agit  d'ex- 
plorer un  système  dont  les  élémens  sont  presque 
toujours  bien  plus  connus  que  l'ensemble,  et 
même  d'ordinaire  seuls  directement  appréciables  , 
ce  qui  exige,  en    ellet ,   (|u'ou  y   procède  babi« 
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tiiellement  du  cas  le  moins  composé  au  plus  comr 
posé.  MaiSy  dans  la  seconde,  au  contraire,  dont 
J'boaime  ou  la  société  constitue  l'objet  principal; 
la  marche  opppsee  devient ,  le  plus  souvent,  la 
aeulê  vraiment  rationnelle ,  par  une  autre  suite 
nécessaire  du  même   principe  logique,  puisque 
l'ensemble  du  sujet  est  certainement  alors  beau- 
coup mieux  connu  et  plus  immédiatement  abor- 
dahle  que  les  diverses  parties  qu'on  y  distinguera 
ultérieurement.  En  étudiant  le  monde  extérieur, 
c'est  surtout  l'ensemble  qui  nous  échappe  inévi- 
tablement, et  qui  nous  demeurera  toujours  pro- 
fondément inintelligible,  comme  je  l'ai  montré , 
principalement  au  second  volume  de  ce  Traité  9 
oii  nous  avons  reconnu  que  l'idée  d'univers  ne 
saurait,  par  sa  nature,  jamais  devenir  vraiment 
positive,  la  notion  du  système  solaire  étant  la  plus 
complexe  que  nous  puissions  nettement  concevoir. 
Au  contraire,  en  philosophie  biologique ,  ce  sont 
les  détails  qui  restent  nécessairement  inaccessi- 
bles, quand  on  veut  y  trop  spécialiser  l'étude  :  et 
on  le  véritie  clairement  en  observant  que ,  dans 
cette  seconde  moitié  de  la  philosophie  naturelle , 
les  êtres  sont,  en  général,  d'autant  nioins  in-* 
connus    qu'ils    sont    plus    complexes    et    plus 
élevés  ;  en  sorte  que ,  par  exemple ,  l'idée  géné- 
rale d'animal   est  certainement  plus  nette  au^ 
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jourd'huî  que  l'idée  moins  composée  de  végétal ,  el 
le  devient  toujours  davantage  a  mesure  qu'on  se 
rapprocbe  de  l'homme  »  principale  unité   biolo- 
gique, dont  la  notion,  quoique  la  plus  composée 
de  toutes,  constitue  toujours  le  point  de  départ 
nécessaire    d'un  tel    ensemble  de  spéculations. 
Ainsi ,  en  comparant  convenablement  ces  deux 
grandes  moitiés  de  la  philosophie  naturelle,  on 
voit  certainement  que,  par  les  conditions  fonda- 
mentales du  sujet ,  c'est,  dans  un  cas,  le  dernier 
degré  de  composition,  et,  dans  l'autre  le  dernier 
degré   de  simplicité,   dont  Texamen    réel  nous 
reste  inévitablement  interdit  :  ce  qui  motive  plei- 
nement, sans  doute,  l'inversion  générale,  propre 
à  chacune  d'elles ,  de  la  marche  rationnelle  qui 
convient  à  l'autre,  l^a  sociologie  n'est  donc  point 
la  seule  science  où  la  ncceSvsité  de  procéder  habi- 
tuellement de  l'ensemble  aux  parties  devienne 
prépondérante;  la  biolo;*ie  elle-même  a  dû  nous 
présenter  déjà,  par  des    motifs  essentiellement 
analo^jues,  et  de  la  manière  la  moins  équivoque, 
un  tel  caractère  philoso|)hi(|ue.  Peut-être  même 
la  philosophie  biologique  proprement  dite,  trop 
récemment  constituée,  et  sous   l'influence  trop 
prononcée  d'une  imitation  empirique  des  sciences 
antérieures,  nVt-eile  point^encore,  à  cetc^rd, 
complètement  manife<«té  son  véritable  esprit  :  je 
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suit  du  moins  très  disposé  à  le  penser ,  et  à  {ifrévoir 
que,  dans  la  suite,  ù  mesure  que  son  originalité 
radonnelle  s'établira    davantage,  cette  marche 
prépondérante  du  plus  composé  au  moins  com-- 
posé  y  deviendra  plus  directe  et  plus  tranchée 
qu'on  ne  l'y  voit  aujourd'hui.  Toutefois,  il  est 
évident  que,  par  la  nature  de  ses  phénomènes, 
la  physique  sociale  devait  nécessairement  présen* 
ter,  comme  nous  l'avons  déjà  spécialement  établi, 
le  plus  entier  et  le  plus  incontestable  développe- 
ment de  cette  grande  modification  logique,  sans 
altérer   néanmoins  l'invariable  unité  de  la  më* 
thode    positive  fondamentale.  En  effet,  l'intimo 
solidarité  du  sujet  devient  ici  tellement  supé- 
rieure k  ce  qu'offrait  la  simple  biologie,  que  toute 
étude  isolée  d'aucun  aspect  partiel  doit  être  im- 
médiatement jugée  comme   profondément  irra- 
tionnelle et  radicalement  stérile,    pouvant  tout 
au  plus  servir,  i\  titre  d'élaboration   préalable^ 
pour  l'acquisition  préliminaire  des  divers  maté- 
riaux scientifiques,  et  sous    la  réserve,    même 
alorS|  d'une  indispensable  révision  finale.  Au  reste, 
pour  prévenir^  autant  que  possible,  d'oiseuses  et 
puériles  discussions,  aujourd'hui  trop  imminen- 
tes, il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici,  en  termi* 
uaot    une  telle  ex[)lication,  que  la  philosophie 
positive,  snbordounant    toujours  Tidéalité  à  la 
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réalité  y  ne  saurait  jamais  admettre  ces  taînes 
controverses  logiques,  qu'engendre  seule  i^nta- 
nément  la  philosophie  métaphysique,  sur  la  va- 
leur absolue  de  telle  ou  telle  méthode ,  abstrac- 
tion faite  de  toute  application  scientifique  :  les 
préférences ,  toujours  purement  relatives^  qu'elle 
accorde  à  cet  ^ard,  ne  pouvant,  en  aucun  cas, 
résulter  que  d'une  meilleure  harmonie  constatée 
entre  les  moyens  et  la  fin,eUes  changeraient  aus- 
sitôt d'objet,  sans  aucune  vicieuse  obstination  et 
sans  la  moindre  inconséquence  philosophique ,  si 
l'exercice  effectif  venait  à  dévoiler  ultérieurement 
l'infériorité  de  la  méthode  d'abord  adoptée;  ce 
qui  certainement  n'est  point  à  craindre  dans  la 
question  que  nous  venons  d'examiner. 

Cette  exposition  préliminaire  ayant  désormais 
suffisamment  caractérisé  l'esprit  fondamental 
propre  à  la  sociologie  statique ,  il  nous  reste 
maintenant,  afin  d'avoir  préalablement  déter- 
miné le  véritable  esprit  général  de  la  nouvelle 
philosophie  politique,  à  considérer  aussi,  d'une 
manière  directe  mais  sommaire,  la  conception 
philosophique  qui  doit  présider  à  l'étude  dyna- 
mique des  sociétés  humaines,  laquelle  constitue 
immédiatement  le  principal  objet  de  notre  tra* 
vail  explicite.  Outre  que  ce  second  sujet  est, 
d'ordinaire,    moins  imparfaitement   apprécié  et 
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I^Jus  fiimilier ,  des  dévçloppemens  moins  étendus 
jxraiTont  ici  suffire,  surtout  par  suite  dei  explica- 
tions prëcMefltes ,  qui,  d'avance,  y  auront  beau- 
^x>up  simplifié  tes  plus  grandes  difficultés ,  d'après 
l'intime  liaison  qui,  en  un  tel  sujet,  doit  ration- 
nellement exister  entre  la  théorie  de  l'existence 
et  cellç  du  mouvement ,  ou,  sous  le  point  de  vue 
purement  politique,  entre  les  lois  de  l'ordre  et 
celles  du  progrès.  Il  faut  d'ailleurs  noter,  acces- 
soirement ,  que  la  prépondérance  spontanée  de  la 
sociologie  dynamique  dans  la  suite  entière  de  ce 
volume  nous  autorise,  en  ce  moment^  à  rédtûre 
autant  que  possible  une  appréciation  générale  dont 
l'imperfection    primitive,  et  même  les  lacunes 
secondaires,   pourront  être  ainsi  graduellement 
compensées  par  l'ensemble  des  leçons  ultérieures. 
Quoique  la  conception  statique  de  l'organisme 
social  doive ,  par  la  nature  du  sujet,  constituer  la 
première  base  rationnelle  de  toute  la  sociologie , 
comme  je  viens  de  l'expliquer ,  il  faut  néanmoins 
reconnaître  que  non-seulement  la  dynamique  so- 
ciale en  forme  la  partie  la  plus  directement  inté- 
ressante, principalement  de  nos  jours,  mais  sur- 
tout,  sous  le  point  de  vue  purement  scientifique, 
qu'elle  seule  achève  de  donner ,  à  l'ensemble  de 
cette  science  nouvelle  ,  sou  caractère  philosophi- 
que le  plus  tranché,  en  fciisant  directement  préva- 
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loir  Ja  notion  qui  dialingue  le  plus  la  sociologie 
proprement  dite  de  la  simple  biologie ,  c'est-à-dire 
ridée-mère  du  progrès  continu,  ou  {4utBt  du  déve* 
loppement  graduel  de  l'humanité.  Dans  un  traité 
méthodique  de  philosophie  politique,  il  convien- 
drait, sans  doute,  d'analyser  d'abord  les  impulsions 
individuellesquideviennentlesélémenspropresde 
cette  force  progressive  de  l'espèce  humaine,  en  les 
rapportant  a  cet  instinct  fondamental,  résultat 
éminemment  complexe  du  concours  nécessaire  de 
toutes  nos  tendances  naturelles ,  qui  pousse  direc- 
tement l'homme  à  améliorer  sans  cesse,  sous  tous 
les  rapports,  sii   condition   quelconque,  ou,  en 
termes  plus  rationnels  mais  ëquivalens,  à  toujours 
développer,  à  tous  égards,  l'ensemble  de  sa  vie, 
physique,  morale,  et  intellectuelle,  autant  que 
le  comporte  alors  le  système  de  circonstances  où 
il  se  trouve  placé.   En  regardant  ici  cette  no* 
tion  préhminaire  comme  étant  déjà  suffisamment 
éclaircie   aujourd'hui   chez  les   esprits  avancés , 
nous  (levons  immédiatement  considérer  la  con- 
ception élcmcnlaire  de   la  dynamique  sociale  , 
c'est-à-dire  l'étude  de  cette  succession  conti- 
nue, envisagée  dans  l'ensemble  de  l'humanilé* 
Four  fixer  plus  convenablement  les  idées,  il  im- 
porte d'établir  préalablement,  par  une  indispen- 
sable abstraction  scientifique,  suivant  Theureux 
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artîlice  jadicieusement  institué  par  Condorcel, 
l'hypothèse  nécessaire  d'un  peuple  unique ,  au- 
quel seraient  idéalement  rapportés  toutes  les  mo* 
dîfications  sociales  consécutives  effectivement  ob« 
servées  chez  des  populations  distinctes.  Cette 
fiction  rationnelle  s'éloigne  beaucoup  moins  de  la 
réalité  qu'on  n'a  coutume  de  le  supposer  :  car, 
sous  fe  point  de  vue  politique,  les  vrais  succes- 
seurs de  tels  ou  tels  peuples  sont  certainement 
ceas  qui;  utilisant  et  poursuivant  leurs  efforts 
priniitife,  ont  prolongé  leurs  progrès  sociaux , 
quels  que  soient  le  sol  qu'ils  habitent,  et  même  la 
race  d'oùils  proviennent;  en  un  mot,  c'est  surtout 
la  continuité  politique  qui  doit  régler  la  succes- 
sion sociologique,  quoique  la  communauté  de 
patrie  doive  d'ailleurs  influer  extrêmement,  dans 
les  cas  ordinaires ,  sur  cette  continuité.  Mais,  sans 
entreprendre  ici  un  tel  examen ,  réservé  naturelle- 
aient  à  un  traité  spécial ,  où  l'idée  de  nation  ou 
de  |>euple  serait  directement  soumise  à  l'analyse 
positive,  il  suflit  à  notre  but  d'employer  habituel- 
leoient  l'hypothèse  proposée,  à  titre  de  simple 
artifice  scientifique,  dont  l'utilité  n'est  pas  contes- 
table. 

Cela  posé,  le  véritable  esprit  général  de  la 
sociologie  dynamique  consiste  à  concevoir  chacun 
(le  ces  états  sociaux  coi'Sécutifs  comme  le  résultat 
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nécessaire  du  précédent  et  le  moteur  indispensa- 
ble du  suivant,  selon  le  lumineux  axiome  du  grand 
Leibni  tz  :  Le  présent  est  gros  de  H avenir.  La  science 
a  dès- lors  pour  objet ,  sous  ce  rapport,  de  décou- 
vrir les  lois  constantes  qui  régissent  cette  conti- 
nuité, et  dont  l'enseixible  détermine  la  marcbe 
fondamentale  du  développement  humain.  En  un 
mot,  la  dynamique  sociale  étudie  les  lois  de  la 
succession ,  pendant  que  la  statique  sociale  cher- 
che celles  de  la  co-existence  :  en  sorte  que  l'ap- 
plication générale  de  la  première  soit  proprement 
de  fournir  à  la  politique  pratique  la  vraie  théorie 
du  progrès,  en  même  temps  que  la  seconde  forme 
spontanément  celle  de  l'ordre  ;  ce  qui  ne  doit  pas 
laisser  le  moindre  doute  rationnel  sur  l'aptitude 
nécessaire  d'une  telle  combinaison  philosophique 
à  satisfaire  convenablement  au  double  besoin  fon- 
damental des  sociétés  actuelles. 

D'après  une  telle  définition ,  la  dynamique  so- 
ciale se  présente  directement  avec  un  pur  carac- 
tère scientifique,  qui  permettrait  d'écarter  comme 
oiseuse  la  controverse  si  agitée  encore  sur  le  per- 
fectionnement humain,  et  dont  la  prépondérance 
devra  terminer  v'^n  effet  cette  stérile  discussion ,  en 
la  transportant  à  jamais  du  champ  de  l'idéalité 
dans  celui  de  la  réalité,  en  tant  du  moins  que  sont 
terminables  les  contestations  essentiellement  mér 
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laphysiqnes.  Si  l'on  ne  devait  point  craindre  de 
tomber  dans  une  puérile  affectation ,  et  surtout  de 
pandtre  éluder  une  prétendue  difficulté  fonda- 
mentale que  la  philosophie  positive  dissipe  spon- 
tanéinent,  comme  je  vais  l'indiquer,  il  serait  facile, 
à  mon  gré,  de  traiter  la  physique  sociale  tout  en- 
tière sans  employer  une  seule  fois  le  mot  de  per- 
Jèctionnement ,  en  le  remplaçant   toujours  par 
l'expressîoa  simplement  scientifique  de  dés^elop- 
pement^f^\  désigne,  sans  aucune  appréciation 
morale,  nn  fait  général  incontestable.  Il  est  même 
évîdeat  qu'une  telle  notion  abstraite  n'est  point, 
par  sa  nature,  exclusivement  propre  à  la  sociolo- 
gîey,.^t  qu'elle  existe  déjà,  d'une  manière  essen- 
tiellement analogue,  dans  l'élude  de  la  vie  indi- 
fiduelle,  ou  les  biologistes  en  font  maintenant  un 
usage t>ontinuel,  qui  donne  lieu  à  l'analyse  com- 
parative des  différens âges  de  l'organisme,  surtout 
aBimal.  Ce  rapprochement  scientifique,  en  indi- 
quant le  premier  germe  de  cette  considération,  est 
auipttrès  propre  à  caractériser  l'intention  pure- 
iMBt  spéculative  qui  doit  d'abord  présider  à  son 
rapln  continu,  en  écartant  d'oiseuses  et  irration- 
neUei  .controverses  sur  le  mérite  respectif  des  di- 
ven états  consécutifs,  pour  se  borner  à  étudier  les 
lois  de  leur  succession  effective.  Mais  il  faut  recon- 
naître que  l'enchaînement  nécessaire  des  différens 
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états  sociaux  constitue,  en  philosophie  politique , 
par  la  nature  du  sujet,  une  conception  bien  au- 
trement prépondérante  que  ne  peut  l'être^  en  phi- 
losophie hiologique,  la  suite  individuelle  des  âges. 
Cette  (grande  notion  de  la  série  sociale,  retrouve, 
soit  ])Our  la  science,  ou  même  pour  la  seule  mé- 
thode, son  véritable  équivalent  en  biologie >  non 
dans  l'analyse  des  âges,  mais  uniquement  dans  la 
conception  de  la  série  organique  fondamentale, 
comme  je  l'expliquerai  directement  à  la  fin  de  ce 
chapitre. 

Ayant  déjà  préalablement  démontré  l'existence 
nécessaire  des  lois  sociologiques  dans  le'cas  le  plus 
dillicile  et  le  plus  incertain  ,  c'est-à-dire  quant  k 
l'état  stali(]uc,  il  serait,  sans  doute,  inutile  d'in- 
sisler  formellement  ici  sur  la  nécessité  beaucoup 
mieux  appréciable  et  bien  moins  contestée  des  lois 
dynamiques  ])roprement  dites.  En  tout  temps  et 
en  tout  lieu ,  le  seul  cours  ordinaire  de  notre  vie 
individuelle,  malgré  son  extrême  brièveté,  a  cons- 
tamment suili  pour  permettre  d'apercevoir,  même 
'  involontairement,  certaines  modifications oQtables, 
survenues,  à  divers  égards,  dans  l'état  social,  et 
dont  les  plus  anciens  tableaux  de  l'existence  hu* 
maine  constatent  déjà,  avec  tant  de  naïveté,  l'in- 
téressant témoignage,  abstraction  &ite  de  toota 
appi^alîon  systématique.  Or,  c'est  la  lente  accu- 
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mulation,  graduelle  mais  continue,  de  ces  chau- 
getneos  successifs  qui  constitue  peu  à  peu  le  mou- 
vement social  ,  dont  la  durée  d'une  génération  doit 
ordinairement  séparer  les  divers  pas  un  peu  tran- 
chés, puisque  c'est  surtout  par  le  renouvellement 
constant  des  adultes  que  s'opèrent,  en  politique, 
les  variations  élémentaires  les  plus  appréciables, 
celles  que  comporte  le  même  individu  devant  être 
kplussouvent  trop  peu  sensibles.  A  une  époque  où 
la  rapidité  moyenne  de  cette  progression  fonda- 
mentale semble ,  à  tous  les  yeux ,  notablement  ac- 
célérée, quelle  que  soit  d'ailleurs  l'opinion  morale 
qu'on  s'en  forme ,  person ne  ne  peut  plus  con tester 
la  réalité  d'un  mouvement,  profondément  senti 
par  ceux-là  même  qui  le  maudissent.  La  contro- 
verse rationnelle  ne  peut  donc  exister  aujourd'hui 
(pesur  la  subordination  constante  de  ces  grands 
pbéDomènes  dynamiques  à  des  lois  naturelles  in- 
variables; ce  qui,  en  principe,  ne  saurait  com- 
porter aucune  discussion  pour  quiconque  serait 
directement  placé  au  point  de  vue  général  de  la 
philosophie  positive,  condition,  il  est  vrai,  tro]> 
rarement  remplie  encore.  Mais,  en  complétant 
I  <4)8ervation ,  il  sera  facile  de  constater,  sous  quel* 
l^e aspect  qu'on  envisage  la  société,  que  ses  mo- 
difications successives  sont  toujours  assujéties  à  uu 
<)rare  déterminé ,  dont  l'explication  rationnelle, 
TOME  IV.  24 
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d'après  l'ëtudc  de  la  Dàture  humaine,  est  déjà 
possible  en  un  assez  grand  nombre  de  cas  pour 
que,  dans  les  autres,  on  puisse  espérer  de  l'aper- 
cevoir ultérieurement.  Cet  ordre  présente  d'ailleurs 
une  fixité  remarquable,  que  manifeste  essentielle- 
ment l'exacte  comparaison  des  développemens 
parallèles,  observés  chez  des  populations  distinctes 
et  indépendantes,  comme  chacun  peut  aisément 
en  retrouver  des  exemples  caractéristiques ,  dont 
les  principaux  seront  d'ailleurs  spontanément  ap- 
préciés dans  la  partie  historique  de  ce  volume. 
Puis  donc  que,  d'une  part ,  l'existence  du  mouve- 
ment social  est  désormais  incontestable,  et  que, 
d'une  autre  part,  la  succession  des  divers  états 
de  la  société  ne  se  fait,  sous  aucun  rapport,  dans 
un  ordre  arbitraire,  il  faut  bien  regarder,  de  toute 
nécessité,  ce  grand  phénomène  continu  comme 
soumis  à  des  lois  naturelles  aussi  positives,  quoique 
plus  comphquées ,  que  celles  de  tous  les  autres 
phénomènes  quelconques,  a  moins  d'employer 
l'artifice  théoiogique  tl'une  providence  perma- 
nente, ou  de  recourir  a  la  vertu  myslique  des 
entités  métaphysiques.  Il  n'y  a  point,  ea  eflfet, 
d'autre  alternative  intellectuelle;  aussi  est-ce  seu- 
lement sur  la  catégorie  des  phénomènes  sociaux 
que  devra  réellement  se  terminer,  dans  D0tre 
siècle,  la  lutte  fondamentale,  directement étaUie^ 
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ilepuis  trois  siècles,  entre  l'esprit  positif  et  l'esprit 
tliéologico^-métaphysique.  A  jamais  chassées  suc- 
cesâvement  de  toutes  les  autres  classes  de  spécu- 
lations humaines,  du  moinsen  piincipe,  la  philo- 
sophie théologique  et  la  philosophie  métaphysique 
ne  dominent  plus  maintenant  que  dans  le  système 
des  étaides  sociales  :  c'est  de  ce  dernier  domaine 
qa'il  s'agit  enfin  de  les  exclure  aussi  ;  ce  qui  doit 
«irtout  résulter  de  la  conception  fondamentale  du 
mouvement  social  comme  soumis  nécessairement 
à  d'invariables  lois  naturelles,  au  lieu  d'être  régi 
par  des  volontés  quelconques. 

Quoique  les  lois  fondamentales  de  la  solidarité 
sociale  se  vérifient  surtout  dans  cet  état  de  mou- 
vement, un  tel  phénomène,  malgré  son  invaria- 
ble unité  nécessaire,  peut  être  utilement  soumis, 
pour&ciliter l'observation  préalable^  à  unedécom- 
pontion  rationnelle  permanente ,  d'après  les  divers 
^ifipeets  élémentaires  mais  co-relatifs  de  l'existence 
humaine,  alternativement  envisagée  comme  phy- 
^ue,  morale,  intellecttielle,  et  enfin  politique. 
^>80us  quelqu'un  de  ces  points  de  vue  prélinii- 
'itires  qu'on    envisage    d'abord   l'ensemble    du 
i^MiTement  général  de  l'humanité,    depuis  les 
^^Qtps  historiques  les  plus  anciens  jusqu'à   nos 

« 

F^,  il  sera  facile  de  constater  que  les  divers  pas 
^  ioiit  constamment  enchaînés  dans  un  ordre 
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délerininé,  comme  la  partie  liistorique  de  ce  vo« 
lume  le  démontrera  spontanément,  en  indiquant 
les  lois  principales  de  cette  succession  nécessaire. 
Je  dois  ici  me  borner  essentiellement  à  citer  sur- 
tout l'évolution  intellectuelle ,  la  plus  irrécusable 
et  la  mieux  caractérisée  de  toutes,  en  tant  que 
moins  entravée  et  plus  avancée  qu'aucune  autre  , 
et  ayant  dû,  à  ce  titre,  servir  presque  toujours  de 
guide  fondamental.  La  principale  partie  de  cette 
évolution ,  celle  qui  a  le  plus  influé  sur  la  pro- 
gression générale ,  consiste  sans  doute  dans  le  dé- 
veloppement continu  de  l'esprit  scientifique,  a 
partir  des  travaux  primitif  des  Tiialès  et  des 
Pythagore,  jusqu^à  ceux  des  Lagrange  et  des 
Bichat.  Or,  aucun  homme  éclairé  ne  saurait  dou- 
ter aujourd'hui  que,  dans  cette  longue  succes- 
sion d'efforts  et  de  découvertes,  le  génie  humain 
n'ait  toujours  suivi  une  marche  exactement  dé- 
terminée ,  dont  l'exacte  connaissance  préalable 
aurait  en  quelque  sorte  permis  à  une  intelligence 
suffisamment  informée  de  prévoir ,  avant  leur  réa- 
lisation plus  ou  moins  prochaine,  les  progrès  es- 
sentiels réservés  à  chaque  époque ,  suivant  l^eu- 
reux  aperçu  déjà  indiqué,  au  commencement  da 
siècle  dernier ,  par  l'illustre  Fontenelle.  Quoique 
les  considérations  historiques  n'aient  dû  être  qa'iip* 
cidemment  signalées,  et  pour  des  motifs  purement 
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aoœsaoires,  dans  les  trois  premiers  volumes  de  ce 
Tndté,  chacun  a  pu  néanmoins  y  constater  spon- 
tanément de  nombreux  et  irrécusables  exemples 
de  cette  succession  nécessaire,  plus  compliquée 
mais  aussi  peu  arbitraire  qu'aucune  loi  naturelle 
proprement  dite ,  soit  en  ce  qui  concerne  les  pro- 
pres dé?eloppemens  de  chaque  science  isolée,  soit 
quant  k  l'influence  mutuelle  des  diverses  branches 
de  )a  philosophie  naturelle.  Les  principes  posés 
d'avance 9  au  début  de  cet  ouvrage,  sur  la  marche 
fondamentale  de  notre  intelligence,  et  sur  la  hié* 
rarcfaie  générale  des  sciences ,  ont  dû  faciliter 
beaucoup  de  telles  observations,  et  leur  imprimer 
sartoot,  dès  l'origine  y  une  ineffaçable  rationnalité, 
(^  pourra  simplifier  ensuite,  à  un  haut  degré, 
l'analyse  historique,  quand  nous  devrons  y  pro^ 
oéder  directement.  On  a  donc  ainsi  pu  s'assurer 
déjà,  en  des  cas  importans  et  variés,  que,  sous 
ce  rapport,  les  grands  progrès  de  chaque  époque, 
etoiime  de  chaque  génération ,  résultaient  néces- 
sairement toujours  de  l'état  immédiatement  anté- 
neiir:en  sorte  que  les  hommes  de  génie,  auxquels 
'IssoDt,  d'ordinaire,  trop  exclusivement  attribués, 
^œ  présentaient  essentiellement  que  comme  les 
^ipuies propres  d'un  mouvement  prédéterminé, 
^ûfileur  défaut,  se  fût  ouvert  d'autres  issues^  ainsi 
^  l'histoire  le  vérifie  souvent,  de  la  manière  la 
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plus  sensible,  en  mont  rant  plusieurs  esprits  ëmineiis 
tout  prépares  à  faire  simultanément  la  même  grande 
découverte ,  qui  n'a  dû  cependant  avoir  qu'un 
seul  organe.Toutes  les  parties  quelconques  de  l'évo- 
lution humaine  comportent,  au  fond,  comme  nous 
le  constaterons  plus  tard ,  des  observations  essen- 
tiellement analogues ,  quoique  plus  compliquées  et 
inoins  appréciables.  Userait  certainement  superflu 
de.s'arréter  ici  à  aucune  pareille  indication,  même 
sommaire,  en  ce  qui  concerne  les  arts  proprement 
dits,  dont  la  progression  naturelle,  soit  spéciale, 
soit  combinée,  est  aujourd'hui  suffisamment  évi* 
dente.  L'exception  apparente  relative  aux  beaux- 
arts  recevra,  spontanément,  dans  notre  étude 
directe  de  la  dynamique  sociale,  une  explication 
rationnelle,  pleinement  suffisante,  j'espère ,  pour 
empêcher  désormais  les  bons  esprits  de  voir  dans 
ce  cas  essentiel  une  sorte  de  grave  objection  contre 
l'ensemble  régulier  du  mouvement  nécessaire  et 
continu  de  l'humanité.  Quanta  la  partie  dece grand 
mouvement  qui  semble  aujourd'hui  la  moins  réduc- 
tible à  des  lois  naturelles,  c'est-à-dire  le  mouve- 
ment politique  proprement  dit,  encore  conçu 
comme  arbitrairement  régi  par  des  volontés  con- 
venablement puissantes,  chacun  pourra  cepen- 
dant reconnaître,  avec  la  même  certitude  au  moins 
qu'en  aucun  autre  cas,  que  les  divers  systèmes 
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poKtiques  se  sont  certainement  succédé  historique- 
mttit^  suivant  une  filiation  très  rationnellement 
appréciable^  dans  un  ordre  exactement  déterminé, 
que  je  ne  crains  pas  de  présenter  d'avance  comme 
encore  plus  inévitable  que  celui  des  divers  états  ^ 
généraiix ,  et  surtout  spéciaux ,  de  l'intelligence^ 
humaine ,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  son  lieu. 
Afin  de  mieux  développer  d'ailleurs  cet  indis- 
pensuble  sentiment  préliminaire  de  l'existence  né- 
de  lois  positives  en  dynamique  sociale  ^ 
quelque  aspect  qu'on  l'envisage,  le  lecteur 
pomi^  s'aider  utilement  de  la  solidarité  fondamen- 
tale déjà  constatée,  pour  l'état  statique,  entre  tous 
les  divers  élémens  sociaux.  Elle  doit,  à  plus  forte 
nisoD^  subsister  pendant  le   mouvement,  qui, 
MIS  cela  9  finirait  par  déterminer  spontanément^ 
comme  en  mécanique,  l'entière  décomposition  du 
s]Fit£nie.Or,  la  considération  d'une  telle  connexité 
nB|ii^6e  et  fortifie  à  la  fois  les  démonstrations 
fmlables^de  l'ordre  dynamique  nécessaire,  puis- 
fifà  suffit  ainsi  de  l'avoir  constaté  sous  un  rap- 
port quelconque ,  pour  qu'on  soit  aussitôt  ration* 
odement  autorisé  à  étendre  d'avance  le  même 
pÎMpe  à  tous  les  autres  aspects  sociaux  ;  ce  qui 
ficiieotement  entre  elles  toutes  les  preuves  par- 
tîmes que  l'on  peut  successivement  acquérir  de 
biéalîié  de  cette  notion  scientifique.  Dans  le  choix^. 
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et  l'usage  de  ces  diverses  vériûcations,  j'engage  le 
lecteor  à  remarquer  d'abord  que ,  par  la  nature 
du  sujet ,  les  lois  de  la  dynamique  sociale  doivent 
élre  nécessairement  d'autant  mieux  saisissables 
qu'elles  concernent  des  populations  plus  éten- 
dues, où  les  perturbations  secondaires  ont  moins 
d'influence,  de  même  que  je  l'ai  déjà  indiqué  en- 
vers les  lois  statiques.  Il  faut  d'ailleurs  noter  ici, 
a  cet  égard ,  comme  plus  spécialement  dynami- 
que, cette  réflexion  analogue  que  les  lois  fonda- 
mentales deviennent  aussi,  de  toute  nécesâlé, 
d'autant  plus  irrésistibles,  et  par  suite  plus  appré- 
ciables, qu'elles  s'appliquent  à  une  civilisation 
plus  avancée ,  puisque  le  mouvement  social,  d'a- 
bord vague  et  incertain,  doit  naturellement  se 
prononcer  et  se  consolider  davantage  à  mesure 
qu'il  se  prolonge,  en  surmontant,  avec  une  éner- 
gie croissante,  toutes  les  influences  acddenlelles. 
Cette  double  considération  permanente,  applica- 
ble à  tous  les  aspects  sociaux,  pourra^  j'espère, 
convenablement  employée,  guider  beureosement 
le  lecteur  dans  le  travail  préliminaire  que  je  dois 
lui  indiquer  ici ,  et  dont  je  ne  saurais  le  dispen- 
ser, afin  de  suivre  utilen)ent  l'étude  du  volume 
actuel.  Quant  à  la  coordination  pbilosophique 
de  ces  preuves  partielles  préalables,  dont  la  oom* 
binaison  n'est  nullement  indifférente  à  la  aàmkce^ 
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je  dois  enfin  avertir  aussi  le  lecteur  que  révolution 
fondamentale  dç  l'humanité,  coipparativement  ap- 
préciée sous  les  divers  aspects  sociaux,  doit  être, 
par  la  nature  du  sujet ,  d'autant  plus  nécessaire- 
ment  assujétie  à   d'impérieuses   lois   naturelles 
qu'elle  concerne  des  phénomènes  plus  composés, 
où  les  irrégularités  provenues  d'influences  indivi-  ' 
daeiles  quelconques  doivent  naturellement  s'effa- 
cer davantage.  On  conçoit  ainsi  quelle  irration- 
nelle inconséquence'  il  doit  y  avoir  aujourd'hui , 
par  exemple^  à  regarder,  d'une  part,  le  mouve- 
meot  scientifique  comme  soumis  a  des  lois  posi- 
tives, et,  d'une  autre  part,  le  mouvement  politi- 
que comme  essentiellement  arbitraire;  car,  au 
fixid,  celui-ci,  en  vertu  de  sa  complication  supé- 
rieure ,  dominant  davantage  les  perturbations  in- 
£vidaelles ,  doit  être  encore  plus  inévitablement 
prédéterminé  que  l'autre,  où  le  génie  persohnel 
cierce  certainement  plus  d'empire,  comme  nous 
dIoDs  le  reconnaître  directement  en  traitant  des 
limites  fondamentales  de  l'action  sociale.  Quel- 
<pie  paradox  al  que  doive  aujourd'hui  sembler  un 
Id  principe ,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  finale- 
motconfirmé  par  un  examen  approfondi  du  sujet. 
Conformément  à  ma  première  indication,  on 
vérifie  maintenant,  d'une  manière  aussi  irrécu- 
^le  que  spontanée,  la  possibiUté  de  caractériser 
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sommairement  ici  le  véritable  esprit  général  de  la 
sociologie  dynamique ,  en  se  bornant  à  y  étudier 
l'incontestable  développement  continu  de  l'huma- 
nité, qui  en  constitue  le  vrai  sujet  scientifique, 
sans  se  prononcer  aucunement  sur  la  fameuse  ques- 
tion du  perfectionnement  humain.  Il  me  serait  aisé 
de  persister  jusqu'au  bout  dans  une  telle  disposi- 
tion y  en  écartant  totalement  cette  controverse  si 
agitée,  qui  semble  aujourd'hui,  par  suite  des  irra- 
tionnelles préoccupations  de  notre  philosophie  po- 
litique, devoir  fournir  l'indispensable  fondement 
primitif  du  système  entier  des  conceptions  so- 
ciales :  la  pi*étendue  prépondérance  de  cette  dis- 
cussion se  trouverait  dès-lors  irrévocablement 
appréciée,  quoique  indirectement,  par  la  seule 
exécution  de  cette  étude  complète  de  l'évolution 
humaine,  abstraction  faite  de  toute  considécation 
de  perfectibilité.  Mais,  quelque  utile  que  pût  être 
cette  stricte  rigueur  scientifique,  qui  devrait  en 
effet  régner  en  un  traité  méthodique,  et  quoique 
une  semblable  disposition  spéculative  doive  même 
prédominer  immédiatement  dans  toute  la  soîte^e 
ce  volume,  je  dois  cependant  ici,  dans  une  pre- 
mière ébauche  rationnelle,  attacher  une  impor- 
tance réelle  aux  divers  éclaircissemens  fondamen-' 
taux  que  peut  exiger  l'état  philosophique  actnel^ 
quand  même  ils  devraient  paraître,  du  .point.de 
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vue  scientifique  final,  purement  accessoires  et  se*  ' 
Gondaires.  C'est  pourquoi  je  croîs  utile  d'examiner 
maintenant,  en  peu  de  mots,  mais  directement, 
cette  cëlèbre  contestation  philosophique,  trop 
poérilement  vantée;  elle  nous  servira  d'ailleurs  de 
transition  naturelle  à  l'appréciation  rationnelle  des 
limites  générales  de  l'action  politique. 

L'esprit  essentiellement  relatif  dans  lequel  doi- 
voitétredésormais  conçues  toutes  les  notions  quel- 
orques  de  la  politique  positive,  doit  d'abord  nous 
fiôre  ici  écarter  irrévocablement,  comme  aussi  vaine 
qu'oisecLse ,  la  vague  controverse  métaphysique  sur 
Fai^croissement  du  bonheur  de  l'homme  aux  divers 
iffOê  de  la  civilisation  :  ce  qui  élimine  spontanément 
la  seule  partie  essentielle  de  la  question  sur  laquelle 
il  sent  vraiment  impossible  d'obtenir  jamais  un  as- 
sentiment réel  et  permanent.  Puisque  le  bonheur 
de  chacun  exige  une  suffisante  harmonie  entre 
Pensemble  du  développement  de  ses  diSérentes  &« 
cakes,  et  le  système  total  des  circonstances  quel- 
conques qui  dominent  sa  vie,  et  puisque,  d'une 
autre  part,  un  tel  équilibre  tend  toujours  à  s'éta- 
blir spontanément  à  un  certain  degré,  il  ne  saurait 
j  avoir  lieu  k  comparer  positivement,  ni  par  aucun 
flOitiment  direct,  ni  même  par  aucune  voie  ration- 
nelle, quant  au  bonheur  individuel ,  des  situations 
sociales  dont  l'entier  rapprochement  est  certaine- 
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ment  impossible  :  autant  vaudrait,  pour  ainsi  dire^ 
poser  la  question  insoluble  et  inintelligible  da  bon- 
heur respectivement  propre  aux  divers  organismes 
animaux ,  ou  aux  deux  sexes  de  chaque  espèce. 

Après  avoir  ainsi  écarté  sans  retour  cet  inépui- 
sable texte  de  déclamations  puériles  ou  de  stériles 
dissertations,  l'analyse  positive  de  la  vague  notion 
actuelle  du  perfectionnement  humain  n'y  laisse 
plus,  au  fond,  subsister  d'autre  idée  fondamentale 
que  la  pensée  éminemment  scientifique  d^ou  dé- 
veloppement continu  de  la  nature  humaine,  en- 
visagée sous  tous  ses  divers  aspects  essentiels ,  sui- 
vant une  harmonie  constante,  et  d'après  des  lois 
invariables  d'évolution.  Or,  cette  conception,  sans 
laquelle  il  ne  peut  exister  aucune  véritable  science 
sociale,  présente  certainement,  d'après  même  les 
seules  explications  préliminaires  ci-dessus  indi- 
quées, la  plus  incontestable  réalité  :  il  n'y  a  aucune 
discussion  possible  avec  ceux  qui  la  méconnaf* 
traient;  pas  plus  que,  d<insune  science  quelconque, 
avec  ceux  qui  en  rejettent  les  notions  fondamen- 
tales, par  exemple ,  en  biologie ,  la  série  organique , 
dont  la  série  sociologique  constitue  d'ailleurs  l'é- 
quivalent philosophique.  Il  est  donc  évident  que 
l'humanité  se  développe  sans  cesse  par  le  cours 
graduel  de  sa  civilisation,  surtout  quant  aux  plus 
éminentes facultés  de  notre  nature,  sous  les  divers 
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rapports  physique,  moral,  intellectuel,  et  finale- 
ment  politique  :  c'est-à-dire  que  ces  facultés,  exis- 
tantes mais  comparativement  engourdies  d'abord, 
prennent  peu  à  peu ,  par  un  exercice  de  plus  en 
plus  étendu  et  régulier,  mu  essor  de  plus  en  plus 
cocnpl^,  dans  les  limites  générales  qu'impose  l'or- 
ganisme fondamental  de  l'homme.  Toute  la  ques* 
tion  -philosophique ,  pour  motiver  l'équivalence 
finale  ^entre  les  deux  idées  de  développement  et 
de  perfectionnement,  l'une  théorique,  Tautre  pra- 
tique,  se  réduit  donc  maintenant  à  prononcer  si 
ce  développement  évident  doit  être  regardé  comme 
néoeuairement  accompagné,  en  réalité,  d'une 
amélioration  correspondante,  ou  d'un  progrès  pro* 
pcement  dit.  Or ,  quoique  la  science  pût  aisément 
s'abstenir  de  résoudre  directement  un  tel  doute 
pratique,  sans  cesser  néanmoins  de  poursuivre 
utilement  ses  libres  recherches  spéculatives,  je  ne 
dois  pas  cependant  hésiter  à  déclarer  ici,  de  la 
mamere  la  plus  explicite ,  que  cette  amélioration 
continue,  ce  progrès  constant,  me  semblent  aussi 
irrécusables  que  le  développement  même  d'où 
Us  dérivent  :  pourvu  toutefois  qu'on  ne  cesse  de 
lesocmcevoir,  ainsi  que  ce  développement,  comme 
inéfitablement  assujétis ,  sous  chaque  aspect  quel- 
conque, à  des  limites  fondamentales ,  les  unes  gé«^ 
néraleSy  les  autres  spéciales ,  que  la  science  pourra 
ultérieurement  caractériser,  au  moins  dans  les  cas 


382  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

les  plus  importans  ;  ce  qui  élimine  aussitôt  la  cbî- 
mérique  conception  d'une  perfectibilité  îUimilée« 
Il  doit  être  d'ailleurs  toujours  sous-entendu  que, 
pour  cette  amélioration ,  comme  pour  ce  dévdop* 
pement,  on  considérera  essentiellefnent  l'ensemble 
de  l'humanité,  au  lieu  d'un  peuple  isolé.  Cela  posé  y 
le  développement  humain  me  semble,  en  eflfet,  en« 
traîner  constamment,  sous  tous  les  divers  aspects 
principaux  de  notre  nature ,  une  double  amélio- 
ration croissante ,  non*seulement  dans  la  condition 
fondamentale  de  l'homme ,  ce  qui  serait  aujour- 
d'hui difficilement  contestable,  mais même  aussi, 
ce  qui  est  beaucoup  moins  apprécié,  dans  nos£^- 
cultés  corrcvspondantes  :  le  terme  propre  de  per^ 
JecUoratement  convient  surtout  à  ce  second  attri- 
but du  progrès.  Sous  le  premier  point  de  vue,  je 
n'ai  pas  besoin  de  m'arrêter  ici  à  démontrer  nul- 
lement l'évidente  amélioration  que  l'évolution  so- 
ciale a  fait  éprouver  au  système  extérieur  de  nos 
conditions  d'existence,  soit  par  une  action  crois- 
sante et  sagement  dirigée  sur  le  monde  ambiant, 
d'après  le  progrès  des  siences  et  des  arts ,  smt  par 
l'adoucissement  constant  de  nos  mœurs,  soit  enfin 
par  le  perfectionnement  graduel  de  l'organisation 
sociale  :  sous  ce  dernier  rapport  surtout ,  qui  6it 
le  plus  controversé  de  nos  jours,  la  suite  de  ce  vo- 
lume ne  laissera,  j'espère,  aucun  doute,  malgi^ 
la  prétendue  rétrogradation  politique  attribuée  au 
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moyen  âge,  où  les  progrès  ont  été,  an  contraire, 
principalement  politiques.  Un  fait  général  irrécu- 
sable répond  suffisamment,  en  ce  premier  sens,  à 
tontes  les  déclamations  sophistiques  :  c'est  l'ac- 
croissement constant  et  continu  de  la  population 
humaine  sur  la  surface  entière  du  globe,  par  suite 
de  sa  civilisalion ,  quoique  les  individus  y  satisfas- 
sent beaucoup  mieux  à  l'ensemble  de  leurs  besoins 
physiques.  Il  faut  qu'une  telle  tendance  à  l'amé* 
Uoration  continue  de  la  condition  humaine  soit  bien 
spontanée  et  profondément  irrésistible  pour  .avoir 
pu  persévérer  malgré  les  énormes  fautes,  surtout 
politiques,  qui,  en  tout  temps,  ont  dû  absorber 
ou  neutraliser  la  majeure  partie  de  nos  diverses 
forces.  Même  à  notre  époque  révolutionnaire,  mal- 
gré la  discordance  plus  prononcée  entre  le  système 
politique  et  l'état  général  de  la  civilisation,  il  n'est 
pas  douteux  que  l'amélioration  se  prolonge,  non-*; 
seulement  sous  le  rapport  physique  et  sous  le  rap- 
port intellectuel ,  ce  qui  est  évident ,  mais  aussi ,  au 
fond  y  sous  le  rapport  moral,  quoique  la  désoi^a- 
oisation  passagère  y  doive  plus  profondément  trou** 
Uer  l'évolution  fondamentale.  Quant  au  second 
aspect  de  la  question ,  c'est-à-dire  à  une  certaine 
amélioration  graduelle  et  fort  lente  de  la  nature  hu- 
maine ,  entre  des  limites  très  étroites  mais  ultérieil- 
tement  appréciables  quoique  peu  connue»  jusqu'à 
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préseut,  il  me  semble  rationnellement  impossible  > 
du  point  de  vue  de  la  vraie  philosophie  Uologique, 
de  ne  point  admettre  ici,  jusqu'à  un  certain  d^ré, 
lejprincîpe  irrécusable  de  l'illustre Lamarck,  malgré 
ses  immenses  et  évidentes  exagérations,  sur  l'in- 
fluence nécessaire  d'un  exercice  homogène  et  con- 
tinu pour  produire,  dans  tout  organisme  animal, 
et  surtout  chez  l'homme ,  un  perfectionnement  or- 
ganique, susceptible  d'être  graduellement  fine  dans 
la  race,  après  une  persistance  suffisamment  prolon- 
gée. En  considérant  surtout ,  pour  une  question 
aussi  délicate,  le  cas  le  mieux  caractérisé,  c'est-à-dire 
celuidu  développement  intellectuel,  on  ne  peut,  ce 
nie  semble,  refuser  d'admettre,  sans  que  toutefois 
Tcxpcrience  ait  encore  suffisamment  prononcé  (i), 
une  plus  grande  aptitude  naturelle  aux  combinai- 
sons d'esprit  chez  les  peuples  très  civilisés ,  indé- 

(i)  On  a  soDTcnt  tente  dei  essais  perséTêrans  ponr  décider  si  de 
iennet  sanvages,  pris  de  très  bonne  henre,  pourraient  devenir,  par  une 
éducation  convenable ,  et  d'après  un  ensemble  de  circonstaneci  favo- 
rables, aussi  aptes  ^  notre  TÎe  sociale  que  les  Européens  actotia.  L'événe- 
ment paratt  avoir  presque  toujours  indiqué,  an  contraire,  ou  icndance, 
ponr  ainsi  dire  irrésistible,  surtout  sous  le  rapport  moral,  à  reprendre 
spontanément  la  vie  sauvage,  malgré  toutes  les  précautions  employées: 
ce  qui ,  ce  me  semble,  constituerait  un  puissant  motif  de  dédsioa  dans 
la  question  proposée.  Mais ,  quoique  ces  sortes  d'expériences  aient  été 
ordinairement  inspirées  par  les  intentions  les  plus  sages  et  les  pins  bien- 
veillantes,  elles  ont  été  jusqu'ici  conçues  et  poursuivies  d'une  manièfe 
trop  peu  rationnelle ,  pour  que  je  croie  franchement  pouvoir  leur  aicri- 
buer  déjli  une  vraiv  valeur  KÎentifique. 
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peadamment  de  toute  culture  quelconque,  ou,  ce 
qui  est  équivalent,  une  moindre  aptitude  chez  les 
nations  peu  avancées;  pourvu  que  la  comparaison 
soit  toujours  établie,  autant  que  possible,  entre 
des  individus  d'un  organisme  cérébral  analogue, 
et  surtout,   par  exemple,  chez  les  intelligences 
moyennes.  Quoique  les  facultés  intellectuelles  doi- 
vent être,  sans  doute,  principalement  modifiées 
par  l'évolution  sociale,  cependant  leur  moindre 
intensité  relative  dans  la  constitution  fondamen- 
tale de  l'homme  me  semble  autoriser  à  conclure, 
en  quelque  sorte  à  fortiori,  de  leur  amélioration 
supposée,  au  perfectionnement  proportionnel  des 
aptitudes  plus  •  prononcées  et  non  moins  exer- 
cées, sauf  toutefois  Téventuelle  révision  ultérieure 
d'an  tel  aperçu  philosophique^  d'après  la  conve- 
nable exécution  directe  d'un  indispensable  examen 
.  scientifique.  Sous  le  rapport  moral  surtout,  il  me 
paraît  incontestable  que  le  développement  graduel 
Je  l^umanité  tend  à  déterminer  constamment, 
et  réalise  en  effet  a  un  certain  degré,  une  prépon- 
JàrfDce  croissante  des  plus  nobles  peiichaus  de 
notre  nature,  ainsi  que  je  i'exphquerai  en  son  lieu. 
Quoique  les  plus  mauvais  instincts  continuent  né- 
<^es9Ûrement  a  subsister,  en  modifiant  seulement 
i^^Qrsmaniresiations,  cependant  un  exercice  moins 
^teim  et  plus  cooiprimé  doit  tendre  à  les  amor- 
tomr  IV.  af) 
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tir  gradueUement;  et  leur  régularisation  crow- 
sanie  finit  certainement  par  les  faire  concoarir 
involontairement  au  maintien  de  la  bonne  écono* 
mie  sociale  y  surtout  dans  les  organismes  peu  pro- 
noncés, qui  constituent  Timmense  majorité. 

Ces  diverses  explications  suffisent  ici,  quoique 
très  sommaires,  pour  établir  olairemept  que  le 
développement  continu  de  l'humanité^  peut  être 
toujours  considéré  comme  un  vrai  perfectionne- 
ment graduel  9  entre  les  limites  convenables.  On 
a  donc  le  droit  rationnel  d'admettre,  en  sociolo- 
gie ,  l'équivalence  nécessaire  de  ces  deux  tenees 
généraux,  ainsi  qu'on  le  fiiit  habituellement,  en 
biologie ,  dans  l'étude  comparative  de  l'orgaeisme 
animal.  Néanmoins,  je  dois,  ce  me  semble^  per* 
sister  à  employer  surtout  la  première  expression, 
qui ,  heureusement  y  n'a  pas  encore  été  g&tée  par 
un  usage  irrationnel ,  et  qui  parait  spécialement 
convenable  à  une  destination  scientifique.  Cette 
préférence  est ,  à  mes  yeux ,  d'autant  plus  motivée 
que,  même  sous  l'aspect  pratique,  la  quaUfioation 
de  développement  a ,  par  sa  nature,  le  pradleax 
avantage  de  déterminer  directement  ea  quoi  con- 
siste, de  toute  nécessité .  le  petfectiannemeni  téA 
de  l'humanité;  car,  il  indique  aussitôt  le  simple 
essor  spontané,  graduellement  secondé  par  une  « 
culture  convenable,  des  acuités  fbndapeti taies ^ 
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ioujoars  préexistautes  qui  coDstituent  l'ensemble 
de  notre  nature,  sans  aucune  introduction  quel- 
oouque  de  facultés  nouvelles.  La  seconde  exprès^- 
sion  n'ayant  point  une  telle  propriété,  surtout  à 
raison  du  vicieux  emploi  qu'on  en  a  tant  dit  de 
nos  îidors»  nous  devrons  désormais,  sans  aucune 
affectation .  pédantesque  ,  y  renoncer  essentielle* 
ment,  mais  en  prenant  toujours  la  première  dans 
son  entière  extension  philosophique ,  soit  scienti- 
fique, soit  pratique,  maintenant  assez  définie. 

Pouf  achever  ici  de  caractériser  sommairement 
eette  conception  préliminaire  clu  développement 
humain ,  qui  constitue  le  sujet  propre  de  toute  la 
sock^Ogie  dynamique,  j'y  dois  encore  signaler, 
sons  un  dernier  point  de  vue,  la  dispasition  g^ 
nérale  qu'elle  doit  spontanément  produire  à  tou- 
jours considérer  Tétat  social,  envisagé  sous  tous 
dit  ers  aspects  principaux ,  comme  ayant  été 
tîellement  aussi  parfait,  à  chaque  époque, 
que  le.  comportait  l'âge  correspondant  de  l'hu- 
inanité,  combiné  avec  le  système  co- relatif  des 
cvooostancea  quelconques  sous  l'empire  desquelles 
s'accomplissait  son  évolution  actuelle.  Cette  ten- 
dance philosophique,  sans  laquelle,  j'ose  le  dire, 
iîhiptoire  resterait  radicalement  incompréhensible, 
devient  naturellement  ici  l'indispensable  complé- 
t  de  la  disposition  intellectuelle,  exactement 

25.. 
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anal(^ue,  ci-dessusétablie  quant  à  la  sociologie^taii^ 
que  :  l'une  est  au  progrès,  ce  que  l'autre  est  à  l'ordre  ; 
et  toutes  deux  résultent  nécessairement  du  même 
principe  évident,c'cst-à-diredecctte  prépondérance 
irrévocable  du  pointdevue  relatif  sur  le  point  de  vue 
absolu,  qui  distingue  principalement,  en  un  sujet 
quelconque,  le  véritable  esprit  général  propre  k  la 
philosophie  positive.Silesdiversélémenssocianx  ne 
peuvent  point,  à  la  longue,  ne  pas  observer  spon- 
tanément entre  eux  cette  harmonie  universelle , 
premier  principe  de  l'ordre  réel  ;  de  même  chacun 
d'eux,  ou  leur  ensemble,  ne  saurait  éviter,  àcha- 
que  époque,  d'être  essentiellement  aussi  avancé 
que  le  permettait  le  système  total  des  diverses  in-' 
fluences,  intérieures  ou  extérieures,  de  son  acoom* 
plissement  effectif.  Pas  plus  dans  un  cas  que  dans 
l'autre,  il  ne  s'agit  ainsi  de  causes  finales,  ni  de 
direction  providentielle  quelconque.  C'est  Un»- 
jours,  pour  le  mouvement,  comme  nous  l'avons 
déjà  reconnu  pour  l'existence,  la  simple  suite  né- 
cessaire de  cet  ordre  spontané,  résultant  dln va- 
riables lois  naturelles,  envers  tous  les  phénomènes 
possibles ,  et  qui  seulement  doit  se  manifester  d'une 
manière  moins  régulière,  mais  pareillement  iné- 
vitable, à  l'égard  des  phénomènes  sociaux^  sent 
statiques,  soit  dynamiques,  en  vertu  de  leur  com- 
plication supérieure.  Le  même  principe  doit,  sans 
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doale,  directement  exclare  aussi,  à  ee  nouveau 
sujet,  cette  irrationnelle  accusation  d'optimisme 
prétendu ,  sur  laquelle  je  me  suis  déjà  sufiisam-i 
ment  expliqué  en  ce  qui  concerne  la  statique  so-i 
cnale,  et  qui,  certes,  n'est  pas  ici  moins  étrange. 
Ce  serait  sans  doute  attribuer  aux  mesures  poli* 
tiques  proprement  dites  une  puissance  inintelli-t 
gibie,  radicalement  contraire  à  l'ensemble  des 
observations,  que  de  leur  attribuer  principalement 
les  progrès  sociaux ,  comme  je  vais  le  montrer  di- 
rectement. Puis  donc  que  le  perfectionnement 
efieclif  résulte  surtout  du  développement  spontané 
de  Fhumanité ,  comment  pourrait-il ,  à  chaque 
époque,  n'être  pas  essentiellement  ce  qu'il  pouvait 
être  d'après  l'ensemble  de  la  situation?  Mais  cette 
disposition  rationnelle  n'exclut  nullement,  comme 
)e  l'ai  déjà  établi,  la  possibilité,  et  même  la  néces- 
sité, des  aberrations  quelconques,  soit  involou* 
taires,  soit  même  volontaires,  qui  doivent  ici  être 
naturellement  plus  prononcées  qu'en  aucun  autre 
cas,  quoique  néanmoins  toujours  renfermées  iuévi* 
lablenient  entre  certaines  limites  fondamentales, 
imposées  par  l'ensemble  des  conditions  du  sujet, 
et  sans  l'existence  desquelles  le  phénomè^ie  géné- 
ral du  progrès  continu  deviendrait  évidemment 
inexplicable. Une  telle  considération  philosophique 
teiid  seulement  à  taire  prévaloir,  dans  l'examen 
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habituel  des  pliénomènes  sociaux,  soit  acoompKs, 
soit  actuels ,  cette  sage  indulgence  scientifique,  qui 
dispose  à  mieux  apprécier,  et  même  k  saisir  avec 
plus  de  facilite,  la  vraie  filiation  historique  des 
événeuiens,sansexclure,  en  aucune  manière,  quand 
le  cas  l'exige ,  ni  une  sc\  ère  réprobation ,  ni  surtout 
la  libre  conception  directe  de  la  plus  active  inter- 
vention humaine,  comme  la  suite  de  ce  voluoae 
le  rendra,  j'espère,  pleinement  incontestable. 

L'ensemble  des  considérations  précédentes 
amène  naturellement  Texamen  de  la  conception 
fondamentale  propre  à  la  sociologie  dynamique 
sous  un  dernier  aspect  capital  ^  plus  éminemmefit 
susceptible  qu'aucun  autre  de  manifester  direc- 
tement, dans  la  pratique,  le  vrai  caractère  philo- 
sophique de  la  politique  positive,  il  s'agit  du  prin- 
cipe des  limites  générales  de  l'action  politique 
quelconque,  dont  la  notion  rationnelledoît surtout 
dissiper  immédiatement  aujourd'hui  l'esprit  idéal, 
absolu,  et  illimité,  qui,  sous  l'influence  prépon- 
dérante de  la  philosophie  métaphysique,  dooiine 
encore  habituellement  le  système  des  spéculations 
sociales,  comme  je  l'ai  expliqué  au  début  de 
cette  leçon.  Nul  homme  sensé  ne  saurait  désor* 
mais  méconnaître  d'abord  l'existence  nécessaire 
de  pareilles  limites,  abstraction  faite  de  leur  dé- 
termination effective ,  à  moins  de  continuer  un 
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usagB  sérieui  de  l'antique  hypothèse  théologique, 
qui  représente  le  législateur  comme  le  simple  or- 
gane d'une  providence  directe  et  continue,  à 
l^nflnenoe  de  laquelle  on  ne  saurait,  en  effet  ^ 
admettre  aucunes  limites.  Notre  temps  n'exige 
plus  la  moindre  réfutation  rationnelle  de  sem^i 
blaUes  conceptions,  qui  ont  même  cessé  d'être 
réellement  comprises  de  leurs  plus  déterminés 
partisans,  quoique  les  habitudes  intellectuelles 
contractées  sous  leur  longue  prépondérance 
soient  encore  loin  d'être,  de  nos  jours,  suffisam* 
meqi  rectifiées.  Dans  un  ordre  quelconque  de 
phénomènes,  l'action  humaine  étant  toujours 
néceiaBirement  très  Umitée,  malgré  la  puissance 
da  concours  le  plus  étendu,  dirigé  par  les  plus 
iogéiiiem  artifices,  il  serait  évidemment  impos- 
sible de  comprendre  à  quel  titre  les  phénomènes 
sociattE  pourraient  être  seuls  exceptés  de  cette 
fCBiriction  fondamentale,  suite  inévitable  de 
l'existence  même  des  lois  naturelles.  Quelles  que 
poissent  être  les  décevantes  inspirations  de  l'ot^ 
gtieil  humain,  tout  homme  d'état,  après  un  suf- 
fisiiit  exercice  de  l'autorité  politique,  doit  être 
erdînaîrement  très  convaincu,  par  sa  propre  ex- 
périence personnelle,  de  la  réalité  de  ces  limites 
mœssaires  imposées  à  l'action  politique  par 
l'ensemble  des  influences  sociales,  et  auxquelles 
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(ique  des  espérances  rationnelles  d'une  léforma- 
tion  systématique  de  rhumanité  :  et,  à  ce  titre, 
les  illusions  de  ce  genre  doivent  certainement 
sembler  plus  excusables  qu'en  tout  autre  sujet. 
Mais,  quoique  les  modificatioi^,  produites  par 
des  causesquelconques,  soient  ainsinécesaairement 
plus  grandes,  dans  l'ordre  des  phénomènes  poli- 
tiques, qu'envers  des  phénomènes  plus  simples  et 
moins  variés ,  elles  ne  sauraient  cependant  s^éle- 
ver  jamais,  là  comme  ailleurs,  et  même  plus 
qu'ailleurs,  au-dessus  delà  nature  de  pures mo- 
diGcations,  c'est-à-dire  qu'elles  demeurent  tou- 
jours radicalement  subordonnées  aux  lois  fonda- 
mentales, soit  statiques,  soit  dynamiques,  qui 
règlent  l'harmonie  constante  des  divers  élémens 
sociaux  et  la  filiation  continue  de  leurs  variations 
successives.  Il  n'y  a  pas  d'influence  perturbatrice, 
soit  extérieure,  soit  humaine,  qui  puisse  faire 
co-exister,  dans  le  monde  politique  réel ,  des  élé« 
mens  antipathiques^  ni  altérer,  à  aucun  titre,  les 
vraies  lois  naturelles  du  développement  de  l'hu- 
manité :  pourvu,  bien  entendu,  que,  dpins  l'é- 
tude positive  de  la  solidarité  sociale  et  de  l'évolu- 
tion humaine ,  on  ait  pris  d'abord  en  suffisante 
considération  l'ensemble  des  causes  constantes, 
soit  intérieures,  soit  aussi  extérieures,  sousl'em* 
pire  toi  al  desquelles  doivent    s'accomplir  de  lelsi 
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phénomèneBy  ainsi  que  je  l'expliquerai  spéciale* 
ment  dans  la  leçon  suivante.  L'inévitable  prépon- 
dérance graduelle  des  influences  continues,  quel- 
que imperceptible  que  puisse  d'abord  semblei* 
leur  pouvoir,  est  aujourd'hui  admise  envers  tous 
les  phénomènes  naturels;  il  faudra  bien   qu'on 
l'applique  aussi  aux  phénomènes  sociaux ,  aussitôt 
qu'on  y  étendra  la  même  manière  de  philosopher. 
ËQ  quoi  donc  peuvent  consister  les  incontestables 
modifications  dont  l'organisme  et  la  vie  politiques 
sont  éminemment  susceptibles,  puisque  rien  n'y 
peut  altérer  ni  les  lois  de  l'harmonie  ni  celles  de 
la  succession?  Cet  irrationnel  étonnement ,  trop 
naturel  aujourd'hui  pour  être  aucunement  blâmé 
par  la  philosophie,   dispose  à  oublier  que,   dans 
tous  les  ordres  de  phénomènes,  les  modifications 
portent  toujours  exclusivement  sur  leur  intensité 
^t  3nr  leur  mode  secondaire  d'accomplissement 
efièctiF,  mais  sans  pouvoir  jamais  affecter  ni  leur 
nature  propre  ni  leur  filiation  principale  ,  ce  qui, 
^n  élevant  la  cause  perturbatrice  au-dessus  de  la 
Cause  fondamentale ,  détruirait  aussitôt  toute  l'é-* 
CoDomie  des  lois  réelles  du  sujet.  Appliqué  au 
itionde  politique,  cet  indispensable  principe  de 
philosophie  positive  y  montre,  en  général,  que, 
aous  le  rapport  statique ,  les  diverses  variations 
possibles  n'y  sauraient  jamais  consister  que  dans 
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riiileusilé  plus  ou  moins  proDoncee  des  diflfé- 
rentes  tendances  spontatiément  propres  à  Fen- 
semble  de  chaque  situation  sociale,  envisagée 
d'un  point  de  vue  quelconque,  mais  sans  que 
rien  puisse ,  en  aucun  cas ,  empêcher  ni  produire 
ces  tendances  respecti\es ,  ni ,  en  un  mot,  les  dé- 
naturer :  de  même,  sous  le  rapport  dynamique, 
l'évolution  fondamentale  de  l'humanité  devra  être 
ainsi  conçue  comme  seulement  modifiable,  a  cer- 
tains degrés  déterminés,  quant  à  sa  simple  vitesse, 
mais  sans  aucun  renversement  quelconque  dans 
l'ordre  fondamental  du  développement  continu , 
et  sans  qu'aucun  intermédiaire  un  peu  impor^ 
tant  puisse  être  entièrement  franchi»  On  peut  se 
faire,  à  tous  égards,  une  juste  idée  philosophique 
de  la  vraie  nature  essentielle  de  ces  variations 
Téelles  en  les  assimilant  surtout  aux  variations 
analogues  de  l'organisme  animal ,  qui  leur  sont 
exactement  comparables,  comme  assujéties  a 
des  pareilles  conditions,  soit  statiques^  soitdy* 
uamiques;  avec  cette  seule  différence  rationnelle, 
déjà  prévue  ci-dessus,  que  les  modifications  so- 
ciales peuvent  et  doivent  devenir  plus  étendues 
et  plus  variées  que  les  simples  modifications  bio* 
logiques,  en  supposant,  bien  entendu ,  un  milieu 
et  un  organisme  constans.  Lii  saine  théorie  géné- 
rale de  vrs  limites  de  varialion  étant  encore  <:s- 
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sentiellement  à  établir,  eu  biologie,  comme  nous 
l'avons  reconnu  au  volume  précédent,  depuis  les 
travaux  de  Lamarck  qui  en  ont  indiqué  le  prin- 
cipe, on  ne  saurait  espérer  que  la  sociologie 
puisse  £tre  aujourd'hui  plus  avancée  à  cet  égard. 
Maïs  îl  suffît  ici  d'en  avoir  caractérisé ,  sous  ce 
point  de  vue,  le  véritable  esprit  général,  soit 
quant  à  la  statique  ou  ;i  la  dynamique  sociales. 
Or,  en  considérant  directement,  à  l'un  ou  à  l'au- 
tre titre,  le  principe  que  je  viens  de  poser,  il 
sera,  je  pense,  impossible  de  le  contester  sérieu- 
sement, .;d'après  l'ensemble  des  observations  po- 
Hlîqnes  :  sa  consistance  se  développera  d'ailleurs 
ultérieurement,  par  son  usage  spontané  dans  tout 
le  reste  de  ce  volume.  Dans  l'ordre  intellectuel, 
phis  aisément  appréciable  aujourd'hui,  il  n'y  a 
aucune  influence  accidentelle.,  ni  aucune  supé- 
riorité individuelle,  qui  puisse,  par  exemple, 
transporter  a  une  époque  les  découvertes  vrai- 
ment réservées  à  une  époque  postérieure ,  d'après 
la  marche  fondamentale  de  l'esprit  humain,  ni 
réciproquement.  L'histoire  des  sciences  vérifie 
sorloat,  de  la  manière  la  plus  irrécusable ,  cette 
intime  dépendance  des  génies  même  les  plus 
éminens  envers  l'état  contemporain  de  la  raison 
hnmaine,  dont  il  serait  superflu  de  citer  ici  au- 
cnti  des  innombrables  exemples,  principalement 
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eu  ce  qui  tient  au  perrectionneiueut  des  diverses 
méthodes  d'investigation ,  soit  rationnelles ,  soit 
expérimentales.  Il  en  est  ainsi  ^  à  plus  forte  raison, 
dans  les  arts  proprement  dits,  surtout  en  ce  qui 
dé|>eiid  aussi  des  moyens  mécaniques  de  suppléer 
à  l'action  humaine.  On  u'^en  saurait  douter  da- 
vantage, au  fond ,  à  l'égard  même  du  développe- 
ment moral  de  notre  nature ,  dont  le  caractère  est 
certainement  réglé  surtout,  à  chaque  époque,  par 
l'état correspoiidanldel'évolution  sociale,  quelles- 
que  soient  les  modifications  volontaires  dérivées 
de  l'éducation,  et  même  les  modifications  spon- 
tanées relatives  à  l'organisation  individuelle. 
Chacun  des  modes  fondamentaux  de  l'existence 
sociale  détermine  un  certain  système  de  mœurs 
co-relatives ,  dont  la  physionomie  commune  ae 
retrouve  aisément  chez  tous  les  individus,  au 
milieu  de  leurs  différences  caractéristiques  :  il  y 
a  certainement,  par  exemple,  tel  état  de  l'hama- 
nité  où  les  meilleurs  naturels  contractent  nëees- 
sairement  des  habitudes  de  férocité,  dont  s'af- 
franchissent, presque  sans  effort ,  des  natures  bien 
inférieures,  vivant  dans  une  société  pluamfanoée. 
11  en  est  essentiellement  de  même  sous  le  point 
de  vue  politique  proprement  dit,  comme  l'analyse 
historique  le  confirmera  dii*ectement  plus  tard. 
Enfin,  si  l'on  voulait  rapporter  tous  les  fiûts  ou 
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les  diverses  réflexions  qui  établissent  TexisteDce 
efièctive  de  ces  limites  nécessaires  de  variation 
dont  je  viens  déposer  le  principe  rationnel,  on 
serait  peu  k  peu  involontairement  conduit  à  re- 
produire successivement  toutes  les  considérations 
essentidles  qui  prouvent  la  subordination  réelle 
des  phénomènes  sociaux  à  d'invariables  lois  natu- 
relles :  parce  qu'un  tel  principe  ne  constitue, 
ao  effet ,  qu'une  rigoureuse  application  générale 
d'une  telle  conception  philosophique. 

Après  cette  sommaire  circonscription  scienti- 
6que dn  champ  général  des  modiflcations  sociales , 
de  quelque  source  qu'elles  puissent  provenir,  on 
ae  saurait  exiger  que  je  traite  ici  la  question  sous 
le  second  point  de  vue  précédemment  indiqué, 
c^est-à*^dire,  quant  au  classement  définitif  des 
diverses  influences  modificatrices,  suivant  leur 
importance  respective.  Une  telle  recherche  serait 
aujourd'hui  éminemment  prématurée,  puisque  la 
détermination  principale ,  dont  elle  ne  peut  être 
q^m  eimple  complément,  n'a  pu  encore  être 
soumise  à  aucune  élaboration  rationnelle ,  et  n'a 
pas  même  été  sufiisamment  examinée,  en  biolc^e, 
dans  un  cas  beaucoup  moins  diflicile,  comme  je 
Tirii  ci-dessus  remarqué.  Ainsi,  les  trois  sources 
générales  de  variation  sociale  me  paraissant  ré- 
sulter, I*  de  la  race,  2^  du  climat,  3®  de  l'action 
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politique  propreineni  dite,  envisagée  daus  loule 
son  exteiision  soientitique,  il  ne  peut  nullement 
convenir  de  ici  rechercher  si  leur  importance  re- 
lative est  vrainent  conforme  à  cet  ordre  fl'ënon- 
ciation  ou  k  tout  autre.  Quand  même  cetttf^é- 
termîuation  ne  serait  point  évidemment  déplacée 
dans  l'état  naissant  de  la  science,  les  lois  de  la 
méthode  obligeraient  du  moins  à  en  ajourner 
Texposition  directe  après  l'examen  du  sujet  prin- 
cipal, afîu  d  éviter  une  irrationnelle  confusion 
entre  les  phénomènes  fondamentaux  et  leurs  mo- 
difications diverses,  comme  je  l'ai  remarqué,  à 
l'occasion  du  climat,  dans  le  chapitre  précé- 
dent. Du  reste,  un  tel  classement  doit  avoir  aa«» 
jourd'hui  d^aulant  moins  d'intérêt  pratique  que 
l'influence  des  combinaisons  politiques  étant,  de 
ces  trois  causes  modificatrices,  la  seule  suflirtira- 
ment  accessible  à  notre  intervention ,  c'est  né- 
cessairement vers  elle  que  devra  surtout  se  diriger 
l'attention  générale,  q<ioiqu'il  y  eût  un  grave  in- 
convénient scientifique  à  supposer  d'avance,  par 
ce  seul  motif,  que  sa  portée  réelle  est ,  en  effet , 
prépondérante ,  en  préjugeant ,  d'après  un  vicieux 
entraînement ,  le  résultat  final  d'tme  exacte  com- 
paraison directe,  dont  l'examen  doit  rester  ullé- 
rieurenient  réservé.  Mais  si  cette  comparaison  n'est 
pas  encore  convenahlenirnt  préparéi»,îl  faut 
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xmnattre  aussi  que  soa  exécutioD  actuelle  n'im* 
porte  aucunement  à  l'institution  générale  du  vé*- 
nlaUe  esprit  de  la  politique  positive»  Gir,  il 
suffit  I  à*  cet  ^ard,  d'avoir  posé,  cooune  je  viens 
de  le  fiûre,  le  principe  scientifique  qui  carac^ 
tériae  et' circonscrit  les  modifications  compatibles 
avec  la  nature  des  phénomènes  sociaux,  quelles 
que  plussent  être  les  sources  propres  et  directes 
de  ces  variations  quelconques.  Si,  sous  ce  rap-> 
port,  j'ai  paru   surtout   avoir  en   vue   l'action 
politique  proprement  dite,  c'est  uniquement  à 
cause  de  l'irrationnelle  prépondérance  qu'on  a 
coutume  de  lui  attribuer  encore ,  et  qui  tend  au*- 
joord'hni    à   empêcher  directement  toute  vraie 
Aotbn  des  lois  sociologiques.  Aussi  me  bornerai- 
je,  à  ce  sujet,  à  signaler,  en  outra,  d'après  l'en- 
leable  des  explications  antérieures ,  le  principe 
^péciil  de  l'illusion  très  naturelle  qui  entretient 
QUÛiiienant  ce  sophisme  involontaire,  chez  ceux^ 
Unièmes  qui  se  croient  pleinement  affranchis  de  la 
philosophie  théologique,  d'où  il  est  d'abord  évidem- 
QeDfr  émané.  Cette  illusion  consiste  en  ce  que  les 
diverses  opérations  politiques,  soit  temporelles, 
soit. spirituelles,  n'ayant  pu  avoir  d'efficacité  so- 
dale  qu'autant  qu'elles   étaient  conformes  au\ 
tÇMiances  correspondantes  de  l'humanité,  elles 
^semblent,  à  des  spectateurs  prévenus  ou  irréfléchis, 
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avoir  produit  ce  qu'une  évololion  spontanée, 
mais  peu  apparente,  a  seule  essentiellenient  détei^ 
mioé.  En  procédant  ainsi,  on  néglige  évidemawnt 
les  cas  nombreux  et  caractéristiques ,  dont  lliîs- 
toire  abonde,  où  l'autorité  politique  la  plus 
étendue  n'a  pu  laisser  bientôt  aucune  tracf  pro- 
fonde de  son  développement  le  plus  énergique 
et  le  mieux  soutenu ,  uniquement  parée  qu'elle 
était  surtout  dirigée  en  sens  contraire  du  mouve- 
ment général  de  la  civilisation  contemporaine , 
ainsi  que  le  témoignent  les  irrécusables  exemples 
de  Julien,  de  Philippe  II,  de  Bonaparte,  etc.  On 
peut  même  regarder,  à  cet  égard,  comme  plus 
décisifs  encore ,  sous  le  point  de  vue  scientifique, 
les  cas  inverses,  malheureusement  beaucoup  plus 
rares,  mais  néanmoins  très  appréciables  dans  l'en- 
semble du  développement  humain,  où  Faction 
politique ,  également  soutenue  par  une  puissante 
autorité,  a  néanmoins  avorté  dans  la  poursuite 
d'améliorations  trop  prématurées,  nuilgré  la  ten- 
dance progressive  qui  était  en  sa  &veur  :  l'his- 
toire intellectuelle ,  aussi  bien  que  l'histoire  pdi* 
tique  proprement  dite ,  en  offrent  d'iueonteataUes 
exemples.  Fergusson  a  judicieusement  r«suirqiié 
que  même  l'action  d'un  peuple  sur  un  autre,  soît 
par  la  conquête  ou  autrement,  quoique  la  plus 
intense  de  toutes  les  forces  semblables ,  n'y  poix— 
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^ûl,  en  général  réaliser  essentiellement  que  les 
modificalious  conformes  à  ses  propres  tendances , 
dont  le. développement  se  trouvait  ainsi  seule- 
ment on  peu  plus  accéléré  ou  un  peu  plus  étendu 
qu'il  n'eût  pu  l'être  spontabément.  En  politique, 
comme  dans  les  sciences,  l'opportunité  fonda- 
mentale constitue  toujours  la  principale  condi- 
tion de  toute  grande  et  durable  influence,  quelle 
(pie  puisse  être  la  valeur  personnelle  de  l'homme 
sopériear  auquel  le  vulgaire  attribue  une  action 
mide  dont  il  n'a  pu  être  que  l'heureux  organp. 
Cepoavoir  quelconque  de  l'individusur  l'espèce  est 
«l'iiUearfaasujéti  réellement  à  ces  limites  générales, 
ion  même  qu'il  ne  s'agit  que  des  effets  les  plus 
HKi  à  produire,  soit  en  bien ,  soit  même  en  mal. 
Dtos  les  époques  révolutionnaireé ,  par  exemple , 
oeux  qni  s'attribuent,  avec  un  si  étrange  orgueil , 
le  finie  mérite  d'avoir  développé  chez  leurs  con- 
tonponiina  l'essor  de  passions  anarchiques,  ne 
s'aperçoivent  pas  que,  même  en  ce  cas,  leur  d^- 
pionUe  triomphe  apparent  n'est  dû  surtout  qu'à 
aw  diapoeition  spontanée ,  déterminée  par  l'en- 
iiflèle  de  la  situation  sociale  correspondante ,  qui 
a  produit  le  relâchement  provismre  et  partiel  de 
l%anD0iûe  générale  :  comme  on  peut  aisément  le 
véiîfiar  aujourd'hui ,  à  l'égard  des  principales  aber- 
rations sociales ,  dérivées  du  dévergondage  moral , 
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résultant  de  noire  anarchie  intellectuelle;  il  en  fut 
de  même  en  tout  temps.  Dn  reste,  après  avoir 
ainsi  reconnu,  par  le  concours  naturel  de  tant  de 
motift  divers ,  l'existence  efiective    des   Kmîtéi 
générales  de  variation  propres  aux  phénomènes 
sociaux,  et  spécialement  des  modifications  dépen- 
dantes de  l'action  politique  systématisée,  tenapo^ 
reUe  ou  spiritnelle;  après  avoir,  en  même  temps ^ 
établi  le  vrai  prindpe  scientifique  de&tiné  i  qua- 
lifier et  à  circonscrire  de  telles  modifications^  c'est 
évidemment  au  développement  direct  de  la  science 
sociale  k  déterminer,  en  chaque  cas,  l'influence 
propre  et  la  portée  actuelle  de  ce  principe  géné- 
ral, qui  ne  saurait  aucunement  dispenser  d'une 
appréciation  immédiate  et  particulière  de  la  si- 
tuation correspondante.  C'est  par  de  semblables 
appréciations,  empiriquement  opérées,  qu'a  pn 
être  guidé  jusqu'ici  l'heureux  instinct  des  hommes 
de  génie  qui  ont  réellement  exercé  sur  l'humanité 
une  grande  et  profonde  action ,  à  un  titre  et  soos 
im  rapport  quelconques  :  c'e^  uniquement  aiosi 
qn'ils  ont  pu  rectifier  grossièremen  t  les  indications 
illusoires  ou  vicieuses  des  doctrines  irrationnelles 
et  chimériques  qui  dominaient  le  plus  souvent  lenr 
riedson.  En  tout  genre,  comme  je  l'ai  établi  dis 
l'origine  de  cet  ouvrage,  la  prévoyance  est  la  vraie 
source  de  l'action. 
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Les  vagues  habitudes  iulellectaeltes  qui  pré- 
valent encore  eu  philosophie  politique  pourraient 
bien  aujourd'hui  conduire,  d'après  les  diverses 
considérations  précédentes,  a  méconnaître  en- 
tièrement la  portée  pratique  d'une  science  noa- 
velle   qui  dissipe  ainsi  sans  retour,  dans  leurs 
fondemehs   spéculatifs,  ces  ambitieuses  iUusionff 
relatives  à  l'aclion  indéfinie  de  l'homme  sur  Ik 
civilisation  :  aussi  la  physique  sociale  doit<-elle, 
à  ce  titre,  s'attendre  à  être  d'abord  taxée  qud^ 
qodbis  de  nous  réduire  à  la  simple  observation 
pasûve   des  événemens  humains,    sans  aucune 
piôflsante  intervention  continue.  Il  est  néanmoins 
oerUin  que  le  principe  ci-dessus  posé  quant  aux 
bdiites  rationnelles  de  l'action  poUtiqne  étabUt 
directepieut,  au  contraire,  de  la  manière  la  plus 
iucontestable  et  la  plus  précise,  le  vrai  ppint  de 
contact  fi)ndamental  entre  la  théorie  .et  la  pratiquée 
sociales.  -  C'est  surtout  ainsi  que  l'art  politique 
pteut  enfin  commencer  à  prendre  un  caractère 
judicieusement  systématique,  en  cessant  d'être 
ettentiellement  dirigé  d'après  des  principes  ar^i- 
traiies  tempérés  par  des  notions  empiriques  ;  c'est 
aioii,  en   un  mot,  qu'il  pourra   éprouver  une  - 
Inoifermation  analogue  à  celle  qui  s'accomplif^ 
«tujourd'hoi  pour  l'art  médical ,  celui  de  tous  au- 
^1  la  nature  des  phénomèues  doit  le  plus  per-* 
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mellre  de  rasùmiler.  Puinque,  eu  effet,  notre 
lutervention  polilique  quelconque  ne  saurait,  en 
aucun  cas,  avoir  de  vérilable  efficacilé  sociale, 
soit  quant  à  l'ordre  ou  quant  an  progrès,  qu'en 
s'appuyant  directement  sur  les  tendances  corres- 
pondantes de  l'organisme  ou  de  la  vie  politiques, 
a  tin  d'en  seconder,  par  de  judicieux  artifices,  le 
développement  spontané ,  il  fisiut  donc ,  à  cette 
fin,  connaître  avant  tout,  avec  autant  de  préciaion 
que  possible,  ces  lois  naturelles  d'harmonie  et  de 
succession,  qui  déterminent,  à  chaque  époque, 
et  sous  chaque  aspect  sodal,  ce  que  Fëvolation 
humaine  est  prête  à  produire,  en  signalant  même 
les  principaux  obstacles  susceptibles  d'être  écartés. 
En  un  mot ,  ainsi  que  je  l'indiquai  dans  mon 
écrit  de  i8:sia,  la  marche  de  la  civilisatioD  ne 
s'exécute  pas ,  a  proprement  parler ,  suivant  ime 
ligne  droite,  mais  selon  une  série  d'oscillations, 
inégales  et  variables,  comme  dans  la  locomotion 
animale,  autour  d'un  mouvement  moyen,  qui 
tend  toujours  à  prédominer,  et  dont  Feiacte  oon-* 
naissance  permet  de  régulariser  d'avancelaprëpon- 
dérance  naturelle ,  en  diminuant  ces  osctHations 
et  les  tâtonnemens  plus  ou  moins  fiinestes  qui  leur 
'correspondent    Ce  serait,   toutefois,  9 exagérer, 
sans  doute,  la  portée  réelle  d'un  tel  art,  cultivé 
même  aussi  rationnellement  que  possible ,  et  ap«- 
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pliqué  avec  toute  l'extension  convenable,  que  de 
lui  attribuer  la  propriété  d'empéoher,  en  tous  les 
cas  9   les  révolutions  violentes  qui  naissent  des 
entraves  qu'éprouve  le  cours  spontané  de  révolo- 
tion  humaine.  Dans  llorganiame  social,  en  vertu 
de  sa  complication  supétieure,  les  maladit»  et  les 
crises  sont  nécessairement  enoore  plus  inévitables, 
a  beaucoup  d'égards,  que  dans  l'oi^nisme  indi- 
vidnel.  Mais,  alors  même  que  la  science  réelle  est 
forcée  de  reconnaître  essentiellement  son  impuis- 
sance momentanée  devant  de  profonds  désordres 
fm  d'irrésistibles  entrainemens,  e^e  peut  encore 
atilflinent  concourir  à  adoudr  et  surtout  à  abré- 
ger' les  crises,  d'après  l'eaacte  appréciation   de 
leur  «ppncipal  caractère,  et  la  prévision  ration- 
nelle de  leur  issue  finale,  sans  renoncer  jamais  k 
une  sage  intervention,  a  moins  d'une  impossibilité 
convenablement  con^tée.  Ici,  comme  ailleurs, 
et  même  plus  qu'ailleurs,  il  ne  .s'agit  point  de 
l^ouverner  les  phénomènes ,  mais  seulement  d'en 
modifier  le  développement  spontané;  ce  qui  exige 
évidemment  qu'on  en  connaisse  préalablement 
les  lois  réelles. 

Par  un  tel  ensemble  de  notions  préUminaires ,    ^ 
â'abord  statiques  et  ensuite  dynamiques ,  le  véri* 
lable  esprit  général  propre  à  la  nouvelle  philoBo- 
phie  politique  me  semble  désormais  sufl&sammeni 
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caracléri.Hë,  de  manière  k  fixer  la  position  ration^ 
nelle  des  questions  sociologiques.  Sans  admirer  ni 
maudire  les  iâits  politiques ,  et  en  y  voyant  essen- 
tiellement, comme  en  toute  hutre  science,  de 
simples  sujets  d'observation ,  la  physique  sociaJe 
considère  donc  chaque  phénomène  sous  le  double 
point  de  vue  élémentaire  de  son  harmonie  avec  les 
phénomènes  co-existans  et  de  son  enchaînement 
avec  rétat  antérieur  et  l'état  postérieur  du  déie- 
luppement  humain  ;  elle  s'efforce ,  à  Pun  et  1  l'au- 
tre titre,  de  découvrir,  autant  que  posnble,  l6s 
vraies  relations  générales  qui  lient  entre  eux  tous 
les  &ils  sociaux  j  chacun  d'eux  lui  parait  expliqué, 
dans  l'acception  vraiment  scientifique  du  terme, 
quand  il  a  pu  être  convenablement  rattaché,  soit 
à  l'ensemble  de  la  situation  correspondante ,  aoita 
l'ensemble  du  mouvement  précédent,  en  écartant 
toujours  soigneusement  toute  vaine  et  inaccessible 
recherche  de  la  nature  intime  et  du  mode  essentiel 
de  production  des  phénomènes  quelconques. 
Développant  au  plus  haut  d^ré  le  sentiment  so- 
cial, cette  science  nouvelle,  selon  la  célèbre  finr- 
mule  de  Pascal,  dés  lors  pleinement  réafiaée, 
représente  nécessairement,  d'une  manière  directe 
et  continue,  la  masse  de  l'espèce  humaine,  smt 
actuelle,  soit  passée,  soit  même  future,  comme 
constituant,  a  tous  égards,  et  de  plus  en  plns,'OU 
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dans  l'oi*dre  des  lieux,  ou  dans  celui  des  temps, 
une  immense  et  éternelle  unité  sociale,  dont  les 
divers  organes,  individuels  ou  nationaux,  unis 
sans  cesse  par  une  intime  et  imiverselle  solidarité, 
caqcourent  inévitablement,  chacun  suivant  un- 
mode  et  un  degré  déterminés ,  a  l'évolution  fon- 
damentale de  Fhumanité,  conception  vraiment 
capitale,  et  toute  moderne,  qui  doit  devenir  ul- 
térieurement la  principale  base  rationnelle  de  la 
morale  positive.  G>nduisant  enfin ,  de  même  que 
toute  autre  science  réelle,  avec  la  précision  que 
comporte  Texcesslve  complication  propre  à  ses 
phénomènes,  à  l'exacte  prévisioi»   systématique 
desévénemens  qui  doivent  résulter,  soit  d'une 
situation  donnée,    soit  d'un    ensemble    donné 
(l'sQtécédens ,  la  science  politique  fournil  direc^ 
temoit  aussi  à  l'art   politique ,  non-seulement 
fiadiyensable  détermination  préalable  'cles  di- 
vcnes  tendances  spontanées  qu'il  doit  seconder, 
iniii  aussi  l'indication  général(r  des  principaux 
mojeifs  qu'il  peut  y  appliquer,  de  manière  à 
éfiter,  autant  que   possible,  toute  action  nulle 
on  éphémère,  et  dès    lors  dangereuse,  en  un 
mot  toute  vicieuse  consommatii]^  des  forces  quel- 
conques. 

Ayant  ainsi  terminé  l'indispensable   exai^n 
préliminaire  du  véritable  esprit  général  qui  doit 
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caractériser  la  nouvelle  philosophie  politique ,  ce 
f|ui  a  dû  être  bien  plus  difficile  qu'envers  les 
.sciences  déjà  constituées,  il  faut  maintenant 
procéder,  comme  dans  les  parties  antérieures  de 
ce  traité,  a  Tappréciation  rationnelle  de^^ensem- 
ble  des  divers  moyens  Fondamentaux  èonvenubles 
à  la  nature  et  à  la  destination ,  désormais  suffi- 
samment définies,  de  la  science  sociologique. 
D'après  une  loi  philosophique ,  établie  surtou  t 
par  les  deux  volumes  précédens,  nous  devons 
d'abord  nous  attendre ,  en  vertu  de  la  plus  grande 
complication  des  phénomènea^yàlfouvery  eo  so- 
ciologie, un  système  de  ressources  scJëntifiqnas , 
directes  ou  indireçn^,  plus  varié  et  plus  déve- 
loppé qu'a  l'égard  d'aucune  autre  branche  68sen- 
tielle  de  la  philosophie  naturelle,  sans  excepter 
même  la  biologie.  Cette  loi  nécessaire  continue, 
en  effet ,  à  subsister  aussi  en  ce  nouveau  câa ,  qui 
en  constitue  finalement  la  plus  entière  appficatioii 
(>ossible,  sans  que  d'ailleurs  une  telle  extension 
de  moyens  y  puisse  non  plus  compenser  réelle* 
ment  l'imperfection  nécessairepient  croissante 
des  diverses  sciences  à  mesure  que  leurafrfiéno- 
mènes  deviennent  plus  complètes.  Mais  Fextréme 
nouveauté  du  sujet  doit  y  rendre  aujourdPhui 
cette  inévitable  extension  beaucoup  plus  déKcate 
à  vérifier(/|u'à  l'égard  de  toute  autre  science,  et 
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bien  que  je  doive  ici  la  noter,  en  l'expliquant 
sommaîremenl,  sous  chacun  des  divers  aspects 
principaux ,  je  puis  à  peine  espérer  qu'elle  soit 
suffisamment  reconnue  avant  que  le  développe- 
mept  graduel  de  la  science  en  reproduise  spon- 
tanément la  confirmation ,  avec  quelque  énergie 
logique  qu'elle  dérive  réellement  de  la  nature 
d'une  telle  étude. 

La  phyÂque  sociale  devant  être,  de  toute  né-* 
ceioitë,  profondément  siibordounée  au  système 
des  sciences  fondamentales  relatives  aux  diffé- 
rentes classes  successives  de   phénomènes  plus 
génénux  et  moins  compliqués ,  d'après  la  hiérar- 
chie scientifique  que  j'ai  établie,  il  faut  y  dûitin- 
Çner  d'abord  deux  ordres  principaux  de  ressour- 
ces essentielles:  les  unes,   directes,  consistent 
dansles  divers  moyens  d'exploration  qui  lui  sont 
propres;  les  autres,  indirectes,  mais  non* moins 
ind]qiensables,*résultent  des  relations  nécessaires 
de  la  sociologie  avec  le  système  des  sciences  an- 
térieures j^"" qui  doivent  y  fournir,    à   tant  de 
titres,  de  précieuses  indications  continues.  Je 
an  terminer  la  leçon  actuelle  par  une  som- 
[       iiinre  appréciation   générale  du    premier  ordre 
de  moyens  scientifiques.  Quant  au  second,  pour 
le  mieux  caractériser,  j'en  ferai  le  sujet  propre 
et  séparé   de  ^la    leçon  suivante,    qui   consti- 
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tuera  donc  le  complément  rationnel  de  cetle-KÎ. 

En  sociologie,  comme  en  biologie,  l'explora- 
tion scientifique  emploie  coocuremment  les  trois 
modes  fondamentaux  que  j'ai  distingues,  dès  lé 
second  volume  de  ce  Traité,  dans  l'art  général 
d'obsener  :  c'est-à-dire,  l'observation  pure;  l'ex- 
périmentation proprement  dite  ;  et  enfin  la  mé- 
thode comparative,  essentiellement  adaptée  à  toute 
étude  quelconque  sur  les  corps  vivaus.  11  s'agit  doue 
d'apprécier  sommairement  ici  la  portée  relative  et 
le  caractère  propre  de  ces  trois  procédés  saccessi&, 
en  ce  qui  concerne  la  nature  et  la  destination ,. 
précédemment  définies,  de  cette  science  nou- 
velle. , 

Quant  à  la  simple  observation,  on  se  forme 
certainement  encore  des  notions  très  imparfiûtes 
et  même  radicalement  vicieuses,  à  beaucoup 
d'égards,  de  ce  qu'elle  peut  et  doit  être  en  socio- 
logie sociale.  L'anarcbique  influence  sociale  de 
la  philosophie  métaphysique  du  siècle  dernier^ 
s'étendaut  de  la  doctrine  à  la  méthode,"  a  tendu, 
par  im  aveugle  instinct  de  destruction,  à. empê- 
cher en  quelque  sorte  toute  ultérieure  réorgani- 
^tion  intellectuelle,  en  ruinant  «favunce  les 
seules  bases  logiques  suRflesquéites  pussent  repo- 
ser des  analyses  vraiment  scientifiques,  par  cette 
absurde  théoiîé*  du  pyrrhouisme  historique ,  qui 
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f>ToloDge  encore  aujourd'hui  son  action  délétère, 
quoique  son  principe  ne  soit  plus  ostensiblement 
soRlenu.  Exagérant ,  au  degré  le  plus  désordonné, 
au  sujet. des  événemens   sodaux,  les  difficultés 
générales  communes  à  toute  exacte  observation 
quelconque,  et  surtout   les  difficultés  spéciale^ 
que  doivent  spontanément  susdter  des  phéno- 
mènes aussi  compliqués,  sans  tenir  un  compte 
scrupuleux  des  diverses  précautions,  expérimen- 
tales ou  rationnelles,  qui  peuvent  nous  en  ga-- 
rantir  suffisamment ,  ces  aberrations  sophistiques, 
vdontaires  ou  involontaires,    ont  été  souvent 
pOQttées  jusqu'à  dénier  dogmatiquement  toute 
vraie  certitude  aux  observations  sociales ,  même 
directes.  Les  explications  préliminaires  établies , 
an  début  de  ce  Traité  (voyez  la  deuxième  leçon) , 
sur  la  distinction  indispensable  et  constante  entre 
laterâtude  et  la  précision ,  à  l'égard  d'un  sujet 
^odoonque,  permettront  de  résoudre  aisément 
ces  divers  50|)hi$mes,  envers  lesquels^  je  ne  dois 
pas  insister,,  el  qui,  en  leur  attribuant  toute  la 
portée  qu'on  ne  saurait  leur  refuser  sans  înconsé- 
^oence,  tendraient  aussi  bien  à  détruire  radicale- 
QCDt  la  certitude  des  sciences  même   les    plus 
waples  et  les  plus  parfaites  que  celles  des  dé- 
monstrations sociales ,  par  une    influence  com- 
mune aux  conceptions  purement  métaphysiques. 
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Depuis  que  celte  aberration  fondameutale  n'est 
plus  ouvertement  professée,  le  scepticisme  systé- 
matique, reculant  des  observations  immédiates 
aux  seules  observations  médiates,  s'est  retranché 
derrière  Tinoertitude  fondamentale  des  témoi- 
gnages humains,  pour  continuer  à  métoonattre 
la  valeur  positive  des  divers  renseignemens  his- 
toriques. Quelques  géomètres  ont  même  poussé  la 
complaisance  ou  la  naïveté  jusqu'à  tenter,  â  ce 
sujet  y  d'après  leur  illusoire  théorie  des  chances, 
de  lourds  et  ridicules  calculs  sur  l'accroissement 
nécessaire  de  cette  prétendue  incertitude  par  le 
seul  laps  du  temps  ?  ce  qui ,  outre  le  grave  danger 
social  de  seconder  des  aberrations  profondément 
nuisibles,  en  les  décorant  ainsi  d'une  imposante 
apparence  de  rationnalité,  a  d'ailleurs  ofièrt  plus 
d'une  fois  le  f&cheux  inconvénient  de  discréditer 
radicalement  l'esprit  mathématiqueauprès  de  beau- 
coup d'hommes  sensés,  trop  peu  éclairés  pour  le 
juger  directement ,  mais  justement  révoltés  de  tels 
abus.  Des  philosophes  moins  vicieusement  préoc* 
cupés  des  déclamations  sophistiques  conti^  la  va- 
leur scientifique  des  témoignages,  leur  ont  cepen- 
dant attribué  assez  d'autorité  pour  en  déduire 
quelquefois  le  principe  d'une  irrationnelle  division 
des  sciences ,  en  testimoniales  et  non-testimoniales  : 
ce  qui  prouve  clairement  le  malheureux  crédit qœ 
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de  tels  soplûsmes  conservent  encore,  à  un  certain 
degré,  même  chez  d'ezceilens  esprits,  qui  ont  trop 
faiblement  envisagé  l'ensemble  du  domaine  intel- 
lectuel* La  distinction  ci-dessus  rappelée  suffira 
spootanément ,  sous  ce  second  aspect  comme  sous 
le  premier  y  pour  dissiper  la  confusion  d'idées  qui 
coDsâtoe  la^remière  source  logique  de  ces  gros* 
siènv  erreurs,  contre  lesquelles  le  bon  sens  vul- 
gaire a  heureusement  toujours  protesté  (i).   A 
Tun  et  a  l'autre  titre  ^  c'est  par  une  involontaire 
incanséquence    que    l'on  restreint    aux    seules 
études  sociales  la  portée  destructive  d'un  tel  pa* 
radûsey  qui,  une  fois  pleinement  admis ,  s'appli- 
qaorttt  au  £Emd ,   de  toute  nécessité ,  aux  divers 
ordres  quelconques  de  nos  connaissances  réelles; 
À  l'esprit  humain  pouvait  jamais  être  vraiment 
ooDieqneot  jusqu'au  bout ,  lorsqu'il  procède  d'à- 
PM  des  principes  extravagans.  Car,  il  est  évi- 


10  Cet  obicctions  irrationnellet  ne  loiit  vrMmcnt  tnsoeptiblef  de 
^■d^  portée  spëcieute  qu'h  Tegard  det  détails  secondaires,  qai,  par 
h  ■Hmdfli  phénomènes  sodanz,  ne  sauraient  gnère  y  être,  en  elBet , 
avec  usa  pletnu  certitodé.  Mais,  diaprés  les  explications  anté- 
de  cette  leçon ,  il  est  évident  qnt  les  faits  trop  spécialisés  ne 
il  précisément  avoir,  en  sociologie,  aucune  Téritable  importance 
pa»  an  y  procédant  sortoai  da  Teasemble  ans  parties ,  comme 
yPé|pDOTé»  Lea  bits  d'un  certain  degré  da  généralité  on  de  compo- 
lîiîii,  les  seuls  que  b  science  doive  habituellement  embrasser ,  ne  aaa- 
■■iailln  anennament  alRMstés  des  diverses  chances  d'erreur  tant  èia- 
|UH|  aB  ea  genre,  par  da  prétendus  phihMOpiiea. 
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dent  f  malgré  la  diirisioD  illuMnre  que  je  viens  de 
citer,  que  toutes  les  sciences  diverses ,  méoie  ks 
plus  simples ,  ont  on  indispensable  besmn  de  œ 
qu'on  nomme  les  preuves  testimoniales  ^  ^esl-è- 
dire,  d'admettre  continuellement,  dans  l'ébbo- 
ration  fondamentale  de  leurs  théories  les  plus 
positives,  des  observations  qui  n'onf  pu  être  di- 
rectement fiiites,  ni  même  répétées^  par  ceux  qui 
les  emploient,  et  dont  la  réalité  ne  repose  que 
sur  le  fidèle  .témoignage  des  explorateurs  primi* 
tib  :  ce  qui  n'empêche  nullement  de  les  employer 
sans  cesse ,  en  concurrence  avec  des  observations 
inunédiates.  Une  telle  nécessité  est  trop  mtiiî* 
Teste,  même  eu  astronomie,  et,  à  plus  forte  rai- 
son ,  dans  les  sciences  plus  complexes  et  moins 
avancées,  pour  exiger  ici  aucune  explication  :  la 
science  mathématique  elle-même  n'en  est  certai- 
nement point  aussi  affranchie  qu'on  le  suppose 
d'ordinaire,  sans  que  d'ailleurs  cette  sorte  d'excep- 
tion spontanée  pût  nullement  infirmer  l'incontes- 
table justesse  de  cette  remarque  constante.  Quelle 
science  pourrait  sortir  de  l'état  naissant,  quelle 
vraie  division  du  travail  intellectuel  pourrait  s'or- 
ganiser, même  en  y  amoindrissant  exoesùvaDent 
l'étendue  des  spéculations  propres,  si  chacun  ne 
voulait  employerquesesobservatiouspersonneUes? 

• 

Aussi  personne n'ose-t> il,  à  vrai  dire,  le  soatenir 
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directement ,  parmi  les  plus  systématiques  parti- 
sans du  pyrrhonisme  historique.  D'où  vient  donc 
qu'on  tel  paradoxe  ne  s'applique  réellement  aujour- 
d'hui qu'aux  seuls  phénomènes  sociaux?  C'est ,  au 
fimd  p  parce  qu'il  fait  partie  intégrante  de  l'arse- 
nal philosophique,  construit  par  la  métaphysique 
révolodonnaire,  pour  la  démolition  intellectuelle 
de  l'ancien  système  politique.  Beaucoup  d'esprits 
peu  avancés  se  croiraient  encore  presque  forcés  de 
reotrer  aous  le  joug,  trop  fraîchement  et  trop  im- 
parfidtement  secoué,  de  la  philosophie  catholique, 
8*111  admettaient,  par  exemple,  l'authenticité  essen- 
belle  des  récits  bibliques,  dont  la  négation  mé- 
thodique fiit  le  premier  lÉbtif  de  ces  aberrations 
logiques  :  tel  est,  d'ordinaire,  le  grave  inconvé- 
aient  actuel  de  toute  disposition  antl-théologiqun 
<]iii  ne  repose  point  sur  un  suffisant  développement 
pràdtUe  de  l'esprit  positif 

A  de  telles  aberrations ,  encore  trop  nuisibles , 
M-mâent  aujourd'hui  de  plus  en  plus  des  erreurs 
mnni grossières ,  mais  presque  aussi  fâcheuses ,  sut 
l'empirisme  systématique  que  l'on  s'eflbrce  d'inipo- 
^iQx  observations  sociales,  surtout  historiques, 
loniia'pn  y  interdit  dogmatiquement,  à  titre  d'im- 
prbalité,  l'emploi  d'aucune  théorie  quelconque. 
U  ienit  difficile ,  sans  doute ,  d'imaginer  un  dogme 
^îque  plus  radicalemeul  contraire  au  véritable 


TOME    IV. 


y 


I 


4l8  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

esprit  fondamental  de   la  philosophie  posirivei 
aussi  bien  qu'au  caractère  spécial  qu'il  doit  aflfecter 
dans  l'étude  propre  des  phénomènes  sociaux.  £n 
quelque  ordre  de  phénomènes  que  ce  puîsse  être, 
même  envers  les  plus  simples,  aucune  Téritable 
observation  n'est  possible  qu'autant  qu'elle  est 
primitivement  dirigée  et  finalement  inteqprécée 
par  une  thécMrie  quelconque  :  tel  est ,  en  cflèt ,  le 
besoin  logique    qui  a    déterminé ,    dans    l'en- 
fance de  la  raison  humaine,  le  premier  essor  de  la 
philosophie  théologique ,  comme  je  l'ai  établi  dès 
le  conunencement  de  cet  ouvrage,  et  comme  je 
l'expliquerai   bientôt   d'une  manière   plus  spé- 
ciale. Lfoin  de  dispenser  aucunement  de  cette 
obligation  fondamentale ,  la  philosophie  positive 
ne  fiiit,  au  contraire,  que  la  développer  et  la 
satisfaire  de  plus  en  plus ,  à  'mesure  qu'elle  mul- 
tiplie et  perfectionne  les  relations  des  phéno- 
mènes. Il  est  désormais  évident ,  du  point  de  vue 
vraiment  scientifique ,  que  toute  observation  iso- 
lée, entièrement  empirique,  est  essentieUenieot 
oiseuse ,  et  même  radicalement  incertaine  :  k 
science  ne  saurait  employer  que  celles  qui  m  nt* 
tachent,  au  moins  hypothétiquement,  aunelm 
quelconque  ;  c'est  une  telle  liaison  qui  orasbtae 
la  principale  différence  caractéristique  entie  ki 
observations  des  savans  et  celles  du  vulgaire^  <f^ 
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cependant  embrassent  essentiellement  les  mêmes 
faits,  avec  la  seule  distinction  des  points  de  vue; 
les  observations  autrement  conduites  ne  peuvent 
servir  tout  au  plus  qu'à  titre  de  matériaux  pro- 
visoires, exigeant  même  le  plus  souvent  une  indis- 
pensable révision  ultérieure.  Une  telle  prescription 
logique  doit,  par  sa  nature,  devenir  d'autant  plus 
irrésistible  qu'il  s'agit  de  phénomènes  plus  corn- 
pliqués,  où,  sans  la  lumineuse  indication  d'une 
théorie  préalable,  d'ailleurs  plus  efficace  quand 
elle  est  plus  réelle,  l'observateur  ne  saurait  même 
Is  ptns  souvent  ce  qu'il  doit  regarder  dans  le 
fait  qui  s'accomplit  sous  ses  yeux  :  c'est  alors  par 
la  Jmmm  des  &its  précédens  qu'on  apprend  vrai  - 
OMnt  k  voir  les  faits  suivans.  On  ne  peut,  à  cet 
ég^y  ^ver  aucun  doute  en  considérant  succès- 
sitemeot  les  études  astronomiques,  physiques, 
et  cUniques ,  et  surtout  enfin  les  diverses  études 
biologiques,  où^  en  vertu  de  l'extrême  complica- 
tion des  phénomènes ,  les  bonnes  observations  sont 
a  dfficiles  et  encore  si  rares,  précisément  à  cause 
de  k  plus  grande  imperfection  des  théories  posi- 
tives. En  suivant  cette  irrésistible  analogie  scien- 
tifique, il  est  donc  évident  d'avance  que  les  obser- 
^tioDs  sociales  quelconques,  soit  statiques,  soit 
dyntmiques ,  relatives  au  plus  haut  degré  de  com- 
F^Cition  possible  des  phénomènes  naturels,  doi* 

27.. 
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vent  exiger,  plus  nécessairement  encore  que  toate^ 
les  autres,  l'emploi  contina  de  théories  fondannen- 
tales  destinées  k  lier  constamment  les  faits  qai  s'ac» 
complisseut  aux  faits^accomplis  ;  contrairement 
au  précepte  profondément  irrationnel  si  doctora- 
lement  soutenu  de  nos  jours,  et  dont  Tapplica- 
tion  facile  nous  inonde  de  tant  d'oiseuses  des- 
criptions. Plus  on  réfléchira  sur  ce  sujet,  plus  on 
sentira  nettement  que ,  surtout  en  ce  genre ,  mieux 
on  aura  lié  entre  eux  les  &its  connus ,  mieux  on 
pourra,   non-seulement  apprécier,  mais  même 
apercevoir,  lés  faits  encore  inexplorés.  Je  conviens 
que,  envers  de  tels  phénomènes,  encore  plus  qu'à 
l'égard  de  tous  les  autres ,  cette  nécessité  logique 
doit  augmenter  gravement  l'immense  difficulté  fon- 
damentale que  présente  déjà,  par  la  naturqdu  su- 
jet, la  première  institution  rationnelle  de  la  socio- 
logie positive,  où  l'on  est  ainsi  obligé ,  en  quelque 
sorte ,  de  créer  simultanément  les  observations  et 
les  lois,  vu  leur  indispensable  connexité,  qui  coas- 
titue  une  sorte  de  cercle  vicieux ,  d'où  l'on  ne 
peut  sortir  qu'en  se  servant  d'abord  de  matériaux 
mal  élaborés  et  de  doctrines  mal  conçues.  L'en- 
semble de  ce  volume  fera  juger  comment  je  ma 
suis  acquitté  d'une  fonction  intellectuelle  aussi 
délicate ,  dont  la  juste  appréciation  préalable  to» 
vaudra,  j'espère,  quelque  indulgence.  Quoi  qn'u 
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en  mtj  il  est  évident  que  Fabsence  de  toute  théo- 
rie positive  est  aujourd'hui  ce  qui  rend  les  obser^ 
valions  sociales  si  vagues  et  si  incohérentes.  Les 
faits  ne  manquent  point,  sans  doute ,  puisque, 
dans  cet  ordre  de  phénomènes  encore  plus  claire- 
ment qu'en  aucun  autre ,  les  plus  vulgaires  sont  né- 
cessairement les  plusimportans ,  malgré  les  puériles 
prétentions  des  vains  collecteurs  d'anecdotes  se* 
crêtes  :  mais  ils  restent  profondément  stériles,  et 
même  essentiellement  inaperçus,  quoique  nous  y 
soyons  plongés,  faute  des  dispositions  intellec- 
todles  et  des  indications  spéculatives ,  indispen- 
sables à  leur  véritable  exploration  scienti6que  (i). 
Yu l'e&cessive  complication  de  tels  phénomènes, 
leur  observation. statique  ne  saurait  devenir  vrai* 

(i)  On  croit  soutcdi  que  les  phënomènet  tociaai  doivent  être  trèt 

ffedUi  k  obfenrer,  parce  qu'ils  sont  très  communs ,  et  qae  robserTateoTi 

^oriÎMâc,  y  participe  lui-même  plus  on  moins.  Mais  ce  sont  precisé- 

■ttt  Mie  ▼algaritc  et  cette  personnalité  qui  doivent  nëcessairemeii( 

QOMonir,  avec  une  complication  supérieure,  h  rendre  plus  difficile  es 

{•Med'obscnrations,  en  éloignant  directement  robsenrateur  des  ditpo* 

■âsM  ifliellectuclles  convtrnables  à  une  exploration  vraiment  acîenti* 

fifie.  On  n'observe  bien  ,  en  général ,  qu'en  se  plaçant  en  dehors,  et 

fiaflacncc  prépondérante  d'une  théorie  quelconque,  surtout  positive, 

pnt  Mnk  produire  et  maintenir,  envers  les  phénomènes  sociaux ,  ont 

tdkiaversion  habituelle  du  point  de  vuesponuné.  Je  ne  parle  ici  d'ail- 

kanqoe  des  conditions  purement  spéculatives,  sans  considérer  même 

nisUKnuition  plus  on  moins  profonde  que  l'entraînement  des  passions 

détoaine  si  naturellement  en  un  tel  sujet,  et  qui  ne  peut  cvidemmeai 

éin  soBnmment  prévenue  on  dissipée  que  par  Hntime  et  (amilièrc 

préoccQpaiion  des  théories  les  plus  positives. 
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ment  efficace  qu'en  se  dirigeant  désonnaÎB  itm^iéék 
une  connabsance,  au  moins  ébauchée,  des  loit 
essentielles  de  la  solidarité  sociale;  et  il  en  est  en* 
core  plus  évidemment  de  même  envers  les  fiûts 
dynamiques,  qui  n'auraient  aucun*  sens  fixe  si 
d'abord  ils  n'étaient  rattachés,  fût-ce  par  tine 
simple  hypothèse  provisoire,  aux  lois  fondamen- 
tales du  développement  social.  Ainsi,  l'esprit  d'en- 
semble n'est  donc  pas  seulement  indispensable, 
en  physique  sociale,  pour  concevoir  et  poser  con- 
venablement les  questions  scientifiques ,  de  ma- 
nière à  permettre  le  progrès  efiectif  de  la  science, 
comme  je  l'ai  déjà  expliqué  dans  ce  chapitre  :  on  voit 
maintenant  qu'il  doit  aussi  diriger  essentiellement 
même  l'exploration  directe ,  afin  qu'elle  puisse  ac- 
quérir et  conserver  un  caractère  vraiment  ration- 
nel, et  réaliser  les  espérances  légitimes  qu'on  s'en 
forme  d'abord.  C'est  uniquement  par-là  que  tant 
de  précieuses  veilles,  si  souvent  perdues  à  Péla- 
boration  pénible  d'une  érudition  consciencieuse 
mais  stérile,  pourront  être  enfin  utilisées,  pour  le 
développement  de  la  saine  philosophie  sociale,  et 
à  l'honneur  croissant  des  estimables  esprits  qui  s*y 
livrent ,  lorsque  les  érudits ,  guidés  par  les  théories 
positives  de  la  sociologie,  sauront  finalement  ce 
qu'ils  doivent  regarder  au  milieu  des  faits  qu'ils  re- 
cueillent, et  à  quel  usage  rationnel  ils  doivent  des* 


I 
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leurt.tTÉvaux  d'exploration.  Bien  loin  de  pros- 
crire^ en  aucune  manière,  la  véritable  érudition,  en- 
V  îaagpp  aoiift  tous  les  divers  aspects  possibles ,  la  nou- 
velle philosophie  politique  lui  fournira  sans  eesse , 
pav  une  alimulation  et  une  alimentation  également 
apcmlainéee,  de  nouveaux  et  plus  grands  sujets, 
clea points  de  vue  inespérés,  une  plus  noble  desti-< 
nalien^  et,  par  suite,  une  plus  haute  dignité  scien- 
tifique.  Elle  n^écartera  essentiellement  que  les 
Umvauz  sans  but,  sans  principe,  et  sans  caractère, 
ffoi  ne  tendent  qu'à  encombrer  la  science  d'oiseuses 
et  pttérilea  dissertations  ou  d'aperçus  vicieux  et 
iooobérens;  comme  la  physique  actuelle  condamne 
les  simples  compilateurs  d'observations  purement 
eaapiriqaes  :  et  toutefois  même,  quant  au  passé, 
elle  rendra  justice  au  xèle  respectable  de  ceux  qui , 
nulgfé  de  frivoles  dédains  philosophiques,  et  quoi- 
que guidés  seulement  par  d'irrationnelles  concep- 
tiona,  ont  entretenu,  avec  une  opiniâtreté  ins- 
tinetive ,   l'habitude  essentielle  des  laborieuses 
raclMrdies  historiques.  Sans  doute,  en  ce  genre 
de  phénomènes,  ainsi  qu'en  tout  autre,  et  môme 
dawnti^e  qu'en  aucun  autre,  attendu  sa  oom- 
plioatioo supérieure^  on  pourra  craindre  que  l'em- 
ploi direct  et  continu  des  théories  scientifiques 
n^altère  quelquefois  les  observations  réelles ,  en  y 
iki3ant  v<nr  mal  à  propos  la  vérification  illusoire 
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de  certains  préjugés  spéculatif,  dépourvus  d'aï» 
fondement  suifisant.  Mais  cet  incon?éDient  spon- 
tané de  l'eiploration  rationnelle  peut  être  esaen- 
tiellement  évité ,  dans  tous  les  cas  importans,  a 
l'aide  des  précautions  que  suggère  toujours  la  cal-* 
ture  effective  de  la  science,  et  en  subordonnant 
les  premiers  rapprochemens  aux  rectifications  ul- 
térieures fondées  sur  un  ensemble  de  fiûts  plus 
étendu.  Si  l'on  pouvait  voir,  en  .un  tel  danger, 
un  motif  sufiisant  de  rétablir  la  prépondérance 
d'un  empirisme  prétendu,  on  ne  ferait,  en  réa- 
lité, que  substituer  aux  indications  de  théories 
plus  ou  moins  rationnelles,  mais  sans  cesse  recti- 
fiables,  les  inspirations  de  doctrines  essentielle- 
ment  métaphysiques,  dont  l'apphcation  ne  com- 
porte aucune  stabilité  ^  puisque  l'absence  de  toute 
•  conception  directrice  serait  d'ailleurs  nécessaire* 
ment  chimérique.  En  transportant  habituellement 
notre  intelligence  du  domaine  de  l'idéalité  dans 
celui  de  la  réalité,  les  théories  positives  doivent 
évidemment,  parleur  nature,  exposer  infiniment 
moins  que  toutes  les  autres  à  voir  dans  les  fiùts  ce 
qui  n'y  est  point.  Caractérisées  par  une  subordi- 
nation continue  et  systématique  de  Fimagination 
à  l'observation,  leur  usage  exclusif  dispose  direc- 
tement l'observateur  à  se  prémunir  sans  cesse 
contre  un  tel  entraînement  ;  et ,  quoique  la  fid- 
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faleMe  de  notre  intelUgeoce  ne  permette  point  de 
garantir  qu'il  y  résistera  toujours  avec  succès,  un 
tel. régime  est  néanmoins  le  plus  propre,  sans 
aucun  doute,  à  prévenir  ce  grave  danger  spécu- 
latif, qui  tend  à  altérer ,  par  sa  base  indispensable , 
le  système  entier  de  la  science  réelle.  11  serait, 
certf»^  fort  étrange  que  la  considération  de  ce 
péril  pût  aujourd'hui  conduire  à  motiver ,  en  phi- 
losophie politique,  le  maintien  de  la  méthode  mé- 
taphysique, qui,  par  sa  nature,  y  plonge  néces* 
sairement  notre  intelligence  d'une  manière  presque 
indéfinie,  en  oifrant  toujours  des  chances  plau- 
sibles d'une  vague  vérification  historique  aux  plus 
irrationnelles  préoccupatious  quelconques. 

On  voit  donc  que,  par  la  nature  même  de  la 
science  sociale ,  l'observation  proprement  dite  y  a 
nécosairement  besoin,  d'une  manière  plus  pro- 
fonde encore  et  plus  spéciale  qu'en  aucun  autre 
cas,  d'une  intime  subordination  continue  à  l'en- 
semUe  des  spéi^ulations  positives  sur  les  lois  réelles 
delà  solidarité  ou  de  la  succession  de  phénomènes 
ansfii  éminemment  compliqués.  Aucun  fait  social 
ne  laurait  avoir  de  signification  vraiment  scienti- 
fi^e  sans    être    immédiatement   rapproché  de 
quelque  autre  fait  social  :  purement  isolé ,  il  reste 
inévitablement  à  l'état  stérile  de  simple  anecdote , 
susceptible  tout  au  plus  de  satisfaire  une  vaine 
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curiosité,  mais  incapable  d'aucun  usage  ratÎDQML 
Une  telle  subordinatiaD  doit  sans  doute  augmenlar 
directement  U  dilBSculté  fondamentale,  dqi  • 
prononcée,  qui  caractérise  les  observatious  so- 
ciales ,  et  doit  ainsi  concourir  anjourd'hm  i  ren- 
dre, en  ce  genre,  les  bons  observateurs  encore 
plus  rares,  quoique  elle  doive,  au  contraire,  les 
multiplier  ultérieurement,  à  mesure  que  la  sdenoe 
réelle  se  développera.  Mais  cette  condition  inlel* 
lectuelle  est  si  évidemment  imposée  par  la  Bftiire 
du  sujet ,  qu'on  ne  saurait  voir,  dans  la  remarque 
précédente,  qu'une  confirmation  nouvelle  de  Is 
nécessité,   déjà   surabondamment  prouvée-,  en 
quelque  sorte,  depuis  le  commencement  de  ce 
volume ,  de  ne  confier  désormais  la  culture  habi- 
tuelle des  .théories  sociales  qu'aux  esprits  les  nûeui 
organisés,  convenablement  préparés  par  l'éduca- 
tion la  plus  rationnelle.  Du  reste ,  le  précepte  lo- 
gique sur  lequel  je  viens  d'insister  n'est ,  k  vrai 
dire,  que  la  suite  naturelle  et  l'indispensable  com- 
plément de  l'obligation  fondamentale,  antérieu- 
rement établie  dans  cette  leçon ,  de  rendre  l'e^ 
prit  d'ensembleessentiellement  prépondérant  dans 
les  études  sociologiques,  en  y  procédant  surtout 
du  système  aux  élémeos.  Enfin,  ce  précepte  lui* 
même,  envisagé  sous  un  autre  aspect,  constitua) 
à  mes  yeux,  d'une  manière  aussi  décisive  quedi 
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le,  l'évidente  vérification  générale ,  envers  l'ob* 
talion  pure,  de  cette  inévitable  extension  des 
jreus  essentiels  d'exploration  que  j'ai  ci-dessus 
pelée  devoir  à  priori  caractériser  la  science  so» 
ogiqoe.  Car,  ainsi  explorés  d'après  des  vaes 
onnelles  de  solidarité  ou  de  succession ,  les  phé* 
nènes  sociaux  comportent,  sans  aocun  doute, 
moyens  d'observation  bien  plus  variés  et  plus 
idus  que  tous  les  autres  phénomènes  moins 
ipliqués.  C'est  ainsi  que  non-seulement  Fins- 
tion  immédiate  ou  la  description  directe  des 
Démens  quelconques,  mais  encore  la  considé- 
on  des  coutumes  les  plus  insignifiantes  en 
arence,  l'appréciation  des  diverses  sortes  de 
inmens,  l'analyse  et  la  comparaison  des 
{nés,  etc. ,  et  une  foule  d'autres  voies  plus  ou 
yns  importantes,  peuvent  offrir  à  la  sodologie 
aies  moyens  continus  d'exploration  positive  : 
Bn  mot,  tout  esprit  rationnel ,  préparé  par  une 
tcation  convenable,  pourra  parvenir,  après  un 
isant  exercice ,  à  convertir  instantanément  en 
rieuses  indications  sociologiques  les  impressions 
otanées  qu'il  reçoit  de  presque  tous  les  événe- 
DS  que  la  vie  sociale  peut  lui  ofinr,  d'après  les 
Dts  de  contact  plus  ou  moins  directs  qu'il  y 
m  toujours  apercevoir  avec  les  plus  hautes  no- 
is  de  la  science ,  en  vertu  de  l'universelle  con- 
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iie&ité  des  divers  aspects  sociaux.  Si  donc  cette 
connexité  caractéristique  constitue  d'abord  la 
principale  source  des  difficultés  propres  aux  oIh 
servatious  sociales,  on  voit  finalement  aussi  que, 
par  une  sorte  de  compensation  incomplète,  elle 
tend  nécessairement  à  y  étendre  et  y  varier,  au 
plus  haut  degré,  les  procédés  essentiels  d'explo- 
ration scientifique. 

Le  second  mode  fondamental  de  l'art  (f  observer, 
ou  l'expérimentation  proprement  dite,  semble, 
par  une  première  appréciation ,  devoir  être  entiè- 
rement interdit  a  la  science  nouvelle  que  nous 
constituons  ici  :  ce  qui  d'ailleurs  ne  l'empêcherait 
nullement  de  pouvoir  être  pleinement  positive. 
Mais,  en  y  regardant  avec  attention,  on  peut  ai- 
sément reconnaître  que  cette  science  n'est  point, 
en  réalité ,  totalement  privée ,  par  sa  nature,  d'ane 
telle  ressource  générale,  quoique  ce  ne  soit  pas,  à 
beaucoup  près,  la  principale  qu'elle  doive  em- 
ployer. Il  suffit,  pour  cela,  d'y  distinguer  conve- 
nablement, d'après  la  nature  des  phénomènes, 
enlrerexpcrimentation  directe  et  l'expéritneaia— 
lion  indirecte,  comme  je  l'ai  fait  dans  les  deux 
volumes  précédens.  Nous  avons  surtout  reconnu, 
au  troisième  volume,  que  le  vrai  caractère  philo- 
sophique du  mode  expérimental  ne  consiste  point 
esseutiellenicnt  dans  cette  institution  artificielle- 
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des  circonstances  du  phénomène,  qui,  pour  le 
vulgaire  des  savans,  constitue  aujourd'hui  le  prin- 
cipal attribut  d'un  tel  genre  d'explorations.  Que 
le  cas  soit  naturel  ou  factice,  nous  savons  ique 
Inobservation  y  mérite  réellement  toujours  le  nom 
propre  d'expérimentation ,  toutes  les  fois  que  Pac- 
compfissement  normal  du  phénomène  y  éprouve , 
d'une  manière  quelconque,  une  altération  bien 
déterminée,  sans  que  la  spontanéité  de  cette  al- 
tëration    puisse  détruire  l'efficacité    scientifique 
propre  a  toute  modification  des  circonstances  ha- 
bituelles du  phénomène  pour  en  mieux  éclairer 
la  production  effective.  C'est  surtout  en  ce  sens 
que  le  mode  expérimental  peut  réellement  appar- 
tenir aux   recherches  sociologiques.  Envers  les 
études  purement  biologiques ,  nous  avons  cons- 
taté que,  d'après  la  compUcation  et  la  solidarité 
ncœaËÉires  de  leurs  phénomènes ,  les  expériences 
directes,  par  voie  artificielle,  y  devaient  être  le 
plus  souvent  d'une  institution  trop  difficile  et 
d'une  interprétation  trop  équivoque  pour  qu'on 
y  dAt  rationnellement  compter  beaucoup  sur  leur 
usage  habituel.  Cette  complication  et  cette  soli- 
darité étant  ici  bien  plus  prononcées  encore,  il 
est  évident  qu'un  tel  genre  d'expériences  ne  sau* 
rait  aucunement  convenir  à  la  sociologie ,  quand 
même  il  y  serait  moralement  admissible  et  phySii- 
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quemeot   praticable.   Une  perturbation   Ibcticr 
dans  l'un  quelconque  des  élémens  sociaux ,  devant 
nécessairement,  soit  par  les  lois  d'harmonie  ou 
celles  de  succession ,  retentir  bientôt  sur  tous  les 
autres,  l'expérience,  abstraction  &ite  de  son  insti* 
tiition  chimérique ,  serait  alors  radicalement  dé- 
pourvue de  toute  importante  valeur  SGÎeatifiqne, 
par  l'irrécusable  impossibilité  d'isoler  suffisam- 
ment aucune  des  conditions  ni  aucun  des  réfultats 
du  phénomène  :  en  sorte  qu'il  faut  peu  regretter 
qu'un  tel  mode  d'exploration  deviaine  iei  essen- 
tiellement inapplicable.  Mais  j'ai  démontré,  en 
philosophie  biologique,  que  les  cas  pathologiques, 
par  suite  même  de  leur  spontanéité,  oonstituaient, 
en  général,  le  véritable  équivalent  scientifique  de 
la  pure  expérimentation,  en  ce  que,  quoique  in- 
directes, les  expériences  naturelles  qulb  nous 
oflfrent   sont  plus    éminemment  '  appropriées  h 
l'étude  des  corps  vivans ,  envisagés  sous  un  aspect; 
quelconque,  et  cela  d'autant  plus  qu'il  s'agissait 
de  phénomènes  plus  complexes  et  d'orgwismes 
plus  éminens.  Or,  les  mêmes  considérationB  fihi- 
losopbiques  sont,  à  plus  forte  raison,  eaâeiidel- 
lement  tfjpplicables  aux  études  sociologiques ,  et  j 
doivent  conduire  à  des  ooool usions  seinblaUe8,'el 
encore  mieux  motivées ,  sur  la  prépoodéraoœ  né- 
cessaire de  l'analyse  pathologique,  comme  mode 
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indirect  d'expërimentalioh  convenable  à  l'orga*- 
iiisroe  le  plud  élevé  et  aux  phénomènes  les  plus 
omnposés  qu'on  puisse  concevoir.  .Ici,  cette  ana- 
lyse pathologique  consiste  essentiellement  dans 
l'examen    des    cas,  malheureusement  trop  fré- 
quenS)  où  les  lois  fondamentales,  soit  de  l'barr 
monki)  soit  de  la  filiation,  éprouvent,  dans  l'état 
aociuly  des  perturbations  plus  ou  moins  pronon- 
cées, par  des  causes  accidentelles  ou  passagères, 
d'ailleurs  spéciales  ou  générales,  comme  on  le  voit 
surtout  aux  diverses  époques  révolutionnaires,  et 
principalement  aujourd'hui.   Ces   perturbations 
quelconques  constituent ,  pour  l'organisme  social, 
l'analogue  exact  des  maladies  proprement  dites 
<l9  rorganisnie  individuel  :  et  je  ne  crains  pas 
dVifancer  que  cette  assimilation  philosophique 
aen d'autant  mieux  appréciée,  à  tous^rds,  pro* 
portioB  gardée  de  l'inégale  complication  des  orga-* 
uismea,  qu'on  la  soumettra  à  une  discussion  plus 
approfondie.  Dans  l'un  et' l'autre  cas^  c'est  sans 
doute  fidre  un  noble  usage  de  la  raison  humaine, 
^x*"»"^  je  l'ai  indiqué  au  volume  précédent ,  que 
de  Fappliquer  à  mieux  dévoiler  les  lois  réelles  de 
notre  nature,  soit  individuelle,  soit  sociale,  par 
l'analyse  scientifique  des  désordres  plus  ou  moins 
gnves  dont  son  développement  est  nécessaire*» 
ment  accompagné.  Mais  si ,  envers  les  recherches 
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biologiques  proprement  dites,  nous  avons  déjà 
reconnu  que  l'exploration  pathologique  y  est  jus- 
qu'ici fort  imparfaitement  instituée ,  on  conçoit 
d'avance  combien  elle  doit  être  encore  ^plua  vi- 
cieuse à  l'égard  des  questions  sociologiques  elles- 
mêmes  ,  où  l'on  n'en  a  jamais  tiré ,  à  vrai  dire , 
aucun  secours  important,  quoique  les  matériaux 
y  sibondent.  Cette  stérilité  radicale  tient  surtout 
à  ce  que  l'expérimentation  quelconque,  directe 
ou  indirecte,  peut  encore  moins  se-  passer  que 
la  simple  observation  d'une  subordination  fon- 
damentale k  des  conceptions  rationnelles,  pour 
acquérir  une  véritable  utilité  scientifique.  Les 
motifs  de  cette  indispensable  subordination  étant 
nécessairement  les  mêmes  que  dans  le  cas  précé- 
demment discuté ,  il  serait  entièrement  superflu 
d'en  reproduire  ici  l'indication  sommaire ,  dont  la 
pratique  sociale  ne  nous  offre  que  trop  l'éclatante 
confirmation  journalière.  Me  voyons-nous  pas, 
surtout  aujourd'hui ,  les  expériences  politiques  les 
plus  désastreuses  incessamment  i*enouvelées , 
avec  des  modifications  aussi  insignifiantes  qu'ir- 
rationnelles, quoique  leurs  premiers  accomplisse- 
mens  eussent  dû  suffire  pour  faire  pleinement 
apprécier  l'inefficacité  et  le  danger  des  expédiens 
proposés?  Je  sais  quelle  est,  à  cet  ^rd,  la  part 
capitale  qu'il  faut  faire  a  l'inévitable  ascendant 
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des  passions  humaines  :  mais  aussi  on  oublie  trop  j 
d'un  autre  côté,  que  le  dë&ut  d'une  analyse  ra« 
tionuelle  suffisamment  prépondérante  doit  consti- 
tuer  directement  l'une  des  principales  causes  de 
rinfructueux  enseignement   tant  reproché  aux 
expériences  sociales^  dont  le  cours  spontané  de- 
viendrait, sans  doute,  plus  instructif,  s'il  pouvait 
être  mieux  observée  Ou  pense ^  il  est  vrai,  que  les 
cas  de  perturbation  sociale  sont  impropres  à  dé- 
voiler les  lois  fondamentales  de  l'ojt^anisme  poli- 
tiqite,  que  l'on  regarde  alors  comme  détruites 
ou  du  moins  suspendues  :  c'est  la  même  erreur 
qu'envers  l'organisme  individuel;  et  elle  est  ici. 
UéD  plus  excusable  ^  puisque  l'état  normal  lui-* 
même  n'est  point  encore   suffisamment   conçu 
(xumne  soumis  à  de  véritables  lois.  Mais,  au  fond, 
le  principe  essentiel,  étal)li  surtout  par  les  tra* 
ytàa  de  l'illustre  Broussais,  destiné  désormais  à 
caiactériser  l'esprit  philosophique  delà  pathologie 
positive^  est  f  par  sa  nature,  aussi  bien  applicable 
i  l'oiganisme  social  qu'à  l'organisme  individuel. 
Ea  tous  deux ,  les  cas  pathologiques  ne  sauraient 
<^iistituer  aucune  violation  réelle  des  lois  fonda- 
loeatales  de  l'organisme  normal,  dont  les  phéno- 
mènes essentiels  sont  alors  modifiés  seulement 
^ft  leurs  divers  degrés ,  sans  pouvoir  jamais  l'être 
^as  leur  nature  ni  dans  leurs  relations  ^  comme 
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je  Tai  expliqué  en   philosophie  biologique.  Les 
perturbations  sociales  surtout  sont  nécessairemem 
du  même  ordre  que  les  modifications  detemi- 
nées  dans  l'ensemble  des  lois  sociologîqws  par 
les  dirrérentes  causes  secondaires  dont  f ai  ci- 
dessus  circonscrit  l'influence  générale  entre  d'hier 
vitables  limites  :  il  n'y  a  de  distinction  réelle  à 
établir^  sous  ce  rapport,  que  de  la  discontiooité 
des  unes  à  la  continuité  des  autres,  ce  qui  ne  saurait 
certainement  altérer  le  principe.  Puis  donc  que  les 
lois  fondamentales  subsistent  toujours  essentieOe- 
nieuten  un  état  quelconque  de  l'organisme  social, 
il  y  a  lieu  de  conclure  rationnellement,  avec  les  pré- 
cautions convenables,  de  l'analyse  scientiBque des 
perturbations  k  la  théorie  positive  de  l'eiistetice 
normale.  Tel  est  le  fondement  philosophique  de 
l'utilité  essentielle  propre  à  cette  sorte  d'eicpéri- 
mentation  indirecte  et  involontaire  pour  dévoiler 
l'économie  réelle  du  corps  social  d'une  manière 
plus  prononcée  que  ne  peut  le  faire  la  simple  ob- 
servation, dont  elle  constitue  ainsi,  comme  en 
tout  autre  sujet ,  l'indispensable  complément  gé- 
néral. Par  sa  nature,  ce  procédé  est  applicaUeà 
tous  les  ordres  de  recherches  sociologiques ,  soit 
qu'il  s'agisse  de  l'existence  ou  du  mouvement, 
envisagés  l'un  ou  l'autre  sous  un  aspect  quelcon- 
que, physique,  intellectuel ,  moral  ou  politique, 


\ 


4 

PHYSIQUE   SOCIALE.  /^3S 

et  à  tous  les  degrés  possibles  de  l'évolution  so- 
ciale, oii  les  perturbations  n'ont  malheureuse- 
ment jamais  manqué.  Quant  à  son  extension  effec- 
tive, il  serait  prématuré  de  vouloir  ici  la  mesurer 
en  général ,  puisque  ce  procédé  n'a  pu  être  encore 
réellement  appliqué  à  aucune  recherche  de  phi* 
losophie  politique ,  et  ne  pourra  devenir  usuel  que 
par  le  développement  ultérieur  de  la  nouvelle 
science  que  je  m'efforce  de  constituer.  Mais  il  était 
néanmoins  indispensable  de  le  signaler  auçsi  en 
le  caractérisant  sommairement,  comme  l'un  des 
moyens  fondamentaux  d'exploration  propres  à  la 
physique  sociale. 

Considérant  enfin  la  méthode  comparative 
proprement  dite,  je  dois  d'abord,  à  ce  $ujet, 
renvoyer  le  lecteur  aux  explications  fondanlen- 
taies  que  j'ai  suffisamment  présentées,  en  philo^ 
Sophie  biologique,  pour  démontrer  la  prépon- 
dérance nécessaire  d'un  tel  procédé^  dans  les 
études  quelconques  dont  les  corps  vivans  peuvent 
devenir  le  sujet ,  et  avec  une  évidence  d'autant 
plus  irrésistible  que  les  phénomènes  se  compli- 
<]iient  davantage  ou  que  l'organisme  s'élève.  Ces 
motifs  essentiels  étant  ici  essentiellement  les 
mêmes,  à  un  degré  plus  prononcé ,  je  puis  abré- 
ger notre  examen  actuel  en  chargeant  le  lecteur 
d'opérer,  sous  les  modifications  convenables,  cette 
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reproduction  spoDtanée.  Je  dois  tnaiulenant  me 
borner  à  signaler  suffisamment  les  seules  diffé- 
rences capitales  par  lesquelles  se  distingue  néces- 
sairement l'application  générale  de  l'art  compa- 
ratif à  l'ensemble  des  recherches  sociologiques. 

Une  aveugle  imitation  du  procédé  biologique 
entraînerait  d'abord  à  méconnaître  irrationnelle- 
ment  les  vraies  analogies  logiques  entre  les  deux 
sciences,   puisque   la  comparaison  des  diverses 
parties  de  la  hiérarchie  animale,  que  nous  avons 
vu  constituer,  en  biologie,  le  principal  caractère 
de  la  méthode  comparative,  ne  saurait,  aut)on- 
traire,  avoir,  en  sociologie,   qu'une  importance 
secondaire.  Mais  c'est  qu'au  fond,  comme  nous 
allons  le  reconnaître ,  ce  n'est  point  là,  pour  cette 
dernière  science,  le  véritable  équivalent  scienti- 
fique de  la  conception  fondamentale  de  la  série 
organique.  Toutefois,  je  suis  convaincu  que  la 
prépondérance  trop  prolongée  de  la  philosophie 
théologico-métaphysique  dans  un    tel  ordre  d'i- 
dées inspire  aujourd'hui  un  dédain  fort  irration- 
nel contre  tout  rapprochement  scientifique  de  la 
société  humaine  avec  aucune  autre  société  ani- 
male.  Quand  les    études  sociales    seront  enfin 
convenablement  dirigées  par  l'esprit  positif i  on 
ne  tardera  point ,  sans  doute,  à  y  reconnaître 
l'utilité  permanente,  et,  en    plusieurs   cas,  1^ 
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nécessité,  d'y  iniroduire,  à  un  certain  degré ^  la 
comparaison  sociologique  de  l'homme  aux  autres 
animaux,  et  surtout  aux  mammifères  les  plus 
élevés,  du  moins  après  que  les  sociétés  animales, 
encore  si  mal  connues,  auront  été  enfin  mieux 
obseirëes  et  mieux  appréciées.  Les  motifs  d'une 
telle  comparaison  sont  fort  analogues  à  ceux  qui 
nous  en  ont  expliqué,  dans  le  volume  précédent, 
la  haute  importance  pour  l'étude  de  la  vie  iudir 
viduelle,  en  ce  qui  concerne  les  phénomènes  in- 
tellectuels et  moraux ,  dont  les  phénomènes 
sociaux  constituent  la  suite  nécessaire  et  le  com- 
plément naturel.  Aprèsavoir  longtemps  méconnu 
cette  importance  envers  le  premier  cas ,  tous  les 
bons  esprits  commencent  aujourd'hui  à  y  sentir  la 
réalité  et  la  portée  d'un  procédé  aussi  capital  :  il 
en  sera  ultérieurement  de  même  à  l'égard  du 
second  cas ,  quoique  ce  mode  y  doive  être  moins 
essentiel.  Le  principal  défaut  d'un  tel  ordre  de 
comparaisons  sociologiques  sera,  sans  doute, 
d'être  borné,  par  sa  nature,  aux  seules  considé- 
rations statiques,  sans  pouvoir  atteindre  jusqu'aux 
considérations  dynamiques,  qui  doivent  consti- 
Iner^  surtout  de  nos  jours,  le  sujet  prépondérant 
et  direct  de  la  science.  Cette  restriction  résulte 
évidemment  de  ce  que  l'état  social  des  animaux , 
sans  être,  en  réalité ,  aussi  absolunient  fixe  qu'on 


',\ 
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l'imi^uie  y  n'éprouve  esseaUeUemeul,  depuk  qw 
la  prépondérance  humaine  s'est  pleinement  déve^ 
loppée  ,.que  d'imperceptibles  varia  lions  ^  nnlliî 
ment  comparables  a  la  progression  continue  de 
l'humanité ,  envisagée  même  dans  son  essor  pri- 
mitif le  moins  prononcé.  Mais  réduite  à  la  st«* 
tique  sociale,  l'utilité  scientifique  d'une  telle 
comparaison  me  semble  vraiment  incontestaUe, 
pour  y  mieux  caractériser  les  lois  les  pins  ëlé* 
mentaires  de  la  solidarité  fondamentide ,  en  ma- 
nifiestant  directement ,  avec  une  évidence  îrxéû* 
tible  y  leur  vérification  spontanée  dans  l'état  de 
société  le  plus  impar&it ,  de  manière  à  pouvoir 
même  quelquefois  inspirer,  en  outre,  d'otiles  in- 
ductions sur  la  société  humaine.  Rien  n'est  plus 
propre  surtout  a  fieiire  ressortir  combien  sont  pleî* 
nement  naturelles  les  principales  relations  so- 
ciales, que  tant  d'esprits  sophistiques  cnient 
encore  aujourd'hui  pouvoir  transformer  au  gré 
de  leurs  vaines  prétentions  :  ils  cesseront,  sans 
doute,  de  regarder  comme  fiictices  et  arbitraires 
les  liens  fondamentaux  de  la  famille  humaine  »  en 
les  retrouvant,  avec  le  même  caractère  essentiel , 
ches  les  animaux ,  et  d'une  manière  d'autant  plus 
prononcée  que  Forganisme  y  devient  plus  élevé , 
plus  rapproché  de  l'organisme  humain.  En  un 
mot,  pour  tout  ce  qui  concerne  les    premiers 
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'  germes  des  relations  sociales,  les  premières  ins- 
iHutiona  qui  ont  fondé  spontanément  l'unité  de 
la  fiiniiUe  ou  de  la  tribu ,  dans  cette  partie  éié^ 
BieaUttre  de  la  sociologie  qui  se  eonfond  presque 
avec  la  biologie  intellectuelle  et  morale  ou  dtt 
uioias  avec  ce  qu'on  nomme  Pbistoire  naturelle 
èBl'bovame,  dont  elle  semble  constituer  un  sim- 
ple prolongement  général,  il  y  aura,  non-seule* 
aient  an  grand  avantage  scientifique ,  mais  une 
vniîe  nécessité  philosophique,  à  employer  con«> 
venahlement  la  comparaison  rationnelle  de  la 
so(âélé  humaine  agx  autres  sociétés  animales; 
comme  quelques  pliilosophes  l'ont  déjà  soiip« 
çenné,  et  surtout  Fei^iisson,  qui  en  a  le  mieux 
pressenti  l'importance.  Peut-être  même  ne  6ku^ 
Ara-t«il  point ,  à  cet  égard ,  se  borner  absolument^ 
parmi  les  sociétés  animales,  à  celles  qui  offrent 
un  caractère  de  coopération  vraiment  volontaire, 
an^ogue  à  celui  des  sociétés  humaines;  quoique 
leur  <x)nsidcration  doive  être,  par  ce  motif  ^  es- 
sentiellement prépondérante ,  l'esprit  scientifique^. 
étendant  un  tel  mode  d'exploration  jusqu'à  son 
déifier  terme  logique,  pourra  trouver  aussi  quel- 
que utilité ,  sous  ce  rapport ,  à  descendre  jusqu'à 
Ve3uunen  de  ces  étranges  sociétés,  propres  aux 
animaux  inférieurs^  où  une  coopération  involon* 
taire  résulte  d'une  indissoluble  union  organique  > 
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soit  par  simple  adhérence,  s(Ht  aussi  par  conti- 
nuité réelle  (i).  En  supposant  que  la  science. ne 
dût  immédiatement  retirer  aucun  avantage  direct 
de  cet  entier  développement  rationnel  de  la  com- 
paraison sociologique ,  il  n'en  serait, certainement 
point  ainsi  delà  méthode^  qui  y  gagnerait  aussi- 
tôt une  plus  parGûte  homogénéité,  par  suite 
d'une  plus  exacte  similitude  avec  la  manière  de 
procéder  dans  les  études  biologiques.  L'habituelle 
comparaison  scientifique ,  aussi  bien  sodalequ'in- 
dividueUe,  de  l'homme  aux  autres  animaux,  est 
éminemment  propre,  par  sa  nature,  à  mieux 
éliminer  cet  esprit  absolu  qui  constitue  encore 
aujourd'hui  le  vice  principal  de  la  philosophie 
politique.  Il  me  semble  d'ailleurs,  même  sous  le 
^rapport   pratique,    que    l'insolent    orgueil  qui 

(i)  On  a  qoelquefoif  com^Mrë  l'ensemble  de  l'homanicë  à  «ne  sorte 
é*immense  polype  ,  sVtendant  snr  le  globe  entier.  Mais  cette  meta* 
phore  pëdaniesi|oe,  où  Ton  sVfbrce  de  caractériser,  un  phénomène 
très  connn  en  Tassîçiilanx  k  on  antre  qni  l'est  beancoop  mohm^  téaaoi- 
goe  réellement  nne  très  imparfaite  appréciation  philosopbiqoode  notre 
solidarité  sociale,  et  snrtont  nne  bante  ignorance  btologiqne  ^vsrare 
d'distence  propre  aux  polypiers.  EUe  condnit  à  rapprocher  nnt  asao- 
ciation  Tolon taire  et  facnltatÎTe  d'nne  participation  involontaire  et  in- 
-  dissoloble;  nn  système  dont  les  divers  élémens,  malgré  lenr  originalité 
propre,  s'afiectent  tonjonrs  réciproquement,  est  ainsi  assimilé  à  an 
système  essentiellement  inverse ,  oii  les  parties,  quoique  ins^parablos, 
n'ezerceot  jamais  directement  aucune  action  mutuelle,  an  point  qoe 
les  unes  périssent  pendant  que  les  autres  naissent,  sans  que  k  reste  en 
^oil  aucunement  altéré. 
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porte  certaines  castes  à  se  regarder  en  quelque 
^  sorte  comme  d^une  autre  espèce  que  le  reste  de 
l'humanité  n'est  pas ,  en  réalité ,  sans  quelque 
intime  affinité  philosophique  avec  l'irrationnel 
dédain  contre  tout  rapprochement  effectif  entre 
la  nature  humaine  et  les  autres  natures  animales; 
Néanmoins ,  quelle  que  soit  l'importance  scienti-> 
fiqne  de  ces  diverses  considérations,  elles  ne 
sauraient  essentiellement  convenir  qu'à  dn 
traité  méthodique  et  spécial  de  philosophie  so« 
eiale,  tel  que  celui  déjà  annoncé ,  où*  elles  exer- 
ceront ultérieurement  leur  influence  nécessaire. 
Biais,  ici I  dans  cette  première  conception  de  la 
science ,  où ,  par  des  motifs  précédemment  ex- 
pliqués ,  je  dois  surtout  avoir  en  vue  la  dyna* 
mique  sociale,  à  laquelle  ce  genre  de  comparai- 
sons est  presque  inapplicable,  il  est  évident  que 
je  ne  saurais  en  faire  aucun  usage  important,'  au 
moins  direct.  Toutefois ,  k  ce  titre  même,  il  était, 
ce  me  semble,  d'autant  plus  indispensable  de  si- 
gnaler ici,  avec  plus  d'insistance,  cette  partie 
ée  la  méthode  comparative ,  afin  qu'elle  ne  restât 
point  inaperçue,  ce  qui  aurait  de  graves  incon* 
véniens  scientifiques,  comme  je  viens  de  l'indi^ 
quer.  Les  procédés  logiques  fréquemment  usités 
sont  ordinairement  assez  caractérisés  par  leur  ap- 
plication effective ,  pour  que  leur  préalable  ap~ 
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ppécîatîon  générale  puisse,  au  cou  traire,  se  ré» 
duire  au  plus  indispensable  exameu  de  leur 
prc^étés  fondamentales. 

Afin  que  les  priiicipaks  formes  dislincles 
propres  y  en  sociologie,  à  la  méthode  comparative 
soient  ici  toaiours  coc^dérées  dans  l'ordre  suc- 
cessif de  leur  importance  croissanto ,  \e  dois  main- 
tenant y  signaler  le  mode  cajHtal  qui  consiste 
en  un  rapprochement  rationnel  des  divers  états 
co-eiistans  de  la  société  bumaioe  sur  iA  diffé- 
rentes portions  de  la  surface  terrestre,  envisagés 
surtout  chea  des  popubtions  pleiDOment  indé- 
pendantes  les  unes  des  autres.  Rien  n'est  plus 
pvopre  qu'un  tel  procédé  à  caractériser  nette-!' 
ment  les  diverses  phases  essentielles  de  l'évolution 
hnmaiBe,  dés  lors  susceptibles  d'être  simulta- 
nément explorées,  de  manière  à  £aiire  ressortir, 
d'une  manière  plus  directe  et  plus  sensible ,  leurs 
attributs  prépoudérans.  Bien  que  la  progression 
fondamentale  de  l'humanité  soit  nécessairement 
unique,  en  ce  qui  doncerne  le  développement 
tgtal,  il  est  néanmoins  incontestable  que,  par  un 
concours  de  causes  sociales,  fort  mal  analysé 
îusqulci  dans  la  plupart  des  cas,  des  populations 
très  considérables^  et  surtout  très  variées,  n'ont 
encore  atteint  qu'à  des  degrés  inégalement  infé- 
rieurs de  ce  dëvelo|>pement  général  ;  en  sorte  que, 


jmr  suite  de  cette  inégalité,  les  divers  états  an«- 
tiérieurs  des  natious  les  plus  civilisées  se  v^ 
troavent  aujourd'hui  essentieUement  ^  malgré 
d'ioévitables  différences  secondaires,  chez  ies 
peuples  contemporains  répartis  en  divers  lieux  dn 
globe  (i).  Gomme  l'observation  proprement diie^ 
dont  il  constitue  la  modification  la  plus  sponta*- 
née,  ce  mode  comparatif  présente  d'abord  l'a«- 
vautage  évident  d'être  pareillement  applicable 
aux  deux  ordres  essentiels  de  spéculations  sociolb^ 
gîqnes,  les  unes  statiques,  les  autres  dynamiques, 
de  manière  à  vérifier  également  les  lois  del'exia^ 
tenoe  et  celles  du  mouvement ,  ou  même  à  fournir 
quelquefois ,  à  leur  égard ,  de  précieuses  induc- 
tions directes.  £n  second  lieu,  il  s'étend essen* 
tîellement  aujourd'hui,   en  réalité,  à  tous  Jes 

(i)  Sans  sortir  d'ane  même  nation ,  on  pourrait,  jasqo'à  un  certain 
pote,  odnpmrer,  par  un  rapprochement  encore  pins  intime,  lesprin- 
cîpakt  fihaies  de  la  ciTiJiaaiioii  hamaine,  en  y  considérant  Véwt  aociftl 
dm  diffâreptes  classes ,  très  iné^lemont  contemporaines.  La  capitale 
âm  monde  citîlise  renferme  anjonrd'hni  dans  son  seiA  des  repr^ntans 
pliia  oa'moins  tidèles  de  presque  tons  les  degr^  antifrienrs  de  PéYolo*  . 
tioo  sociale  y  fortoni  sons  le  rapport  intellectuel.  Mais,  malgré  leor 
apparente  facilité,  de  telles  observations  sont,  par  leur  nature,  trop 
pn  déeiams,  pour  acquérir  jamais  une  Teritable  importance  scien- 
tifiqae,  k  cause  de  riuévitable  influence  «onamune  qu'eicrce,  méoM 
alors,  Tcsprit  général  de  IVpoqac,  et  qui  ne  permet  une  exacte  ana^ 
Jiede  ces  incontestables  différences  qu*à  l'aide  d'une  théorie  sociolo- 
giqpM  déià  très  aTancéc ,  sans  laquelle  où  s'esposerait  ainsi  à  de  graives 
erteiifs. 
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degrés  possibles  de  l'évolution  sociale,  dont  tous 
les  traits  caractéristiques  peuvent  ainsi  être  e&ec* 
tivement  soumis  à  notre  immédiate  observation  : 
depuis   les    malheureux    habitans    de    la    terre 
de  Feu  jusqu'aux  peuples  les  plus  avancés  de 
l'Europe  occidentale,  on  ne  saurait  inuigiaer  au» 
cune  nuance  sociale  qui  ne  se  trouve  actuelle* 
ment  réalisée  en  certains  points  du  globe,  et 
même   presque   toujours   en   plusieurs  localités 
nettement  séparées.   Dans   la  partie  historique 
de  ce  volume ,  j'aurai  l'occasion  de  montrer  que 
certaines  phases   intéressantes,   quoique  secon- 
daires, du  développement  social  y  dont  l'histoire 
de  notre  civilisation  ne  laisse  aucuns   vestiges 
appréciables ,  ne  peuvent  être  connues  que  par 
cette  indispedsable  exploration  comparative  :  et 
ce  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  les 
degrés  les  plus  inférieurs  de  l'évolution  humaine, 
à  l'égard  desquels  une  telle  propriété  n'est  plus 
aujourd'hui  contestable.  Même  pour  les  phases 
les  plus  historiques ,  il  y  a  toujours  de  nombreux 
intermédiaires  qui  ne  comportent  paiement  que 
ce  mode  indirect  d'observation.  Telles  sont  les 
principales  propriétés  qui  caractérisent,  en  so- 
dologie,  cette  seconde  partie  essentieUe  de  la 
méthode  comparative,  si  heureusement  destinée 
à  vérifier  les  indications  directes  de  l'analyse  his* 
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toriqae  proprement  dite  y  et  surtout  même  à  côm* 
bler  suf&samm^t  ses  inévitables  lacunes.  L'usage 
général  de  ce  procédé  sociologique  est  éminém<> 
ment  rationnel ,  puisqu'il  repose  directement  sor 
le  principe,  ci«-dessus  établi,  de'  l'identité  néces- 
saire et  constante  du  développement  fondamental 
de  Ilinmanité ,  d'après  l'irrésistible  prépondéraiice 
du  type  commun  de  la  nature  humaine ,  ad  mî<> 
lien  des  diversités  quelconques  de  climat,  et  thème 
de  race ,  les  diflféreuces  réelles  ne  pouvant  affecter 
qae  la  vitesse  effective  de  chaque  évolution  sociale. 
Mais,  après  avoir  convenablement  apprécié  ll?s 
précieui  attributs  d'un  tel  procédé,  il  importe  beau-, 
coup  9  pour  la  constitution  rationnelle  de  la  nou- 
velle philosophie  politique,  de  prévenir,  à  cet  égaid, 
une  exagération  trop  naturelle  aujourd'hui,  en  si* 
gnalant  maintenant,  avec  non  moins  de  scrupule, 
les  paves  dangers  scientifiques  qui  lui  sont  pro- 
pres, et  qui,  malgré  tous  ses  avantages  réels,  ne. 
permettent  nullement  de  lui  confier  la  principale 
direction  des  observations  sociologiques.  Son  pre^ 
mier  dé&ut ,  à  la  fois  le  plus  grave  et  le  plus  iné- 
vitable, consiste  en  ce  que,  par  sa  nature,  il  n'a 
aucun  égard  à  la  succession  nécessaire  des  divers 
états  sociaux,  qu'il  tend  directement,  au  contraire, 
a  présenter  comme  co-^xistans.  Un  usage  trop 
exclusif,  ou  seulement  même  trop  prépondérant. 
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de  ce  mode  d'exploration  paarrait  donc  conduire 
souyeni  a  méconnattre,  d'une  manière  plus  ou 
moin»  vicieuse,  Tordre  fondamental  suivant  le- 
quel ces  différens  d^rés  de  l'ëvolution  humaine 
ont  dÀ  résulter  lies  uns  des  autres;  et  l'on  peut 
ajouter  qu'il  y  conduirait  in&ilHblement,  A  cet 
ordre  n'était  pas  déjà  essentiellement  établi  par 
une  meilleure  voie  scientifique  :  or,  nous  savcms 
combien  une  telle  notion  est  capitale  en  aocîab- 
gie,  ce  qui  doit  &ire  apprécier  toute  nmportance 
d'un  panril  inconvénient.  Pour  en  mieux  saisir  la 
portée,  il  faut  considérer,  en  second  lieu,  que 
l'incohérence  spontanée,  propre  à  ce  genre  d'ob- 
servations sociologiques  comparatives,  ne  permet 
guère  ^  quand  elles  sont  isolément  employées,  d'a- 
percevoir exactement  la  filiation  réelle  des  divers 
systèmes  de  société,  même  en  supposant  que  l'or- 
dre positif  en  fi!tt  préalablement  connu.  A  l'un  et 
k  l'autre  titre,  il  serait  aisé  de  citer  ici  une  foule 
'  d'ex emple^  irrécusables  de  semblables  erreurs,  cbez 
les  philosophes  les  plus  distmgués  ;  mais  la  nature 
éminemment  dogmatique  de  cet  ouvrage  m'oblige 
à  m'abstenir  de  pareilles  indications  critiques,  aux- 
quelles le  lecteur  suppléera  Facilement.  En  conti- 
nuant à  m'en  tenir  aux  préceptes ,  je  dois  signaler 
enfin  l'inconvénient,  non  moins  caractéristique, 
de  ce  mode  comparatif,  de  tendre  à  faire  mal  ap- 
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pràcner  les  divers  cas  ainsi  observés,  en  y  pre« 
navit  de  amples  modifications  secondaires  pour 
des   phases  principales  du  développement  social. 
C'est  surtout  par-là  qu'on  a  été  conduit  à  se  for- 
mer les  notions  les  plus  vicieuses  sur  Tinfluence 
politique  du  climat,  en  attribuant  à  son  action 
des  différences  sociales  qm  devaient  être  surtout 
rapportées  à  l'inégalité  d'évolution;  quelquefois, 
mais  plus  rarement,  la  méprise,  toujours  pairdi-' 
lemeut  irrationnelle,  a  été  inverse  :  il  est  clair,  en 
eiel,  que,  dans  l'usage  [m)pre4'un  tel  procédé, 
rien  ne  saurait  directement  indiquer  à  laquelle  des 
iieitt  classes  doit  réellement  appartenir  chaque 
«liversité  constatée.  La  même  tendance  vicieuse 
se  maniFeste  aussi^  à  un  degré  ordinairement  plus 
prononcé ,  en  ce  qui  concerne  les  différentes  races 
htimaîoes.  Car,   ces  comparaisons  sociologiques 
sinmltanées  doivent  souvent  avoir  lieu,  surtout 
'    ànnè  lés  cas  importans,  entre  des  populations  ap* 
(Wftenant  à   des  variétés  distinctes  de  l'espèce 
l^tUdflbie;  attendu  qae  cette  modification  physio- 
logique parait  avoir  été,  en  beaucoup  d'occasions, 
une  déft  causes  essentielles,  si  ce  n'est  même  la 
PÂBcipale,  de  l'inégale  vitesse  d'une  évolutioh 
I     ^^'QJours  nécessairement  commune^  On  est  donc 
^Ktsi  essentiellement  exposé  à  confondre  l'influence 
^  la  tace  et  celle  de  l'âge  social  ^  soit  qu'on  exa- 
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gère  ou  qu'on  méconnaisse  l'une  ou  l'autre.  IL  fiiQl 
d'ailleurs  ajouter  que  le  climat  vient  aussi  intaro- 
duire  babiluellement  une  troisième  source  d'inter- 
prétation des  phénomènes  comparatif,  qui^  alter- 
nativement conforme  et  contraire  à  chacune  des 
deux  autres,  tend.à  augmenter  les  chances  inévi- 
tables d'illusion  sociologique,  et  à  rendre  presque 
inextricable  l'analyse  comparative  dont  on  avait 
attendu  d'irrécusables  lumières. 

D'après  cette  double  appréciation  contradic- 
toire,   suffisamment   exacte  quoique  très  som- 
maire ,  nous  sommes  spontanément  conduits  a 
vérifier  spécialement ,  pour  ce  mode  usuel  de  k 
méthode  comparative  en  sociologie ,  ce  cjui  a  déji 
été  nettement  constaté  ci-dessus,  d'abord  quant 
à  l'observation  proprement  dite,  et  ensuite  pour 
l'expérimentation  :  c'est-à-dire,  la  haute  impossi- 
bilité d'employer  uûlement  un  tel  procédé  saps 
que  son  application  primitive  et  son  interpréta- 
tion finale  soient  constamment  dirigées  par  une 
première  conception  rationnelle ,  très   générale 
sans  doute  mais  pleinement  positive,  de  l'ensem- 
ble du  développement  fondamental  de  l'huma* 
nité.  Rien   ne  saurait  dispenser  d'une^  conditioB 
philosophique  aussi  clairement  reproduite  sow 
diverses  faces  ,  par  l'examen  attentif  de  la  natare 
des  recherches   sociol<^ques.  Son  accomplisse^' 
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ment  continu  pourra  seul  prévenir  ou  tempérer 
suffisamment  les  graves  inconvéniens ,  que  nous 
avons  reconnus  propres  à  ce  mode  d'exploration , 
et  permettra  dès-lors  de  développer  librement  les 
précieux  attributs  qui  le  caractérisent.  On  voit 
ainsi  de  plus  en  plus  combien  sont  absurdes  et 
dangereuses ,  soit  pour  la  théorie  ou  la  pratique , 
qoant  à  la  science  ou  à  la  méthode,  les  vaines 
déclamations  sophistiques  des  partisans  de  l'em- 
pirisme systématique,  ou  des  aveugles  détrac- 
teors  absolus  de  tôutespéculatioh  sociale  ;  puisque 
c'est  précisément  à  mesure  qu'elles  s'élèvent  et 
se  généralisent  que   les   principales  notions  de 
philosophie  politique  deviennent  à  la  fois  plus 
réelles  et  plus  efficaces ,  l'illusion  et  la  stérilité 
ét^t   surtout  réservées    aux   conceptions    trop 
^tnntes  et  trop  spéciales ,  soit  scientifiques ,  soit 
logiques.  Mais ,  en  poursuivant  le  cours  régulier 
de  notre  sujet ,  il  résulte  évidemment  de  la  con- 
dnsion  précédente  que  cette  première  ébauche 
ÛHlispensable  de  la  sociologie  générale ,  qui  doit 
nécessairement  diriger    l'application    habituelle 
d*8  divers   modes  d'exploration  ci-dessus  appré- 
^i  repose  directement  elle-même  sur  l'usage  pri* 
iBitif  d'une  nouvelle  méthode  d'observation,  dont 
le  Caractère  plus  rationneli  mieux  adapté  à  la  na* 
^edés  phénomènes,  soit  spontanément  exempt 
TOME  IV.  ^g 
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des  graves  dangers  que  les  autres  présentent,  i 


sufBsai 


Or,  c'est  ce  qui  existe  en  effet  y  et  nous  sommes 
ainsi  finalement  conduits ,  par  une  marche  gra- 
duelle ,  à  l'appréciation  directe  de  cette  dornière 
partie  de  la  méthode  comparative  que  je  dois  4i8* 
tinguer,  en  sociologie,  sousle  nom  de  méthode hU* 
tonf  Improprement  dite,  dans  laquelle  réside çs^en* 
tiellement,par  la  nature  même  d'une  telle  scieB09, 
la  seule  base  fondamentale  sur  laquelle  puisse 
réellement  reposer  le  système  d  e  la  Ic^que  poli"» 
tique. 

La  comparaison  historique  des  divers  états 
consécutifs  de  l'humanité  ne  constitue  pas  seule^ 
ment  le  principal  artifice  scientifique  de  la  nou- 
velle philosophie  politique  :  son  développement 
rationnel  formera  directement  aussi  le  fond  même 
de  la  science,  en  ce  qu'elle  pourra  oflfrir  déplus 
caractéristique  à  tous  égards.  C'est  surtout  ainsi 
que  la  science  sociologique  doit  d'abord  se  distiu- 
guer  profondément  de  la  science  biologique  pro- 
prement dite ,  ainsi  que  je  l'expliquerai  spéciale- 
ment dans  la  leçon  suivante.  En  effet ,  le  principe 
positif  de  cette  indispensable  séparation  pbiloso' 
phique  résulte  de  cette  influence  nécessaire  des 
diverses  générations  humaines  sur  les  générations 
suivantes ,  qui ,  graduellement  accumulée  d'une 
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manière  continue,  finit  bientôt  par  constituer  la 
considëration  prépondérante  de  Tétude   directe 
da  développement  social.  Tant  que  cette  prépon- 
dérance n'est  point  immédiatement  reconnue, 
cette  étude  positive  de  riiumanité  doit  rationnel- 
lement paMtlre  un  simple  prolongement  spontané 
de  lliistôire  naturelle  de  Thomme.  Mais ,  ce  ca« 
radère  scientifique ,  fort  convenable  en  se  bor- 
nant aux  premières  générations,  s'efiace  nécessai- 
rement de  plus  en  plUs  à  mesure  que  l'évolution 
sociale  commence  à  se  manifester  davantage,  et 
doit  se  transformer  finalement,  quand  une  fois  lé 
mouvement  humain  est  bien  établi,  en  tin  carac- 
tère tout    nouveau,   directement    propre  à    la 
sdence  sociologique,  où  les  considérations  histo- 
riques doivent  immédiatement  prévaloir.  Quoique 
cette  analyse  historique  ne  semble  destinée ,  par 
sa  nature,  (}u'à  la  seule  sociologie  dynamique,  il 
est  néanmoins  incontestable  qu'elle  s'étend  né- 
cessairement au  systènie  entier  de  la  science, 
sans  aucune  distinction  de  parties,  en  vertu  de 
leur  parfaite  solidarité.  Outre  que  là  dynamique 
sociale  constitue  finalement  le  principal  objet  de 
la  sdence,  on  sait  d'ailieui*s ,  comme  je  l'ai  pré- 
cédemment explique ,  que  la  statique  sociale  en 
est,  au  fond,  rationnellement  inséparable,  mal- 
gré l'utilité  réelle  d'une  telle  distinction  spécula - 
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tÎTe,  puisque  les  lois  de  l'existence  se  tnaDifesteiit 
surtout  pendant  le  mouvemeuU 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  point  de  vue 
scientifique  proprement  dît  que  l'usage  prépon" 
dérant  de  la  méthode  Histonque  doit  donner  à  la 
sociologie  son  principal  caractère  phiibsophique  : 
c'est  encore,  et  peut-être  même  d'une  manière 
plus  prononcée ,  sous  l'aspect  purement  logique. 
On  doit ,  en  effet ,  reconnaître ,  comme  je  l'élaUî- 
rai  directement  dans  la  leçon  suivante,  que,  par 
1b  création  spontanée  de  cette  nouvelle  branche 
essentielle  de  la  méthode  comparative  fondamen* 
taie,  la  sociologie  aura  aussi  perfectionne,  à  son 
tour,  suivant  un  mode  qui  lui  était  exclusivement 
réservé,  l'ensemble  de  la  méthode  positive,  au  profit 
commun  de  toute  la  philosophie  naturelle ,  et  d'une 
manière  dont  la  haute  importance  scientifique  peut 
à  peine  être  entrevue  aujourd'hui  des  meilleors 
esprits.  Dès  à  présent,  nous  pouvons  signaler  oette 
méthode  historique  comme  offrant  la  vérification 
la  plus  naturelle  et  l'application  la  plus  étendue 
de  cet  attribut  caractéristique  que  nous  avons  dé- 
montré ci-dessus  dans  la  marche  habituelle  propre 
è  la  science  sociologique ,  et  qui  consiste  à  procéder 
surtout  de  Tensemble  aux  détails.  Cette  indispen- 
sable condition  permanente  des  études  sociales 
vraiment  rationnelles  se  manifeste  spontanëment| 
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aaplus  haut  degré,  et  de  la  manière  la  plus  dî« 
recte,  dans  tout  travail  réellement  historique, 
qui,  sans  cela,  d^énérerait  inévitablement  en 
uoe simple  compilation  de  matériaux  provisoires, 
afec  quelque  talent  qu'il  fût  d'ailleurs  exécuté. 
Piusque  c'est  surtout  dans  leur  développement  que 
les  divers  élémens  sociaux  sont  nécessairement  so* 
lidaires  et  inséparables,  il  s  ensuit  qu'aucune  filia- 
tion partielle,  entièrement  isolée^  ne  saurait  avoir 
de  réalité,  et  que  toute  explication  de  ce  genre, 
aviant  de  pouvoir  devenir ,  à  aucun  égard ,  spéciale , 
àdi  d'abord  reposer  svir  une  conception- générale 
et  limultanée  de  l'évolution  fondamentale.  Que 
peut  signifier,  par  exemple,  l'histoire  exclusive, 
et  surtout  partielle,  d'une  seule  science  ou  d'un 
seol  art,  sans  être  préalablement  rattachée  à  une 
telle  étude  de  Tensembledu  progrès  humain  (i)? 

(i)  On  a  pablle  rccemment,  sur  rhîstoire  des  sciences  mathe'raaii» 

fMiCBlulie  pendant  le  diz*sepcième  siècle,  un  travail  siogulièremcnt 

impce,  ptr  son  excessive  spécialité,  à  caractcriser,  d'après  un  exemple 

irêt  prononce',  cette  indispensable  nécessité  de  IVsprit  dVnsemble  en 

ctnde  vraiment  historique.  Il  ne  s^agît  nullement  ici  des  graves 

>  àt  détail  déjà  signalées ,  h  Tcgard  de  cet  ouvrage ,  par  divers  sri- 

(yCtsnrloot  par  un  géomètre  aussi  ucluiré  que  modeste  (M.  Chasies), 

qitfy  dans  sa  critique,  en  général  très  rationnelle,  s\st  montré  fort 

ridor  à  Pauteur,  en  ce  qui  concerne  la  vériuble  ioielligence  de 

mathématique.  La  seule  conception  du  sujet  soffit,  h  mes  jcox, 

ponr  témoigner  évidemment  une  profonde  ignorance  du  vrai  caractère 

et  Vhisîoire,  consistant  surtout  dans  la  prépondérance  générale  et  con- 

dc  la  6Uation  sur  la  description  ;  caractère  qni  devrait  nainrelle- 
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Il  en  est  de  même  à  tout  autre  titre ,  et  prindfli^ 
lement  pour  ce  qu'on  nomme  si  abimvemoit  niÛH 
toire  politique  proprement  dite^  comme  n  une  té- 
ritable  histoire  quelconque  pouvait  n'être  pas  plus 
ou  moins  politique.  L'irrationnel  esprit  de  spéda- 
litë  exclusive  qui  prend,  de  nos  joui^,  un  si  dé- 
cent scmbfer  plos  marine  dam  toote  histoire  întellectoene.  On  prai 
rzcafcr,  d'après  les  pr^ogéi  r^ant,  la  renriction' de  cci  mlimhc» 
historiques  aux  seules  sdeaces  matb^matiqiies  ,  quoique  leoc  déwlsp- 
pement  ait  ^té réellement  lie',  surtout  alors,  à  celui  des  antres  sdenoci, 
et  ménie  à  Pensemble  do  progrès  humain.  Mais  on  ne  saurait  s'tlsk- 
nir  de  condamner  hautement  Firratioanelle  limitation  du  snJM  h  une 
licnU  nation  et  à  un  seul  siècle,  dans  un  traTail  qui,  an  lieu  du  no- 
dcste  titre  ^Annales^  est  ambitieusement  qualifié  à^HUtoire.:  connw 
si  les  progrès  mathématiques  faits  d*iin  c6té  des  Alpes  aniicnt  pu  en 
alors  iodépendans  de  ceux  accomplis  simultanément,  d'unemaaiènii 
çminenie,  de  Tautre  côté;  et  comme  si  d'ailleors  Pétat  géométnqne  do 
diX'Septième  siècle  avait  pu  s^isolcr  de  l'ensemble  du  progrès  sniérKér. 
Si  ce  choix  irrationnel  avait  été  inspiré  par  un  Tain  .esprit  dVtroiie  us- 
tionaliié,  il  nVn  serait  pas  plus  excusable,  surtout  aujourd'hui,  etehex 
un  savant.  D'un  tri  genre  de  composition ,  oii  l'histoire  mathéniatii{ae 
réifograde  certainement,  à  divers  égards  importans,  ao^lessous  de  e>- 
ractère  plus  philosophique  qu'elle  avait  déj&  acquis,  il  ne  icslecaitqB^i 
descendre,  en  vpe  d'une  plus  parfaite  spécialité ,  h  l'histoire  d'une  senle 
province  en  une  seule  année  !  Certes,  si  l'on  eût  sjsicmatiqoeiiMSt|KO- 
jeté  la  plus  intense  condensation  possible  de  sjroptdmes  d'irrattAOBa- 
lité  dans  le  simple  titre  d'un  ouvrage,  il  eût  été  difficile  d']^  flûeox  par- 
venir que  par  cet  essor  spontané  d^'unc  vicieuse  philosophie.  Ansû cette 
production^  quoique  accueillie,  suivant  l'usage,  par  tin  concert  d'cB- 
pha tiques  éloges,  n'a-t-elle,  au  fond,  exercé,  au-delà  d'une  çsrisix 
coterie ,  aucune  influence  réelle  sur  le  mouvement  actuel  de  respntlui' 
maiu  :  déjh  essentiellement  oubliée,  elle  restera,  sana doute,  définitive' 
ment  classée  comme  un  simple  travail  de  l.énédictin,  sauf  leièJe  opiiifiu^ 
et  la  scrupuleuse  modestie  qui  raraciérisaient  onlinaircmcnt  ces  re^* 
pcctables  coropiluteurs. 
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plorable  «sceDdant  passager^  aurait  pour  résultat 
final  de  réduire  l'histoire  à  une  vaine  accumula*' 
tbn  de  monographies  incohérent^,  où  toute  idée 
.  de  la  filiation  réelle,  et  nécessairement  simulta- 
née, des  divers  événemens  humains  se  perdrait 
inévitablement  au  miUeu  du  stérile  encombrement 
de  ces  confuses  descriptions.  C'est  donc  essentiel -^ 
lement  sur  l'ensemble  de  l'évolution  sociale  que 
devront  d^abord  porter  ces  comparaisons  histori- 
ques des  divers  âges  de  la  civilisation ,  afin  d'avoir 
on  vrai  caractère  scientifique ,  conforme  à  la  nature 
et  à  la  destination  de  la  science  ;  c'est  uniquement 
ùm  qu'on  pourra  parvenir  à  des  conceptions  sus- 
oeptiblesde  diriger  heureusement  l'étude  ultérieure 
des  divers  sujets  spéciaux  :  au  lieu  de  la  marche 
rideuse  qu'inspire  aujourd'hui  l's^veugle  imitation 
ifasolue  d'un  mode  exclusivement  propre  à  la  phi- 
Vwpkûe  inorganique ,  et  qui  ne  saurait  convenir  à 
la  philosophie  organique ,  surtout  envers  les  phé* 
fomenes  sociaux. 

Enfin,  on  doit  noter  ici,  sous  le  point  de  vue 
pntique ,  que  la  prépondérance  générale  de  la  mé- 
thode historique  proprement  dite  dans  les  études 
sociales  a  aus^  l'heureuse  propriété  de  développer 
spontanément  le  sentiment  social ,  en  mettant  dans 
une  pleine  évidence,  aussi  directe  que  continue , 
cet  enchaînement  nécessaire  des  divers  événemens 
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humains  qui  nous  inspire  aujourd'hui ,  même  pour 
les  plus  lointains,  un  intérêt  immédiat,  en  nous 
rappelant  l'influence  réelle  qu'ils  ont  exercée  sur 
Tavéuement  graduel  de  notre  propre  civilisation. 
Suivant  la  belle  remarque  de  Condorcet ,  aucun 
homme  éclairé  ne  saurait  maintenant  penser,  par 
exemple,  aux  batailles  de  Marathon  etdeSalamiue, 
sans  en  apercevoir  aussitôt  les  importantes  consé- 
quences pour  les  destinées  actuelles  de  rhnmanilë. 
Il  serait  inutile  d'insister  davantage  sur  une  telle 
propriété,  qui  recevra  naturellement,  dans  tout 
le  reste  de  ce  volume,  une  application  continuelle , 
soit  explicite ,  soit  surtout  implicite.  Aucune  dé- 
monstration formelle  ne  saurait  ici  devenir  né* 
cessaire  pour  constater  l'aptitude  spontanée  de 
l'histoire  à  faire  hautement  ressortir  l'intime  su- 
bordination générale  des  divers  &ges  sociaux.  11 
importe  seulement ,  à  ce  sujet ,  de  ne  pas  confon- 
dre un  tel  sentiment  de  la  solidarité  sociale  avec 
cet  intérêt  sympathique  que  doivent  exciter  spon- 
tanément tous  les  tableaux  quelconques  de  la  vie 
humaine,  et  que  de  simples  fictions  peuvent  même 
pareillement  inspirer.  Le  sentiment  dont  il  s'agit 
ici  est  à  la  fois  plus  profond ,  puisqu'il  devient  en 
quelque  sorte  personnel,  et  plus  réfléchi,  oomme 
résultant  surtout  d'une  conviction  scientifique  :  il 
ne  saurait  être  convenablement  développé  par 
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l'histoire  \ulgaire,  à  l'état  purement  descriptif^ 
mais  exclusivement  par,  l'histoire  rationnelle  et 
positive  y  envisagée  comme  une  science  réelle,  et 
<Usposant  l'ensemble  des  événemens  humains  en 
^ies  coordonnées  qui  montrent  avec  évidence 
leur  enchaînement  graduel.  Réservée  d'abord  à  des 
esprits  d'élite,  cette  nouvelle  forme  du  sentiment 
social  pourra  ensuite  appartenir,  avec  une  moindre 
iotensit  é,  à  l'universalité  des  în  telligences,  si  mesure 
que  les  résultats  généraux  de  la  physique  sociale 
deviendront  suffisamment  populaires.  Elle  y  com* 
*plétera  nécessairement  la  notion  plus  sensible  et 
plus  élémentaire  de  la  solidarité  habituelle  en  tre  les 
individus  et  les  peuples  contemporains,  en  indi- 
quant, par  une  conception  encore  plus  noble  et 
plus  parfaite  de  l'unité  humaine,   les  diverses 
générations   successives    de    l'humanité    comme 
concourant  aussi  à  un  même  but  final,  dont  la 
réalisation  graduelle  exigeait,  de  la  part  de  cha- 
cune d'elles,  une  participation  déterminée.  Cette 
disposition  rationnelle  à  voir  des  coopérateurs 
dans  les  hommes  de  tous  les  temps  se  manifeste 
a  peine  aujourd'hui  à  l'égard  des  sciences,  et  uni- 
quement même  pour  les  plus  avancées  :  la  pré- 
pondérance philosophique  de  la  méthode  histori- 
que lui  donnei*a  seule  tout  son  développement, 
en  l'étendant  à  tous  les  «ispecls  possibles  de  la  vie 
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humaine,  de  xnaDÎère  k  entretenir  convenable-! 
ment,  d'après  une  appréciation  réfléchie,  ce  res- 
pect fondamental  envers  nos  ancêtres,  indispen- 
sable a  Fétat  normal  de  la  société ,  et  si  fortement 
ébranlé  aujourd'hui  |)ar  lu  philosophie  métaphy- 
sique. 

Examinons  maintenant,  d'une  manière  directe 
quoique  sommaire ,  la  véritable  marche  fondamen- 
tale d'une  méthode  comparative  aussi  heureuse* 
ment  douée  de  propriétés  capitales.  L'esprit  essen- 
tiel de  cette  méthode  liistorique  proprement  dite 
me  parait  consister  dans  l'usage  rationnel  des 
séries  sociales,  c'est-à-dire  dans  une  apprécia-, 
tioii  successive  des  divers  états  de  l'humanité  qui 
montre,  d'après  l'ensemble  des  faits  historiques, 
l'accroissement  continu  de  chaque  disposition 
quelconque,  physique,  intellectuelle,  morale,  ou 
politique,  combiné  avec  le  décroissement  indé- 
fini de  la  disposition  opposée,  d'où  devra  résulter 
la  prévision  scientifique  de  l'ascendant  final  de 
l'une  et  de  la  chute  définitive  de  l'autre,  pourvu 
qu'une  telle  conclusion  soit  d'ailleurs  pleinement 
conforme  au  système  des  lois  générales  du  déve- 
loppement humain,  dont  l'indispensable  prépon- 
dérance sociologique  ne  doit  jamais  être  mécon- 
nue. Devant  faire  nécessairement  une  application 
très  étendue  et  très  variée  d'un  tel  mode  d'explo- 


ration,  il  me  suffit  ici  d'en  signaler  rapidement  le 
principe,  dont  la  rationnalité  est  aussi  peu  con- 
testable que  l'utilité.  C'est  ainsi  que  les  mouve^ 
meus  de  là  société,  et  ceux  même  de  l'esprit  hu- 
main,peuvent  être  réellement  prévus,  à  un  certain' 
degré,  pour  chaque  époque  déterminée,  et  sous 
chaque  aspect  esseutiel ,  même  en  ce  qui  semble 
d'abord  le  plus  désordonné,  d'après  une  exacte 
connaissance  pi^éalable  du  sens  uniforme  des  mo- 
difications graduelles  indiquées  par  une  judicieuse 
analyse,  historique ,  en  passant  toujours,  suivant 
Pesprit  de  la  science,  des  phénomènes  plus  corn- 
pt>sés  k  ceux  qui  le  sont  moins.  Par  uue  heureuse 
cobicidence ,  ces  prévisions  scientifiques  devront 
être,  en  effet,  d'autant  plus  rapprochées  de  la 
féalité  qu'il  s'agira  de  phénomènes  plus  impor- 
tans,  plus  généraux,  parce  qu'alors  les  causes 
continues  prédominent  davantage  dans  le  mouve- 
tuent  social,  et  les  perturbations  y  ont  une  moindre 
part.  Les  lois  de  la  solidarité  peuvent  ensuite  con-* 
inive  h  étendre  la  même  certitude  rationnelle  à 
Péhide  des  aspects  secondaires  et  spéciaux ,  d'après 
leurs  relations  statiques  avec  les  premiers ,  de  Façon 
à  y  compenser  partiellement  la  moindre  sccurilé 
^ue  devrait  inspirer,  à  leur  égard,  l'usage  direct 
<ïè  ce  mode  d'exploration  successive.  En  s'atta- 
obant  à  obtenir,  en  général,  le  seul  degré  de 
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remciii  peu  éclatantes,  el  surtout  à  regarder  comme 
ascendans  des  pouvoirs,  des  institutions,  ou  des 
doctrines,  qui  sont,  au  contraire,  en  déclic.  U  est 
évident,  par  la  nature  du  sujet,  que  la  comparti« 
son  approfondie  du  présept  au  passé  constitue  le 
principal  moyen  d'exploration  propre  a  prévenir 
ou  à  corriger  ces  inconvéniens  capitaux.  Or,  cette 
comparaison  ne  peut  être  pleinement  lumineuse 
et  décisive  qu'autant  qu'elle  embrasse  essentielle* 
ment  l'ensemble  du  passé ,  graduellement  apprér 
cié  :  elle  expose  à  des  erreurs  d'autant  plus  graves 
qu'on  l'arrête  à  une  époque  plus  rapprochée.  Au- 
jourd'hui surtout,  où  le  mélange  des  divers  élé» 
mens  sociaux ,  les  uns  prêts  à  triompher,  les  autres 
sur  le  point  de  s'éteindre,  doit  d'abord  paratirttaî 
profondément  confus,  on  peut  dire  spécialemeot 
que  la  plupart  des  fausses  appréc^iaticms  politiques 
tiennent  principalement  à  ce  que  les  spécalatÎDiis 
habituelles  n'embrassent  point  uu  passé  assex 
étendu,  presque  tous  nos  hommes  d'état,  dans  les 
divers  partis  actuels,  ne  remontant  guère  au-delà 
du  siècle  dernier ,  sauf  les  plus  abstraits  d'entre 
eux  qui  se  hasardent  quelquefois  jusqu'au  Âècle 
précédent  ^  et  les  philosophes  eux-mêmes  osant  à 
peine  dépasser  rarement  le  seizième  siècle  :  en  sorte 
que  l'ensemble  de  l'époque  révolutionnaire  n'est 
pas  même  ordinairement  conçu  par  ceux  qui  mï 
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xvcherchentsivainemenlla  terminaison,  quoiqu'un 
1^1  ensemble  ne  corresponde^  au  fond,  qu'à  une 
simple  phase  transitoire  du  mouvement  fimda-. 

xuental. 

Quelle  que  soit  la  haute  supériorité  intrinsèque 
^  cette  miëthode  sociologique,  elle  peut  cepen* 
^ant,   comme  tout  autre  procédé  scientifique 
«juelconque,  entraîner  à  de  graves  erreurs,  chez  des 
esprits  peu  rationneb  ou  mal  préparés.  L'analyse 
mathématique  elle-même,  aujourd'hui  si  juste- 
ment préconisée,  peut  néanmoins  exposer,  par 
e&emple,  à  l'inconvénient  essentiel ,  trop  souvent 
réalisé,  de  prendre  des  signes  pour  des  idées  :  on 
ne  saurait  nier  que,  surtout  de  nos  jours,  elle 
ne  serve  quelquefois  à  déguiser,  sous  un  imposant 
verlnage ,  l'inanité  des  conceptions.  11  n'y  a  point 
de  méthode  scientifique,,  parmi  les  pins  recom- 
niupdibles ,  qui  n'offre,  à  sa  manière,  des  dan-* 
gers  équivalens,  sans  que  leur  existence  nuise 
aucunement  au  crédit  de  ces  moyens  logiques, 
pçirce  que  ces  dangers  ne  sauraient  jamais  provenir 
que  d'une  impar&ite  appréciation  ou  d'une  vi-* 
dense  application  de  la  méthode  correspondànfîe. 
On  doit  étendre  les  mêmes  considérations  aux 
diverses  méthodes  sociologiques ,  et  surtout  à  la 
méthode   historique  proprenfent  dite,  qui,  pa«* 
reillement,  ne  peut  nullement  égarer  tant  qu'elle 
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est  convenablemeut  conçue  et  employée.  Elle  n'a 
d'ÎDConvéniens  propres,  sous  ce  rapport ,  que  la 
difficulté   plus  éminente  d'y   remplir    toujours 
cette  indispensable  condition,  à  cause  des  obsta- 
cles plus  essentiels  que  présente  la  complication 
supérieure  du  sujet«  Sans  espérer  que  les  illusions 
qu'elle  peut  inspirer  soient  jamais  susceptibles 
d'être  entièrement  évitées ,  quelques  précautions 
qu'on  emploie,  il  est  du  moins  utile  d'en  signaler 
sommairement  le  principal  caractère*  Il  consiste 
surtout  à  prendre  un  décroissement  continu  pour 
une  tendance  à  l'extinction  totale,  oti  réçîpro^ 
quement,  suivant  cette  sorte  de  sophisme  mathé* 
matique  (déjà  indiqué,  en  un  cas  analogue,  dans 
le  chapitre  précédent  ),  qui  (ait  confondre  des  va* 
nations  continues ,  en  plus  ou  en  moins ,  avec  d 
variations  illimitées.  Un  exemple  fort  sensible  suf 
fira,  par  son  étrangeté  même,  pour  sigomlei^i 
un  tel  danger  de  la  méthode  des  séries  histo— ■ 
riques,   plus  nettement   que  par  aucune  expli^ 
cation   abstraite ,   tput   en   indiquant   d'aillenn» 
spontanément  le  mode  général  de  prévenir  de 
semblables  illusions,  dans  les  cas  nombreux  ou 
elles   ne  sauraient  être  aussi  vivement  senties 
d'abord.  En  considérant  l'ensemble  du  dévelop-^ 
pement  social  sous  le  rapport  très  simple  du  ré* 
gime  alimentaire  de  l'homme,  on  ne  saurait  m^ 
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coAuiaUre  y  à  mon  gré ,  la  teudance  conslante  de 
J'iicwine  civilisé  à  une  alimeot^Spn  de  moins  en 
moins  abj^pdanie.  Que  l'oii  compare ,  à  cet  égard  > 
le»   Batious  ^uvages  avec  les  peuples  cultivés ,  soit 
d^.fis  les  chants  homériques,  soit  dans  les  récils 
de  nos  voyageurs;  que  Ton  oppose  pareillement  la 
vî^  de^  campagnes  à  cdlec^  villes;  et  qu'enfin  on 
coaisidère  même  la  difierence  appréciable  entre 
deux  de  nos  générations  consécutives*  Partout  on 
vemr  Pobservation  comparative  confirmer  essen** 
ûeUementcesiogulierrésultat^quiserattached'ail- 
leurs  à  une  loi  sociologique  plus  étendue,  comme 
î'aurai  lieu  de  le  [montrer  ultérieurement.  D'une 
loutre  part,  un  tel  décroissement  esben  harmonie 
parfiktte  avec  les  lois  fondamentales  de  la  nature 
bimiaiDe,  par  suite  d'une  prépondérance  crois- 
mite  de  TeiLercice  intellectuel  et  moral  à  mesure , 
qœ  l'homme  se  civilise  davantage.  Rien  n'est 
d(mc  mieux  constaté,  soit  p<ir  la  voie  expérimeu'^ 
taie,  soit  par  la  voie  rationnelle.  Personne  cepen- 
dant oserait*il  ici  conclure  de  cet  incontestable 
décroissement  continu,  si  évidemment  limité,  à 
oiie  véritable  extinction  ultérieure?  Or,  l'erreur, 
trop  grossière  alors  pour  n'élre  pas  immédiate-. 
ment  i*ectifiée|  peut,  en  beaucoup  d'autres  occa- 
flîoiis,  devenir  bien  plus  spécieuse^  et  quelquefois 
pfeaque  inévitable ,  sans  s'appuyer  même  syr  des 
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inoti&  ansjsi  plaufdbles^  à  cause  de  la  oomp|kptîoii 
plus  grande  du  cas  alo#  exploiA.  L'exemple  pré» 
cédefit' suffit  pour  indiquer  l%iévitablQ  recome 
qu^il  fàiU  dès  lors  employer  mxx  lois  oonaUuitesde 
noire  nature,  dpnt  l'ensemble,  toujours  maînIeDù 
pendant  le  cours  entî^  de  révolution  sociale,  four* 
nit  à  l'analyse  sociofdgique  directe  un  îndispeiisa'^ 
blé  moyen  général  de  vérification  continue,  iBiMnoie 
je  l'expliquerM  spécialement  au  chapitre  suivant* 
Puisque  le  phénomène  social,  conçu  en  totfclîtë, 
nfest,  au  fond,  qu'un  simple  développement  de 
l'humanité,  sans  aucune  création  réelle  de  frcol' 
tés  quelconques,  ainsi  que  je  l'ai  établi  ci*delisns, 
toutes  les  dispositions  effectives  que  l'observation 
sociologique  pourra  successivement  dévoiler  de- 
vront donc  se  retrouver,  au  moins  en  germe,  dans 
ce  type  primordial,  que  la  biologie  a  construit  d'a<- 
v^nce  pour  la  sociologie ,  afin  de  circonscriie  ses 
aberrations  spontanées.  Ainsi ,  aucune  loi  de  soc- 
cession  sociale,  indiquée  même,  avec  toute  l'ao* 
torité  possible,  par  la  méthode  historique,  ne  dem 
être  finalement  admise  qu'après  avoir  été  iitioo^ 
nellenient  rattachée,  d'une  manière  d'ailleurs  di- 
recte ou  indirecte,  mais  toujours  incontestable; 
à  la  théorie  positive  de  la  nature  huipaine  :  touM 
les  inductions  qui  ne  pourraient  soutenir  oo  tsl 
contrôle)  finiraient  nécessairement,  à  l'issue  d'un 
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plus  mûr  exameiftocÎQlogique,  par  être  immédia-^ 
temwt  rècoQhliei  illusoiréiy  soii/^ue  les  cbservst^ 
libos  eussent  été  trop  psMÉÎelles  on  trop  peu  pnv- 
longeas»  C'etit  danë  celte  exactçfi|}afiftonie  càntinoè 
eolMrJés  ocJRtlusions  directes  9if  l'analysé  histbri*^ 
qaem  les  notiios  préalables  de'  là  flifiorie  biolo^ 
gtqde  dé  riiomme  qee  devra  surtout  ébnstster  là 
principale  force  scienti6<)ue  ^es  démonstrations 
sârâ>Iopqoes»  On  voit  ainsi  se  confirmer  de  plus 
ebplMy  et  à.fibûs  égards,  cette  prépondérance 
]Jittlo8Qphîque  de  l'esprit  d'ensemble  sur  l'esprit  de 
détaOki^v^ue  je  me  suis  tant  efforcé,  dans  ce  Aa- 
pitfe,  de  -fiiire  nettement  ressortir  conlme  lé 
(Hrti||0|(Mi  caractère  iéiellectuel  de  celte  nouvelle 
màept€l 

^  Tel  est  donc  le  mode  général  d'exploration  lé 
nkieaz  approprié  à  la  vraie  nature  des  recherches 
sôdûlogiqaeSi  Se  prépondérance  y  est,  à  divers 
litfcs  essentiels,  pleinement  équivalente,*  auprès 
led  indications  précédentes,  a  celle  de  la  oompa* 
raKbn  zoologique  dans  l'étude  de  la  vie  indi\4^ 
dbel|é.'L^UiN|pqcontiuù  qui  s'en  feiti  spontanément, 
en  tout  le  reste^ie  ce  volume,  confirmera  haute-* 
omit  cette  similitude  logique,  en  témoignant  que 
la  anocéssion  nécessaire  des  djkefs  états  sociaux 
ckMTéipoDd  exactement,  sous  le  point;  de  vue  scien^ 
iifiqtie:,  à. la  coordiMaLton  graduelle  des  divers  or* 
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ganîsmefi  eu  égard  à  la  fiflërence  des  deux  fcienoes  : 
la  série  sociale,  convenablemen  l  établie ,  ne  saurait 
être,  certes,  ni  moins  réelle,  ni  moins  utiles  que  la 
série  animalç.  Quand  Tapplication  effectifedece 
nouveau  moyen  aura  été  assez  développée  pour 
que  ses  propriétés  caractéristiques  aient  pu  deve* 
nir,  à  tous  les  yeux  éclairés,  suffisamment  prtH 
noncées^  on  y  reconnadtra ,  je  le  prçsume,  une 
modification  assez  tranchée  de  l'exploration  poai<* 
tive  fondamentale  pour  la  classer  finalement,  a  la 
suite  de  l'observation  pure,  de  l'etpérimeatation , 
et  de  la  comparaison  proprement  dite,  comme  un 
quatrième  et  dernier  mode  essentiel  de  l'art  d'ob- 
server, destiné,  sous  le  nom  spécial  de  m^lhode 
historique,  à  l'analyse  des  phénomènes  |^s  plus 
compliqués  9  et  prenant  sa  source  philosophique 
dans  le  mode  immédiatement  précédent,  par  la 
comparaison  biologique  des  âges.  Laleçon  suivante 
me  présentera  naturellement  une  importante  oc* 
casion  de  motiver  directement  cette  tendance  dé-> 
finitive. 

En  terminant  cette  préalable  apprëdalioii  gé« 
nérale  de  la  méthode  histori(|ne  proprement  dite, 
comme  constituant  le  meilleur  mode  d'exploration 
sociologique,  je  ne  dois  pas  négliger  de  ùin  re- 
marquer ici  que  la  nouvelle  philosophie  politique, 
consacrant ,  d'après  un  libre  examen  rationnel,  les 
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andeoDes  iudications  de  la  raison  publique ,  res- 
titue enfin  à  l'histoire  Fentière  plénitude  de-,0^ 
droits  scientifiques  pour  servir  de  première  base 
içdiipeusable  à  l'ensemble  des.  sages  spéculations 
sodales,  malgré  les  sopbismés,  trop  accrédités 
encore,  d'une  vaine  métaphysique  qui  tend  à 
écarter,  en  politique,  toute  large  considération 
du  passé.  C'est  ainsi  que,  dans  les  autres  bran-  ' 
dies  quelconque^  de  la  philosophie  naturelle,  les 
diverses  parties  antérieures  de  ce  Traité  nous  ont 
jusqu'ici  toujours  représenté  l'esprit  positif,  siinjus- 
tement  accusé  de  tendance  perturbatrice,  comme 
essentiellement  disposé,  au  contraire^  è  confirmer, 
dana  les  dépositions  fondamentales  de  chaque 
science,  les  précieuses  inspirations  primitives  du 
bon  sens  vulgaire,  dont  la  science  réelle  ne  saurait 
être,  à  tous  égards,  qu'un  spécial  prolongement 
aystémalique,  et  qu'une  stérile  métaphysique  peut 
seule  conduire  à  dédaigner .  Ici,  bien  loin  de  restreî  n- 
(Jre  l'influence  nécessaire  que  la  raison  humaine  ^ 
attribua,  de  tout  temps,  à  l'histoire  dans  les  combi- 
naisons politiques,  la  nouvelle  philosophie  socuile 
l'augmente  radicalement  et  à  un  haut  degré  :  ce 
ne  sont  plus  ainsi  des  conseils  ou  des  leçons  que 
la  politique  demande  seulement  à  l'histoire  pour 
perfectionner  ou  rectifier  des  inspirations  qui  n'en 
sont  point  émanées  ;  c'est  sa  propre  direction  gé* 


4C8  P^OSOPHIE   POSITIVE. 

ganîsmeii  eu  égard  à  la  Afiërence  des  deux  Pences  : 
la  série  sociale,  conveaablement  établie,  ne  saurait 
être,  certes,  ni  moins  réelle,  ni  moins  utile,  que  la 
série  animale.  Quand  Tapplication  effective  de  ce 
nouveau  moyen  aura  été  assez  développée  pour 
que  ses.  propriétés  caractéristiques  aient  pu  (levé* 
nir,  à  tous  les  yeux  éclairés,  suffisamment  pitH 
noncées,  on  y  reconnaîtra,  je  le  prçsume,  une 
modification  assez  tranchée  de  l'exploration  posi- 
tive fondamentale  pour  la  classer  finalement,  à  la 
suite  de  l'observation  pure,  de  l'eitpérimeataUon , 
et  de  la  comparaison  proprement  dite,  comme  un 
quatrième  et  dernier  mode  essentiel  de  l'art  d'ob- 
server, destiné,  sous  le  nom  spécial  de  nobikhode 
historique,  à  l'analyse  des  phénomènes  I^s  plus 
compliqués,  et  prenant  sa  source  philosophique 
dans  le  mode  immédiatement  précédent,  parla 
comparaison  biologique  des  âges.  La  leçon  suivante 
me  présentera  naturellemenl.une  importante  oc- 
casion de  motiver  directement  cette  tendance  dé- 
finitive. .' 

En  terminant  cette  préalable  appréciatioii  gé- 
nérale de  la  méthode  histori(|ne  proprement  dite, 
comme  constituant  le  meilleur  mode  d'exploration 
sociologique,  je  ne  âois  pas  négliger  de  faire  re* 
marquer  ici  que  la  nouvelle  philosophie  politique, 
consacrant ,  d'après  un  libre  examen  rationnel,  les 
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plus  mûr  exameiÀ^odcJogique,  par  être  iamédia-' 
teaifvit  récontituei  Ulusoîreb,  soitj^ie  les  dbserva-^ 
f !bos  eusiëBt  été  trop  ^ appelles  on  trc^  peu  pro^ 
louâtes»  C'eiitdûni^  celte  exact^a^Onie  continué 
eotvHés  cefltluaons  directes  ^  l'analysé  histbri*' 
quem  les  notiiips  préalables  de*  la  MÏorie  biolo- 
gique  dé  l'iioinine  que  devra  surtout  ébnsister  là 
principale  force  scientifiîjue  ^e$  dëmonitra lions 
8teîolo|pqQes.  On  voit  ainsi  se  confirmer  de  plus 
eiiplMy  et  à:fbùs  ^ards,  celle  prépondérance 
pUtooqphîque  de  fespri  t  d'ensemble  sur  l'esprit  de 
détaS^^ue  je  me  suis  tant  efforcé,  dans  ce  dha«* 
jpitf^y  de  -fiiire  nettement  ressortir  comme  le 
prtqii|iil  caractère  iéiellectuel  de  cette  nouvelle 


j^  Xel  est  donc  le  mode  général  d'exploration  le 
nfcitm  approprié  à  la  vraie  nature  des  recherches 
soeiûliDgiques.  Se  prépondérance  y  est,  à  divers 
liim  essentiels,  pleinement  équivalente,- auprès 
^'indications  précédentes,  a  celle  de  la  Oompa* 
raBbn  zoologique  dans  l'étude  de  la  vie  indivis 
chiellp»' L^utegiqconlinti  qui  s'en  fera  spontanément, 
en  toot  le  resterde  ce  volume,  coâfirmera  haute- 
ménfeicètte  similitude  logique,  en  témoignant  que 
la  succession  nécessaire  des  d&rers  états  sociaux 
iSNTèlpond  exactement,  sous  le  point  de  vue  scien^ 
iiSqiie^  à. la  coordîAalîon  graduelle  des  divers  or» 
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ganîsmom  eu  égard  à  la  fifiërence  des  deux  Pences  : 
la  série  sociale,  con veaablemen l  établie,  ne  saurait 
élre,  certes,  ni  moins  réelle,  ni  moins  utile,  que  la 
série  animale.  Quand  l'application  effective  de  ce 
nouveau  moyen  aura  été  assez  développée  pour 
que  ses  propriétés  caractéristiques  aient  pu  deve- 
nir, à  tous  les  yeux  éclairés,  suffisaounent  prt>- 
noncées,  on  y  reconnaîtra,  je  le  prçsume,  une 
modification  assez  tranchée  de  l'exploratioD  posi- 
tive fondamentale  pour  la  classer  finalement,  a  la 
suite  de  l'observation  pure,  de  TelpérimeatatiOD , 
et  de  la  comparaison  proprement  dite,  comme  un 
quatrième  et  dernier  mode  essentiel  de  l'art  d'ob* 
server,  destiné,  sous  le  nom  spécial  de  méthode 
historique,  à  l'analyse  des  phénomènes  |ps  plus 
compliqués,  et  prenant  sa  source  philosophique 
dans  le  mode  immédiatement  précédent,  par  la 
comparaison  biologique  des  âges.  La  leçon  suivante 
me  présentera  naturellement  une  importante  oc- 
casion de  motiver  directement  cette  tendance  dé- 
finitive. 

En  terminant  cette  préalable  apprédatioa  gé- 
nérale de  la  méthode  historicpie  proprement  dite, 
comme  constituantle  meilleur  mode  d'exploration 
sociologique,  je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  re- 
marquer ici  que  la  nouvelle  philosophie  politique, 
consacrant ,  d'après  un  libre  examen  rationnel,  les 
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andeoDes  iudications  de  la  raison  publique  y  res- 
titue enfin  à  rhistoire  l'entière  plénitude  de.^ses 
droits  scientifiques  pour  servir  de  première  base 
ipdiapeusable  ù  l'ensemble  des  sages  spéculations 
sociales,  malgré  les  sopbismés,  trop  accréditas 
encore,  d'une  vaine  métaphysique  qui  tend  à 
écarter,  en  politique,  toute  large  considération 
du  passe.  C'est  ainsi  que,  dans  les  autres  bran-  * 
chea  quelconque^  de  la  philosophie  naturelle ,  les 
diverses  parties  antérieures  de  ce  Traité  nous  ont 
jusqu'ici  toujours  représenté  l'esprit  positif,  si  injus- 
tement accusé  de  tendance  perturbatrice,  comme 
essentiellement  disposé,  au  contraire^  è  confirmer, 
dans  les  dépositions  fondamentales  de  chaque 
science,  les  précieuses  inspirations  primitives  du 
bon  sens  vulgaire,  dont  la  science  réelle  ne  saurait 
être,  à  tous  égards,  qu'un  spécial  prolongement 
systématique,  et  qu'une  stérile  métaphysique  peut 
seule  conduire  à  dédaigner.  Ici,  bien  loin  de  restreî  n- 
dre  l'influence  nécessaire  que  la  raison  humaine 
attribua,  de  tout  temps,  à  l'histoire  dans  les  comhî- 
naisons  politiques,  la  nouvelle  philosophie  sociale 
l'augmente  radicalement  et  à  un  haut  degré  :  ce 
ne  sont  plus  ainsi  des  conseils  ou  des  leçons  que 
la  politique  demande  seulement  à  l'histoire  pour 
perfectionner  ou  rectifier  des  inspirations  qui  n'en 
sont  point  émanées  ;  c'est  sa  propre  direction  gé* 
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mode  propre  4*^^^^^^^°  générale  de  celle 
science  nouvelle,  tandis  qu'il  ne  pourrait,  aa 
contraire,  élrc  suppléé  par  aucune^  d^les.  Ob 
peut  maintenant  assurer^  sans  aucune  exagéra- 
tion, que  c'est  surtout  le  défaut  d'accomplisse- 
ment réel  de  cette  grande  condition  pcéalable, 
dont  rien  ne  saurait  dispenser,  qui  a,  de  nos 
jours,  essentiellement  paralysé  tons  les  eBbrts 
tentés ,  même  par  les  meilleurs  esprit%.  poar 
traiter  les  questions  sociales  d'une  manière 
vraiment  positive,  transformation  dopt  la  néc^s* 
site  et  même  la  possibilité  ne  sont  plus,  au  finid, 
susceptibles  désormais  d'aucune  contestation  di* 
recte,  quoique  personne  n'ait  jusqu'ici  convena* 
blement  sabi  l'ensemble  des  obligations  intellec- 
tuelles qu'impose  une  telle  rénovation.  Soit  qu'on 
envisage  le  système  des  diverses  données  indis- 
pensables immédiatement  fournies  a  la  sociologie 
par  les  diOTérentes  sciences  antérieures,  soit  quVm- 
ait  égard  à  la  considération,  encore  plus  impor-* 
tante  sans  doute,  des  saines  habitudes  spécula- 
tives que  peut  seule  y  développer  leur  étude 
préliminaire,  rappréciation  journalière  des  essais 
actuels  pour  constituer  une  vraie  pliilosophie  poli- 
tique ne  i>ermet  point  d'hésiter  à  regarder  ceCM 
lacune  capitale  comme  ia  principale  cause  de  leur 
avoilomenl  radical,   et  de  la   direction    vicieuse 
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QUARANTE-NEUVIÈIIIE  LEÇON. 

Rchtioiis  néceaatdxes  (de  la  physique  sociale  avec   loi  auti^ 
bimiriies  fondamentales  de  la  philosophie  posilive. 


Avec  quelque  scrupuleuse  exactitude  que  l'pu 
•'efforçât  de  se  diriger  constamment ,- dans  la 
noarelle   philosophie  politique,   d après  l'esprit 
igénéral ,  à  la  fois  scfantifique  et  logique ,  que  je 
viens  de  caractériser,  les  conditions  essentielles 
deia  positivité  n'y  sauraient  èltêy  en  réalité,-  suf- 
fisamment remplies,  tant  que  la  science  sociale  y 
serait  conçue  et    cultivée   comme  entièremeut 
isolée, %ang  avoir  convenablement  égard  aux  in- 
ciiajpensables  relations  indiquées  par  son  véri labié 
nng  encyclopédique.  La  subordination  ration •« 
iielle  de  la  physique  sociale  envers  l'ensemble  des 
mhres  sciences  fondamentales,  suivant  la  liiérar- 
cilié  scientifique  que  j'ai  établie ,  constitue ,  à  mes 
yeux,  un  principe  d'une  telle  importance  qu'il   * 
comprend ,  en  quelque  sorte ,  d'une  manière  im- 
plicite et  indirecte  mais   nécessaire,   toutes  tes 
<iiverses  prescriptions  philosophiques  relatives  nu 
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Cette  intime  subordination  pbilo8ophique.<i'« 
jamais  pu  être  plus  irrécusable  et  plus  proncftieée 
que  dans  le  cas  actuel ,  où  elle  est  nëanmoins^si 
profondément  méconnue  jusqu-'ici.  Elle  y  Ksolk 
immédiatement,  en  effet,  du  rang  incontealable 
que  notre  biérarchia  fondamentale  assignsanéoe»- 
sairement  aux  pbénomènes  sociatfifMaprè&  tontes 
les  autres  catégories  principales  d^{>héDomèiies 
naturels,  en  vertn  delà  complication  aoperieurt, 
de  la  spécialité  plus  complète,  et  de  la  personna- 
lité plus  directe,  qui  les  distinguent  si  hautement 
même  des  phénomènes  les  plus  élevés  de  la  vie  in- 
dividuelle. Pour  concevoir,  en  général ,  oommoit 

mènes  tociaai.  En  te  rappeltnt  qnc  partout  lea  dhreraet  prof(i|piqpi 
c'caknt,  dans  Porigine,  essentielhment  hërëditaiées,  qoe  d*aboBM||i 
héritait  même  de l'eselatvge  el  de  la  liberté,  et  qoe,  jusqo'à  des  iaJ^ 
très  rapproches,  la  naissance  coiMitoa  tMijoiiTs  la  prinilpiijb  ooodrtfoo 
d'nn  poQToir  quelconque,  quand  on  considère,  en  un  aiot,  lesiBfefs 
témoignages ,  aassl  d«^isifs quenombrenx ,  qui  montrent ,  atlf  eootMlre, 
llnflnence  sociale  dt  l*h^réditë  comme  constamment  décrobsmiyr  h  me- 
sureque  rérolutioo  humaine  s^accomplit,  il  devient  presque  impossible 
de  comprendre  one  hallacination  aaui  Complète ,  chez  un  esprit  anisi 
distingué,  qui,  appliquant  à  son  sujet  le  meilleur  mode  d^capltatif 
directe,  a  pourtant  vu,  dans  des  phénomènes  aussi  caractcrisiSs,  Vui' 
verse  de  la  réalité  la  moins  équivoque.  Celtie  aberration  décisiii(vi( 
|>aratt  singulièrement  propre  &  faire  sentir  combien  Pezcessrre  com- 
plication des  obserrations  sociales  cxigje*  de  tonte  nécessite,  que  Tes- 
prit  ê*j  prépare  rationnellement  à  voir,  non-seulement  diaprés  um 
indispensable  conception  préliminaire  de  Pensembledu  déreloppemeal 
humain ,  mais ,  avant  tout ,  par  une  étude  préalable  et  gracladie  dei 
dWeis  systèmes  d'obserTaiions  scientifiques  déjà  soumis  2i  ua%  explo- 
ration pleinement  positive  envers  des  phénomènes  plus  simples. 


caràcbàcBS  irrécusables  déternUnènt'aîlisîi^^ 

• 

Upila^pendmce  rationnelle  de  la  sbieqcè' socûk 
)i|;ii|ue  enfers  les. différentes  branches  antérieum 
4^ia.|[>bilôsophie  n^turelle,  il  suffit  de  considérer 
d'abord  que  l'étude  pontife  du  déveléppcment 
sofiîfll  suppose,  de  to|ite  nécessité,  la  (XM*elation 
cMitknie 'de  ces  deus;  notions  indispensables) 
IhiHBMiîté  qui  ««eoqnipKt  le  phénomène;  àt  Ven*^ 
«mble  constapli  des  influences  extérietires  qu^ 
eonques,  ou  le  milieu  scientifique  proprement  dit, 
qnidoinine  cette  érélution  partielle  et  secondaire 
en  Mme  d^  races  animales.  Sans  l'usage  perma;- 
iisnt  d'un  tel  dualisme  philosophique  y  aucune 
i^éoûlatiôn  sociale  ne  saurait,  i^idemment,ja« 
QUps^mportef  une  vraie  positivité/Or,  le  pr^ 
i^er  terme  de  ee  dualisme  fondamental  snbbr* 
Aokittç  direplement  la  sociologie  à  l'ensemble  de 
la|4Âlo6ophie  organique',  qui  fait  seul  conHattre 
1« véritables  lois  de  la  nature  humaine;  et  le[  de^ 
Mid  la  lie  aussi,  d'une  manière  non  moin^  inévi^ 
^Ue,  au  système  entier  dé  la  philosophie  iriorga- 
.H|Be,  duquel  seul  peut  dériver  une  juste  appré- 
cûtâon  des  conditions  extérieures  d'existence  de 
HiQpiauité.  En  un  mot,  l'une  de  ces  deux  g^ndes 
stoticms  de  l|i  philosophie  naturelle  détermine, 
^sociologie,  l'agent  du  phénomène,  et  l'autre 
Je  milieu  ôii  il  se  développe.  Comment  l'étude 
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Cette  iutime  subordination  philosophique  n'a 
jamhis  pu  être  plus  irrécusable  et  plus  pronatteée 
que  dana  le  cas  actuel  ^  où  elle  est  iiëaDiii6iii9,8i 
profondément  méconnue  jusqu'ici.  Elle  y  ^nbiilk 
immédiatement,  en  effet,  du  rang  incoDtealaUe 
que  notre  hiérarchie  fondamentale  assigaii^éces- 
sairement  aux  phénomènes  sociatfi|paprè&  toutes 
les  autres  catégories  principales  d^-  phéaoménes 
naturels,  en  vertu  delà  complication  snpérieure, 
de  la  spécialité  plus  complète,  et  de  la  personna- 
lité plus  directe,  qui  les  distinguent  si  hautement 
même  des  phénomènes  les  plus  élevés  de  la  vie  in* 
dividuelle.  Pour  concevoir,  en  général,  oommrat 

mènes  tociaai.  En  se  rappelant  qne  partout  les  dhreraes  proCrfnons 
i-toient,  dansPorigine,  essentiellemeni  hër^diiaites,  que  d'abonlKli 
hëriiait  même  de l'eselaiFtge  al  de  la  liberté,  et  qoe,  îusqo*à  des  Maps 
très  rapprocha,  la  naissance  coiMitna  ton  jours  la  prîniii{||la  oondîtiOD 
d'mi  poQToir  quelconque,  quand  on  considère,  en  un  ■£>!,  lesdlfcis 
témoignages ,  aassi  décisifs quenombreox ,  qui  montrent ,  aar  contraire, 
l'influence  sociale  dt  Hiéréditë  comme  constamment  décrofiMaquàmc 
sureque  Pérolntion  humaine  s^accomplit,  il  devient  presque impoasibk 
de  comprendre  une  hallucination  aaui  Complète,  chez  un  esprit  aussi 
distingué,  qui,  appliquant  2i  son  sujet  le  meilleur  mode  d^mpiraadon 
directe,  a  pourtant  ru,  dans  des  phénomènes  aussi  caFactëriaoi,  Ho- 
▼cfse  de  la  réalité  la  moins  équivoque.  Cettie  aberration  décisifiC  me 
paraît  singulièrement  propre  &  faire  sentir  combien  rezcescÎTe  com- 
plication des  obserrations  sociales  exige,  de  tonte  nécessité,  qne  Tcs- 
prit  s^  prépare  rationnellement  à  voir,  non-seulement  diaprés  une 
indispensable  conception  préliminaire  de  Tensemble  du  déTeloppemeol 
humain ,  mais ,  avant  tout ,  par  une  étude  préalable  et  gnulndle  de» 
diveis  systèmes  d^obserTaiions  scientifiques  de'jli  soumis  h  un^explo- 
miion  pIcini-naL'iii  |>osi(i>o  envcr>  lU'S  phénomènes  plus  simples. 


Mft:€aràcbàcBS  irrécusables  déteroUnètit'ailisîi^^  . 
iifKta^pendwice  rationnelle  de  la  sbîeqcè'  socûk 
^^Nfueenfera  les. différentes  branches  antérieum 
4^ia;|[>bilosophie  n^turelley  il  suffit  de  tmnsidéror 
d'abord  que  l'étude  poiûti?e  du  déveléppcment 
SMÛfll  suppose,  de  to|ite  nécessité,  la  oôrrelation 
oau^ue  'de  oès  deux  notions  indispeBnd>le8  ; 
IhiHBMiîté  qui  ««leoqmpKt  le  phénQmènei  dl  l'én^- 
snnble  constppl;  des  influences  extérieures  qu^ 
oonques,  ou  le  milieu  scientifique  proprement  dit, 
qm-doiniDe  cette  érélution- partielle  et  secondaire 
i»  Muie  d^  races  animales.  Sans  l'usage  peitiMS- 
nînt  d'un   tel  dualisme  philosophique  y  aucune 
i^éoiilation  sociale  ne  saurait,  i$videmment,ja« 
ifti(b ^comporter  une  vraie  positivité/Ot'/le  pr^ 
sièr  terme  de  ce  dualisme  fondamental  snbbr* 
ddtooç  directement  la  socîolc^ie  à  l'ensemble  de 
lâjiiÂlosophie  organique,  qui  fait  seul  conHattre 
le&'Véritables  lois  de  la  nature  humaine  ;  et  le[  de^ 
fOiid  la  lie  aussi ,  d'une  manière  non  moin^  inévi^ 
taUe,  au  système  entier  dé  la  philosophie  iriorga- 
flique,  duquel  seul  peut  dériver  une  juste  appré- 
ciation des  conditions  extérieures  d'existence  de 
Phuinanité.  En  un  mot,  l'une  de  ces  deux  g^ndes 
sections  de  l|i  philosophie  naturelle  détermine, 
éa  sociologie,  l'agent  du  phénomène,  et  l'autre 
le  milieu  hù  il  se  développe.  Comment  l'étude 
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d'uDe  telle  évolatioD  pourrait*elie  devenir  anicn- 
nemept  positive,  tant  qu'elle  sera  toujour84|X>Qr«- 
suivie  en  y  faisant  abstraction  totale  de  œtte 
double  co-relation?  Tel  est,  soua  le  point  de  vue 
purement  scientifique /le  principe  propre  et  di* 
rect  de  la  subordinatipn  nécessaire  de  la  sôence 
sociale  envers  l'ensemble  de  la  philosophie  natu- 
relle. On  voit  que,  sous  ce  rapport,  bous  sommes 
spontanément  conduits .  a  envelopper  ici,  dans 
une  commune  appréciation  sommaire,  les 4 trois 
parties  essentielles  de  la  philosophie  organiqu^; 
proprement  dite,  la  chimie,  la  physique,  etl'aa^ 
trononiie,  toutes  également  relatives  à  L'étade  du 
milieu  social.  Cette  concentratioD  naterelleda 
sujet  y  qui  permettra  d'abréger  beaucoup  la  leçon 
actuelle,  ne  saurait  d'ailleurs  y  altérer  essentielle- 
ment la  netteté  des  considérations  principales^ 
pourvu  que,  en  temps  opportun,  le  mode  de  par- 
ticipation philosophique  propre  à  chacun^ide  ces 
trois  sciences  soit  suffisamment  signalé.  Quant  e 
la  méthode  proprement  dite,  l'indispensable  obli- 
gation de  subordenner  convenablement  les  ^des 
sociales  au  système  graduel  des  autres  études  fon- 
damentales, résulte,  d'une  manière  encore  plus 
directe  et  plus  évidente,  de  la  complication  su- 
périeure qui  caractérise  de  tek  phénomènes, 
dont  l'examen  scientifique  ne  saurait  être  utile-* 
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merit  tenté  qu'après  la   préparation  rationnelFe 
résultant  de  l'eiamen  préalable  des  autres  calé- 
gDrles  successives  de  phénomènes  moins  compli- 
qués. Telle    est  la   double  appréciation  philoso- 
phique à  laquelle  nous  devons  ici  spécialement 
procéder,  dans  les  limites  qui  vieunent  d'être 
indiquées,  eu  parcourant  en  sens  inverse  notre 
série  encyclopédique,  afin  de  considérer  d'abord 
les  relations  les  plus  intimes  et  les  plus  directes, 
comme  à  l'égard  de  tous  les  cas  analogues  traités 
dans  les  volumes  précédens.  Nous  devrons  ensuite, 
pour  compléter   cette  indispensable    opération, 
caractériser  enfin  la  réaction  nécessaire,  soit  scien* 
tifiqae,  soit  logique,  que  la  sociolc^e,  une  fois 
constituée,  devra,  par  sa  nature,  exercer  ulté- 
rieurement, à  son  (our,  sur  l'ensemble  des  scien« 
ces  antérieures,  réaction  encore  moins  soupçonnée 
iQJOurd'hui  que  l'action  principale  elle-même. 

Relativement  à  la  biologie,  la  profonde  subor-- 
dination  philosophique  de  la  science  sociale  est 
tellement  incontestable  que  personne  n'oserait 
plus  désormais  eu  méconnaître  directement  le 
principe  évident,  parmi  ceux  qui ,  dans  l'applica- 
tion réelle,  n'y  ont  essentiellement  aucun  égard. 
Cette  contradiction  presque  universelle  ent9é  la 
maiûuie  et  l'usage  ne  lient  pas  seulement  aujour- 
d^ui  à  la  conception  radicalement  vicieuse  des 
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études  fociales  :  elle  résulte  aussi  du  caraetera' 
philosopliique  beaucoop  trop  impar&it  que  pré* 
seôte  encore  la  science  biologique  elle-même  cbec 
la  ^tiparl  des  esprits  actuels^  sauf  ub  ptftit  nombre 
d^ëltainenles  exceptions,  comme  je  Tai  spécialement 
étaUi  dans  la  quarantième  leçon.  11  iaiit^  souace 
dernier  point  de  vue,  attribuer  surtout  cette .in«- 
aoffiriante  prépondëranceèctuellede  la  pbiloaopfaié 
bîolngiqiie  dans  l'ensemble  des  théories  sodales  ^ 
à  ^imperfection  plus  prononcée  qui  distingue  la 
partie  tiranscendante  de  la  biologie,  relative  k 
Tétude  générale  des  phénomènes  intellectuela  et 
moraux.  C'est,  en  effet,  par  une  telle  partie  que 
doit  naturellement  s'établir  la  principale  subordi' 
nation  directe  de  la  sociolc^e  envers  la  biologie, 
dont  les  autres  branches  ne  sauraient  cependant 
y  être  immédiatement  négligées.  Or,  la  physiolo^ 
cérébrale  étant  d'institution  toute  récente^  et  aoa 
état  scientifique  naiissanf^  encore  trop  vagfienfènt 
ébauché,  ayant  été  à  peine  reconua  des  esprits 
même  les  plus  avancés  {Dojrez  la  qoàrante^ciih» 
qtiième  leçon  ) ,  on  ne  saurait  s'étonner  qtte  les 
relations  fondamentales  entre  la  sociologie  et  la 
biologie  n'aient  pu  être  jusqu'ici  convemUemetit 
orgahisées.  Quand  on  s'en  occupera  directement ^ 
il  y  &udra  distinguer  aous  deux  aspects  ^Mioci* 
peux,  également  indispensables,  l'on,  priimtif, 
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Vautre  conyjdUyladépendanceioévîtable  àé$  saines 
éiiidfs  aociJfes  envers  l'élude  préalable  d^Ia  nature 
buipifioe.  Souale  premier  rapport ,  la  biologie  doit 
dfatiord  fournir  le  point  de  départ  nécessaire  de 
nmsemble  dès  spéculations  socÂles ,  d'après  l'ana* 
lyaefimdaHientale  de  la  sociabilitë  humaine,  et  des 
4îvèraes  conditiDns  organiques  qui  déterminent  son 
«Àirdctère  propre.  Mais,  en  outrer,  les  termes  lef^ 
plus  âémentaires  tle  la  série  sociale  ne  pouvant 
comporter  presque  aucune  exploration  directe,  ils 
d^Afeot  être  essentiellement  construits  en  appli- 
cpiant  la  théorie  positive  dé  la  nature  humaine  à 
l'ei||ll^Ie  de  circonstances  .correspondant ,  eu 
OûiiM|fant  les  âiblesrenseignemens  isolés  que  peut 
isuédiatement  admettre  eette  première  ébauche 
de  la  société  comme  bien  plutôt  destinés  k  faciliter 
€t  t  perfectionner  cette  déterminalion  rationnelle 
qn^  jtoggérer  eux-méqaes  le  vrai  caractère  d'une 
<Bl{e  e&fknce  de  l'humaaité.  Qutmd  le  dévdoppe-^ 
ne&t  social  est  devenu  trop  prononcé  pour  qu'une 
IJ^Kille  déduction  continue  k  rester  posiible, 
CMuhe  je  l'expliquerai  ci- dessous,  alors  com«-> 
OMWfS,  sons  le  second  poipt  de  vue,  fine  inva* 
riiJile  particqntiou  sociologique,  toutefois  moins 
directe  et  moins  spéciale,  de  la  théorie  biologique 
àe>¥hamtaej  à  laquelle  l'évolution  dé  Thumadité 
doity  évidemment,  se  montrer  toujours c<mfornie« 
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Il  en  résulte,  dans  le  syistème «olîer  des  éludas 
sociologiques,  soit  slaliques,  soi!  dynamiques, 
dé  précieuses  vérifications  continiAs,  et  quelque- 
fois même  d'heureuses  indications  générales ,  ainsf 
que  je  l'ai  déjà  indiqué  à  la  fin  de  la  leçon  pré- 
cédente. Ces  vérifications  et  ces  indications  sont 
immédiatement  fondées ,  avec  une  irrésistible 
rationnalité  y  sur  l'invariabilité  nécessaire  de  For- 
ganisme  humain,  dont  les  diverses  dispositions 
caractéristiques  soit  physiques ,  soit  morales ,  soit 
intellectuelles,  doivent  se  retrouver  essentiette* 
ment  les  mênles  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
ciale ,  et  toujours  identiquemejn^  coord 
entre  elles,  le  dévelopfiement  [Mis  ou  moins 
étendu*  que  l'état  social  leur  procure  ne  poorant 
jamais  altérer  aucunement  leur  nature,  nf,  par 
conséquent,  créer  ou  détruire  des  facultés  quel- 
conques, ou  seulement  même  interverln  leur 
mutuelle  pondération  primitive.  A  toute  époque 
de  l'évolution  humaine ,  un  aperçif  sociologique 
direct  ne 'saurait  donc  être  scientifiquement  ad- 
mis, quelque  puissantes  que  semblent  d'ailleurs 
les  inductions  historiques  sur  lesquelles  il  repose , 
s'il  est  contradictoire  aux  lois  connues  de  la  nature 
humaine:  si,  par  exemple,  il  suppose,  ches  la 
plupart  des  individus ,  un  caractère  très  prononcé 
de  bonté  ou  de  méchanceté  ;  s'il  représente  les 
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aftctioDS  sympathiques  comme  habitaellement 
supérieures  aux  affections  persouneiles  j  s'il  indi* 
que. une  prépondérance  effective  et  commune 
des  JEicuUés  intellectuelles  sur  les  facultés  aflfec- 
tives,  etc.  Dans  tous  les  cas  semblables,  qui  sont^ 
k  yrai  dire ,  bien  plus  multipliés  déjà  que  ne  doit 
d'abord  le  faire  présumer  l'extrême  imperfection 
actuelle  de  la  théorie  biologique  de  l'homme,  les 
propositions  sociologiques  ^quelconques  devront 
être  aussi  bien  soumises,  d'après  ce  seul  contrôle, 
à  une  indispensable  rectification  ultérieure ,  que 
si  elles  supposaient  à  la  vie  humaine  une  durée 
^orbitante,  ou  si  elles  contredisaient,  à  tout  autre 
^rd  matériel,  les  lois  physiques  de  l'humanité  : 
puisque  les  conditions  intellectuelles,  et  morales 
de  l'existence  humaine,  quoique  plus  difficiles  à 
Apprécier,  et  par  suite  beaucoup  moins  connues 
jusqu'ici  que  ses  conditions  matérielles,  ne  sont 
certainement ,  au  fond ,  ni  moins  réelles,  ni  moins 
impérieuses,  lorsque  enfin  on  parvient  à  les  dévoi- 
ler nettement.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que, 
d'un  tel  point  de  vue  biologique,  toutes  les  doc- 
trines politiques  actuelles  devraient  être  procla^ 
mees  radicalement  vicieuses,  par  cet  unique  mo- 
tif scientifique  que ,  dans  leur  irrationnelle  appré- 
ciation des  phénomènes  politiques,  soit  actuels, 
sent  antérieurs,  elles  conduisent  toujours  à  ad* 
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mettre,  les  unes  chez  lesgouvernans,  les  autres 
chez  les  gouvernés ,  un  Jej»ré  habituel  de  perver- 
site  on  d'imbécillité ,  un  esprit  de  concert  ou  de 
calcul ,  profondément  incompatibles  avec  les  no- 
lions  les  plus  positives  sur  la  nature  humaine, 
dès  lors  constituée,  chez  des  classes  entières,  en 
état  permanent  de  monstruosité  pathologique,  ce 
ce  qui  est  évidemment  absurde.  Un  exemple  aussi 
décisif  peut  donner  une  juste  idée  des  précieuses 
ressources  générales  que  la  sociologie  positive  de- 
vra retirer  constamment  de  sa  subordination  fon- 
damentale  envers  la  biologie ,  surtout  quand  la 
physiologie  cérébrale,  si  heureusement  instituée 
par  le  génie  de  Gall ,  sera  enfin  convenablement 
cultivée. 

Quelle  que  soit  l'extrême  importance  réelle  de 
telles  indications,  primitives  ou  continues,  ou  ne 
peut  se  dissimuler  que  les  principaux  philosophes 
biologistes  les  ont  aujourd'hui  presque  toujours 
conçues  d'une  manière  vicieusement  exagérée,  qui 
tendrait  à  faire  entièrement  disparaître  la  socio- 
logie comme  science  directe  et  distincte ,  en  la 
réduisant  à  n'être  plus  qu'un  simple  corollaire 
iinal  de  la  science  de  l'homme,  abstraction  fidte 
de  toute  observation  historique  propremeui  dite. 
Cette  grande  aberration  philosophique  fut  Mrtout 
très  marquée  chez  Tillustre  Gabanis,  et  Oall  lui- 
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même  ne  sut  point  s'en  garantir  suffisammetftl 
Sans  être ,  certes ,  aussi  profondément  irration- 
nd\e  que  la  tendance  analogue  de  la  plupart  des 
phyàcîens  et  des  chimistes  a  traiter ,  à  son  tour, 
la  biologie  comme  une  simple  dérivation  de  la 
philosophie  inorganique,  une  telle  disposition  i&- 
tellectaelle  n'est  peut-être  pas  moins  nuisible  aux 
progrès  réels  de  l'esprit  humain  ;  car,  si  elle  pou- 
vait prévaloir ,  elle  empêcherait,  de  tonte  néces- 
sité, Pindispensable  essor  de  la  science  sociale.  On 
coiiçmt,  en  eifet^  d'après  les  explications  précé- 
dentes, que  la  première  ébauche  de  la  série  sociale , 
considérée  dans  ses  termes  originaires,  doive  sur- 
tOQt  résulter ,  à  titre  de  déduction  directe ,  de  la 
ihéoiîe  biologique  de  l'homme ,  indépendamment 
dHine  exploration  historique  alors  impossible  ou  ' 
trop  défectueuse.  Mais  une  telle  manière  de  pro* 
ctier  deviendrait  nécessairement  illusoire  pour 
Fétode  ultérieure  de  l'évolution  sociale,  si  l'on 
prétendait  persister  encore  a  déterminer  essen- 
tiiUnnent  4  priori  le  développement  effectif,  au 
fies  de  l'étudier  d'après  des  observations  immé- 
étàtè  et  spéciales.  Le  phénomène  principal  de  la 
sodologie,  celui  qui  établit  avec  la  plus  baute 
évidence  son  originalité  scientifique,  c'est-à-dire 
llnfliience  graduelle  et  continue  des  générations 
humaines  les  unes  sur  ies  autres,  se  trouverait 
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dès-lors  essenlielienienl  ab5orl>é,  ou  du  moins 
dissimulé  au  point  d'êlre  entièremeat  méconnu, 
en  vertu  de  l'impossibilité  manifeste  où  serait  ainsi 
notre  intelligence  de  deviner  les  principales  phases 
eiFectives  d'une  évolution  aussi  complexe,  sans 
l'indispensable  prépondérance  directe  de  l'analyse 
historique  propi'ement  dite.  Quand  même  les  lois 
fondamentales  de  la  nature  humaine  seraient  un 
jour  beaucoup  mieux  connues  qu'elles  oe  pcoivent 
jamais  l'être ,  notre  force  de  déduction  serait  cer- 
tainement impuissante  à  en  tirer. des  conséquences 
aussi  difficiles  et  aussi  lointaines.  Dans  les  pre- 
mières générations  humaines,  quand  l'évolution 
sociale  commence  à  peine  à  manifester  quelques 
caractères  vagues  et  indécis  d'une  progressioaen* 
'  core  flottante  et  imperceptible,  cette  déduction  est 
possible  à  un  certain  degré,  et  devient  même  in- 
dispensable, comme  nous  l'avons  vu,  au  point  de 
dominer  d'abord  l'observation  directe.  Mais,  au 
contraire ,  aussitôt  que  le  mouvement  social  est 
réellement  étabU,  l'influence  succesijve  et  crois- 
santé  des  générations  antérieures  devient  liien tôt 
la  principale  cause  des  modifications  graduelles 
qu'il  présente,  et  dès- lors  le  mode  essentiel  d'ex- 
ploration doit  radicalement  changer ,  afin  d'être . 
toujours  rationnellement  conforme  à  la  vraie  na- 
ture des   phénomènes  correspondans.  L'anal  vse 
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historique  y  devient  alors,  de  toute  nécessité,  k 
jamais  prépondérante ,  et  les  indications  purenient 
biologiques,  malgré  leur  inévitable  importance, 
n'y  peuvent  plus  être  utilement  employées  qu'au 
simple  titre  d'un  précieux  auxiliaire  général  et 
surtout  d'un  indispensable  contrôle  fondamental. 
C'est  ainsi  que,  jusque  dans  la  philosophie  inor~ 
ganique  ,   a  l'égard  de  phénomènes  infiniment 
moins  cornpliqués,   lors  même  que,  comme  en 
astronomie,  les  lois  élémentaires  eti  sont  parfai- 
tement connues,  l'observation  propre  et  immé- 
diate dirige  essentiellement  l'exploration,  aussitôt 
que  le  cas  devient  assez  composé  pour  que  la  pure 
déduction  cesse  d'être  praticable  :  ce  qui  doit ,  à 
fortiori j  rendre  désormais  incontestable  une  sem- 
blaKie  nécessité  scientifique^  à  l'égard  des  phénô- 
qaènes  les  plus  complexes  que  notre  intelligence 
puisse  explorer.  Dans  la  simple  histoire  de  la  vie 
individuelle,  les  biologistes  ne  se  croient  nulle- 
ment dispensés  de  recourir  à  l'analyse  directe  des 
%es,  citmm'e  principal  moyen  d'exploration ,  quoi- 
que  l'état  primitif  de  l'orgariisme,  combiné  avec 
la  nature  propre  du  milieu  correspondant,  cons- 
titue, sans  doute,    la   première   cause  générale 
de  la  suite  des  variations  ultérieures.  Par  quelle 
étrange  inconséquence  se  croiraient-ils  donc  af- 
franchis d'une  telle  obligation  scientifique,  à  l'é- 
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gard  d'une  évolution  bien  autrement  compliquée ^ 
à  la  fois  plus  étendue  et  plus  prolongée,  à  laquelle 
concourent,  d'une  manière  de  plus  eu  plus  in* 
tense  et  variée ,  les  divers  individus  et  surtout  les 
«•  diverses  générations?  Aussi  ces  vaines  tentatives 

n'ont-elles  jamais  pu  recevoir  aucune  exécution 
réelle,  et  n'ont-elles  vraiment  servi  qu'à  mieux 
manifester  aujourd'hui  l'évidente  urgence  de  la 
r^nération  fondamentale  des  études  sociales  , 
ainsi  poursuivie  par  tant  de  voies  diverses.  Mais, 
à  l'état  même  de  simple  projet,  elles  sont  déjà 
profondément  nuisibles ,  en  faisant  disparaître  en- 
tièrement, ou,  ce  qui  est  équivalent  au  fond ^  en 
reléguant  comme  subalterne,  la  seule  classe  d'ob- 
servations sur  laquelle  puisse  véritablement  repo- 
ser la  science  sociale,  quelques  secours  qu'elle 
doive  emprunter  à  l'ensemble  des  sciences  anté* 

■^JF  rieures,  et  surtout  à  la  biologie  elle-même.  Bien 

/  loin  de  pouvoir  enfin  élever ,  conime  ou  le  sup- 

pose, le  système  des  études  sociales  à  ut^état 
vraiment  positif,  il  est  évident  qu'une  telle  àber- 
_^y  ration  philosophique,  en  faisant  directement  mé- 

.  '•;>       .^  r  connaître  le  développement  continu  de  i'InHnanitc, 

*  '     ou  du  moins  en  le  réduisant  à  une  pi*ôgre8sion  peu 

fK         caractérisée  et  vaguement  défmie ,  tend  direele* 

ment ,  en  j-éuci  al ,  sauf  quelques  améliorations 

secondaues,  à  prolonpcr  Tenfanco  actuelle  de  la 
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ph]lo50|»iii«:  politique.  Le  |)nncipal  vice  inlellec- 
iuel  (le  cette  philosophie  consiste  aujourd'hui, 
comme  uous  l'avons  reconnu,  dans  cet  esprit  ab- 
solu qu'elle  fait  présider  à  toutes  les  spccidations 
aodales.  Or,  un  tel  esprit  est  nécessairement  rnaih- 
lenu  pn*  la  vaine  théorie  que  nous  e&aminons,  et 
qui,  abstraction  faite  de  tout  état  social  déter- 
minëf.  tend  à  subordonner  directement  toutes  les 
considérations  sociales  à  la  conception  absolue 
d'an  type  politique  immuable,  mieux  défini  saos 
doute  que  les  types  purement  théologiques  ou  mé- 
taphysiques ,  mais  aussi  essentiellement  contraire 
au  génie  éminemment  relatif  de  la  vraie  philoso* 
phie  politique.  La  plupart  des  philosophes  biolo* 
gjstes  ont  ainsi  été  involontalremeot  conduits  à 
oettê  funeste   aberration    pratique   de   regarder 
comme  inhérens   à   la  nature  fondamentale  de 
l'homme  ^  et  par  suite  comme  indestructibles,  des 
modifications  sociales  réellement  passagères,  pro* 
près  à  un  état  déterminé  du  développement  hu- 
'^  main.  On   peut  voir,   par  exemple ,    comment 
filllistre  Gall  luirniéme,  malgré  son  éminente  sa- 
gacité philosophique,  dédaignant  mal  à  propos 
les  considérations  sociales,  pour  n'employer  que 
d'imparfaites  notions   physiologiques ,  d'ailleurs 
déplacées,  a  été  entraîné,  au  sujet  de  la  ^erre, 
à  une  sorte  de  déclamation  scientifique,  entière- 
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ment  indigne  de  son  génie,  en  voulant  établir 
nminobilité  prétendue  des  tendances  militaires 
de  l'humanité,  malgré  l'ensemble  des  témoignages 
historiques,  qui  indiquent,  au  contraire,  avec  tant 
d'évidenœ,  le  décroissement  graduel  de  Pesprit 
guerrier  à  mesure  que  le  développement  humain 
s'accompUt,  décroissement  d'ailleurs  pleinement 
conforme  au  système  mieux  approfondi  des  lois 
fondamentales  de  notre  nature.  Il  serait  aisé  dln- 
diquer  beaucoup  d'autres  cas  analogues,  plus  ou 
moins  prononcés,  on  la  vicieuse  prépondérance 
des  considérations  biologiques ,  et  l'irrationnel  dé- 
dain des  notions  historiques ,  ont  pareillement  con- 
duit à  méconnaître  profondément  la  véritable 
évolution  sociale,  et  à  supposer  une  fixité  chimé- 
rique il  des  dispositions  essentiellement  variables. 
Cette  influence  doublement  nuisible,  qui  tend 
directement  à  détruire  à  la  fois  et  la  vraie  con- 
ception philosophique  de  la  science  sociale  et  sa 
principale  destination  pratique,  est  surtout  très 
marquée  dans  la  plupart  des  théories  relatives  à 
l'éducation,  presque  toujours  considérée  ainà,  à 
la  manière  de  la  philosophie  théologîco-métaphy- 
sique ,  abstraction  faite  de  l'état  co-relatif  de  la 
civilisation  humaine. 

L'ensemble  des  explications  précédentes, quoi- 
que ti*ès  sommaires,  me  parait  ne  pouvoir 
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aucun  doule  essentiel  ni  sur  l'indispensable  su- 
bordination fondamentale  de  la  sociologie  envers 
la  bîplogie,  ni  sur  la  notion  radicalement  fausse 
que  les  physiologistes  s'en  forment  aujourd'hui. 
Au  lieil  de  constituer  un  simple  appelée  de  la 
Jbiologi^y  la  physique  sociale  doit  être  certaine- 
ment conçue  comme  une  science  par&itement 
distincte ,  directement  fondée  sur  des  bases  qui 
lui  sont  propres,  mais  profondément  rattachée, 
soit  dans  son  point  de  départf  soit  dans  son  dé- 
Icqppement  continu,  au  système  entier  de  la  phi- 
losophie biologique.  J'ai  dAi  ci-dessus  examiner 
surtout  cette  relation  nécessaire  sous  le  point  de 
vue  scientifique  proprement  dit,  qui  pouvait  seul 
exiger  une  vraie  discussion  générale.  Quant  à  1& 
méthode,  l'analogie  logique  des'^deux  sciences  est 
trop  évidente  pour  qu'il  faille  ici  spécialement 
insister  sur  l'irrécusable  nécessité,  de  la  part  des 
sociologistes ,  de   préparer  d'abord  leur  intelli- 
gence par  une  étude  convenablement  approfon- 
die des  méthodes  biologiques*  Malgré  l'imperfec- 
tion actuelle  de  ces  divers  modes  d'exploration , 
dont  le  caractère  propre  est  jwM|u'ici  trop  peu 
prononcé,  c'est  là  seulement  que  nous  pouvons 
préalablement  apprécier  le  véritable  esprit  gé" 
néral  qui  doit  diriger  toutes  les  études  quel- 
cqpques  relatives  aux  corps  vivans,  et  qui  doit 
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uocessairement  deveuir  encore  plu»  pi'é|>oii(léraul 
dans  les  études  sociales.  C'est  uiiii|uemeut  ainsi 
que  Ton  pourra  suffisamment  rectifier  les  habi- 
tudes plus  rigonreuBcs ,  mais  trop  étroites ,  que 
^intelligence  aurait  d'abord  contractées  par  unie 
étude  trop  exclusive  de  la  philosophie  inoi^'- 
nique ,  quelle  qu'€lD  soit  l'indispensable  nécessité 
préliminaire.  Rien  ne  saurait  surtout  dispenser 
d'étudier  à  une  tdUe  source  la  méthode  compara- 
tive proprement  dite,  sur  laquelle  doit  prîMipa- 
lement  reposer ,  eti  sociologie  comme  en  biolo^, 
l'exploration  rationnelle,  quoique  suivant  un 
mode  très  différent,  suffisamment  caractérisé  par 
la  leçon  précédente.  Enfin ,  la  soeiologie  j  detra 
pareillement  emprunter  à  ta  biologie  un  prin- 
cipe philosophique  très  précieux ,  destiné  à  j  de- 
venir extrêmement  usuel ,  et  qui  y  recevra  même 
son  plus  entier  développement  scientifique  :  il 
s'agit  de  cette  heureuse  transformation  positive 
du  dogme  des  causes  Hnaies,  (|ui  constitue  l'in- 
dispensable principe  (les  conditions  d'existence . 
directement  apprécié  au  volume  précédent.  On 
sait  que  ce  principe,  résultat,  nécessaire  de  la 
distinction  générale  entre  Tétatsta  tique  etl'élatdy^ 
namique ,  appartient  surtout  à  l'élude  d^s  corps 
vivans,  où  cette  distinction  est  beaucoup  plub  pro- 
noncée (ju'aillcurs ,  rt  h  la(|ucllo  en  effel  l'esprit 
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humaio  esl  surtout  redevable  de  cette  iai|>ortantc 
opération  philosophique  :  c'est  donc  là  seulement 
que  la  notion  générale  eu  peut  être  aujourd'hui 
convenablement  acquise.  Mais,  quelle  que  soit^sa 
haute  utilité  directe  dans  l'étude  de  la  vie  indi- 
viduelle ,  la  science  sociale  doit  en  faire,  par  sa  na- 
ture, une  application  encore  plus  étendue  et  plus 
essentielle.  C'est  en  vertu  de  ce  principe  vrai- 
ment fondamental  que,  rapprochant  directement 
l'une  de  l'autre  les  deux  acceptions  philosophiques 
du  mot  nécessaire  (i),  la  nouvelle  philosophie 
politique  tendra  spontanément,  en  ce  qui  con- 
cerne au  moins  toutes  les  dispositions  sociales 
d'une  haute  importance,  à  représenter  sans  cesse 

(i)  Je  ne  puis  m^abstenir,  à  cette  occasion ,  (Vindiqner  ici  sommai* 
MBMot  la  pensée  gdne'rale  d'an  travail  entièrement  neuf  sar  b  philo- 
•0|^.da  langage»  dontrexccaiion  rationnelle,  qai  ne  saurait  m'ap- 
piflipr^.ierait  à  mes  ycnx,  d'une  haute  utilice  pcrmaniDte.  Ce  travail 
jmwjlli'irait  en  une  opération  inverse  de  celle  qu*op  exécute  habituelle- 
^jMU  h  regard  dti  synonymes  proprement  dits.  Au  lien  de  rapprodiev 
liaN  les  mots  divers  qni  ont  des  acceptions  identiques  on  fort  aoalo- 
p^f  je  proposerais  de  composer  une  sorte  de  dictionnairetAes  cqui- 
vogues,  oii  Ton  compartrait,  an  contraire,  les  diSerei^fil» acceptions 
fo&bmcntales  d'un  terme  unique.  Le  double  sens  du  mot  nécessaire  ,^ 
ipejc  ^ens  d'indiquer,  me  paraît  oJBfrir  un  des  exemples  les  mieux ca- 
nctéritcs ,  soit  de  la  nature  de  cette  opération  nouvelle,  soit  de  l'heu' 
KQie  influence  que  pourrait  exercer  son  convenable  Accomplissement 
(Srle  développement  graduel  et  l'extension  universelfe^  v^iiablc  es- 
prit philosophique.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  eifet,  que  cette  confusÎDn 
apparente  puisse  jamais  ètic  accidentelle  :  on  y  doit  toujours  voir  le 
précieux  CI  irrécusable  (t-moignagc  d'nnc  certaine  coïncidence  fonda- 
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comme  inévitable  ce  qui  se  manifeste  d'abord 
comme  indispensable  y  et  réciproquement.  li  faut 
qu'un  tel  esprit  soit  éminemment  propre  à  la 
nature  des  études  sociales,  puisqu'on  s'y  trouve 
également  amené  par  les  voies  philosophiques 
les  plus  opposées,  ainsi  que  l'indique  sùrtont  ce 
bel  aphorisme  politique  de  l'illustre  de  Maistre  : 
Tout  ce  qm  est  nécessaire ^  existe.  ' 

Après  avoir  ainsi  rationnellement  établi  l'in- 
dispensable subordination  générale  de  la  sociolo- 
gie envers  l'ensemble  de  la  philosophie  biologique , 
elle  se  trouve  aussi ,  par  cela  seul,  scientifiquement 
rattachée  d'abord,  par  une  relation  indirecte,  mais 
spontanée  et  inévitable,  au  système  entier  de  la 

iBMiule,  «dmirablcment  MOtie  par  J«  raiaon  publique,  entre  )m  deux 
idées  am«i  npprocbéet.  Si  I*oq  ponvût,  en  chacun  des  caa  princi- 
ptnz,  refflooter  jasqn*à  la  première  e'poqae  eSeciÎTe  dVine  lelle  Modi- 
6calioQ  du  langage,  il  en  réinlterait,  sartout  poar  les  tempe  apAmei , 
une  toaroe  importante  de  nonveauz  docoment  hittoriqnes  tnr  rëdaea* 
tioo  progreaive  de  la  raiaon  humaine.  Enfin ,  un  tel  travail ,  ex^jflM 
anaai  compara titemeot  entre  les  diteraet  langues  contemporaines,  afin 
de  recerbîr  tout  son  développement  rationnel,  donnerait  lien,  sans 
doute.  Il  de  BMlvelles  et  intéressantes  remarques  sur  le  caiÉtlèie  întel- 
lectuel  des  difl^rens  peuples.  Ootre  les  connaissances  philologiques  spé- 
ciales qu^Aigerait  cette  opération  philosophique ,  elle  devrait  surtout 
être  oonstamment  dirigée,  comme  tout  mode  quelconque  d*czplom* 
lion  sociale,  par  une  conception  positive  de  la  véritable  marche  fonda* 
mentale  de  Tesprit  humain  et  de  la  société ,  sans  quoi  elle  ne  cont^- 
huerait  qu^à  encombrer  la  science  dlrrationnek  matériaux,  déjà  trop 
multipliés  :  en  sorte  qu'un  tel  travail  ne  saurait  guère  convenir  anîoar  • 
d'hui  h  no*  simples  littérateurs,  ni  même  h  nos  érudits. 
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|>hilosopbie  inorganique ,  auquel  nous  savons  déjà 
que  la  biologie  est  immédiatement  liée.  Telle  est, 
en  effet,  la  propriété  capitale  de  la  hiérarchie  posi- 
tive que  nous  avons  organisée  entre  les  différentes 
sciences  fondamen laies,  qu'il  suffirait  rigoureuse- 
ment, en  chaque  cas,  d'y  avoir  convenablement 
motivé  l'enchainement  te  plus  direct  pour  donner 
aussitôt  le  droit  de  déterminer  la  vraie  position  en- 
cyclopédique, sans  aucun  examen  spécial  des  liai- 
sons moins  intimes.  Mais,  indépendamment  de  / 
celte  évidente  subordination  médiate ,  la  physique 
sociale  se  rattache  aussi  de  la  manière  la  plus  pro- 
noncée à  l'ensemble  de  la  philosophie  inorga- 
nique par  d'importantes  relations  propres  et  im- 
médiates, dont  j'ai  ci-dessus  indiqué  le  principe 
nécessaire,  et  qu'il  s'agit  maintenant  de  caracté- 
riser sommairement. 

.En  premier  lieu,  cette  philosophie  peut  seule 
convenablement  analyser  le  système  total  des  di' 
.verses  conditions  extérieures,  chimiques,  P^y* 
siques  et  astronomiques,  sous  l'empire  desquelles 
s'accomplit  l'évolution  sociale,  et  qui  doivent 
surtout  exercer  une  influence  prépondérante  pour 
déterminer,  conjointement  avec  les  conditions 
organiques,  sa  vitesse  fondamentale.  Comment 
pourrait-on  concevoir  rationnellement  les  phéno- 
mènes sociaux,  sans  avoir  d'abord   exactepnent 
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apprécie,  sous  ces  cliOen^ns  rapports  essentiels, 
\e  milieu  réel  où  ils  se  dévclop{>enl?  L'harmonie 
générale  qui  cloil  toujours  exister  entre  l'hama» 
nité  civilisée  et  le  théâtre  de  sa  progression  col- 
lective, dérive  nécessairement  du  même  prin- 
cipe pliilosophique  que  nous  avons  vu  constituer 
directement  le  véritable  esprit  fondamental  de  la 
biologie  proprement  dite,  quant  à  la  co-relation 
permanente, à  la  fois  inévitable  et  indispensable, 
entre  la  nature  individuelle  de  tout  être  vivant 
et  la  constitution  propre  du  milieu  correapon* 
daot.  Toutes  les  perturbations  extérieures  quel- 
conques qui  affecteraient  l'existence  individueOede 
IMiommc  ne  sauraient  manquer  aussi  d'altérer 
consécutivement  son  existence  sociale  ;  et,  l'écipro- 
quement.  celle-ci  ne  pourrait,  sans  doute,  être 
gravement  troublée  par  des  modifications  du  mi- 
lieu qui  ne  dérangeraient  aucunement  la  pre- 
mière. En  vertu  de  cette  identité  nécessaire,  je 
puis  donc  ici,  pour  accélérer  notre  travail,  me 
dispenser  de  reproduire  spécialement  l'apprécia- 
tion méthodique  de  ces  différentes  conditions 
inorganiques  de  la  vie  sociale,  qui  d'ailleurs  ne 
sont  guère  susceptibles  de  contestation  sérieuse, 
aussitôt  qu'on  les  soumet  directement  à  un  exa- 
men scientifique,  dont  le  développement  doit  être 
renveyé  au  Traité  spécial  de  philosophie  poK- 
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lique  iléJB  ci-dedsus  annoncé.  Le  volume  précé- 
dent a  suffisamment  caractérisé  ces  diverses  în«^ 
fluences  extérieures ,  en  ce  qui  concerne  la  vie 
individuelle;  je  dois  surtout  renvoyer  k  la  qua- 
rantième leçon,  relativement  aux  conditions  as*     ' 
tronomiques,  les  plus  méconnues  de  toutes,  et 
celles  néanmoins  dont  la  prépondérance  est  là 
plus  prononcée.  J'ai  fisiit  voir  alors  que  l'existence 
des  corps  vivans,  et  principalement  l'existence 
humaîne,   était   nécessairement  subordonnée  à 
l'ensemble  des  différentes  données  astronomiques,' 
soit  statiques ,  soit  dynamiques,  qui  caractérisent 
notre   planète,  envisagée,  quant   à  sa  rotation 
journalière  ou  à  sa  circulation  annuelle  ;  et  j'ai 
signalé,  en  général,  le  genre  d'influence  biolo- 
gique propre  à  chacune  de  ces  conditions  princi- 
pales. Or,  sans  reproduire,  sous  un  nouvel  as- 
pect, cette  importante  appréciation  ,  que  le  lec- 
tenr  transportera  aisément  au  cas  actuel ,  il  est 
«rident  que,  par  cela  même,  de  telles  considéra- 
tions doivent  devenir  pareillement  indispensables 
à   la  conception  rationnelle  de  l'ensemble  des 
phénomènes  sociauic.  Il  en  est  également  ainsi, 
d'après  des  motifs  analogues,  pour  les  conditions 
physiques  proprement  dites  de  l'existence  indivi- 
duelle, et  par  suite  sociale, soit  en  Cjtqui  concerne 
l'état  tbermométriquç ,  l'état  barométriqnip  lît  by- 
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grométrique,  ou  l'ëtat électrique,  etc.,  du  milieu 
ambiant,  et  sembbibleiiient  ^ussi  à  Fégard  des 
conditions  essentiellement  chimiques  relatives  a 
la  composition  de  l'atmosphère,  k  la  nature  des 
eaux,  à  celle  des  terrains ,  etc.  Quelque  intéres- 
sant que  dût  être,  sans  doute,  un  tableau  oiëtho** 
dique  du  système  très  complexe  des  conditions 
inorganiques  du  développement  social,  son  inévi- 
table étendue  ne  permet  aucunement  de  l'ébau- 
cher ici.  Mais  un  tel  point  de  vue  n'a  besoin ,  ce 
me  semble,  que. d'être  distinctement  signalé  pour 
atteindre  suflSsamment  le  but  propre  de  ce  dia- 
pitre,  en  rendant  irrécusable,  d'après  des  aper- 
çus spéciaux  faciles  à  suppléer,  la  haute  subordi- 
nation directe  de  la  sociologie  positive  envers 
l'ensemble  de  la  philosophie  inorganique.  En  ren- 
voyant, à  cet  égard,  aux  indications  suffisantes 
du  volume  précédent,  je  dois  seulement  signaler, 
en  général ,  l'influence  sociologique  propre  à  ces 
diverses  conditions  extérieures  comme  étant  né- 
cessairement encore  plus  prononcée»que  leur  in- 
fluence purement  biologique ,  quoique  d'ailleurs 
essentiellement  analogue.  Cette  intensitié  supé- 
rieure n'est  ici,  du  point  de  vue  scientifique^  qu'une 
suite  naturelle  de  la  prépondérance  toujours  crois- 
sante d'un  te^ ordre  de  conditions,  a  mesure  que 
l'organisme  se  complique  davantage,  ou  qu'on  y 
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considère  des  phénomènes  plus  élevés  :  ce  qui  a 
lieu,  au  plus  haut  degré  possible,  d'une  manière 
directe  et  continue,  dans  Tétude  rationnelle  des 
phénomènes  sociaux ,  où  l'on  envisage  immédia- 
tement l'organisme  le  plus  composé,  et  les  plus 
éminentes  manifestations.  H  faut  d'ailleurs  noter, 
à  ce  sujet,  comme  tendant  à  développer  plus  com- 
plètement cette  inévitable  prépondérance ,  qu'un 
tel  organisme  est ,  en  outre ,  regardé  comme  sus- 
ceptible d'une  durée  en  quelque  sorte  indéfinie , 
de  manière  à  rendre  sensibles  des  modifications 
graduelles  que  la  brièveté  de  la  vie  individuelle 
ne  permettrait  point  de  manifester  suffisamment. 
Les  conditions  astronomiques  éprouvent  surtout, 
avec  une  évidence  plus  prononcée,  cet  accroisse- 
ment naturel  d'influence ,  quand  on  passe  du  cas 
individuel  au  cas  social.  En  reprenant,  sous  ce 
rapport,  les  diverses  considérations  indiquées  dans 
la  quarantième  leçon ,  le  lecteur  reconnaîtra  facile- 
meat  que  les  différentes  perturbations  hypothéti- 
ques, soit  statiques,  soit  dynamiques,  qui  ne  seraient 
point  poussées  à  un  assez  haut  degré  d'intensité 
pour  affecter  gravement  l'existence  individuelle,  al- 
téreraient, au  contraire,  profondément  l'existence 
sociale,  qui  exige  un  concours  bien  plus  parfait 
<le circonstances  favorables.  Non-seulement,  par 
exemple ,  il  est  évident  que  les  dimensions  propres 
TOME  IV.  Sa 
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de  notre  planète  ont  plus  dHmportance  scienti- 
fique en  sociologie  qu'en  biologie,  puisqu'elles 
As^gnent  d'abord  d'insurmontables  limites  géné- 
rales à  l'extension  ultérieure  de  la   population 
humaine,  ce  qui  doit  être  pris  en  grave  considé- 
ration dans  le  système  positif  des  spéculations 
politiques  :  mais  il  en  est  encore  ainsi  en  beau- 
coup   d'autres   cas,    moins  immédiatement  ap- 
préciables.  Parmi   les   conditions  dynamiques, 
qu'on  examine,  euti^  autres,  sous  ce  point  de 
vue,  le  degré  réel  d'obliquité  de  l'écliptique,  la 
stabilité  essentielle  des  pôles  de  rotation ,  et  sur- 
tout  la  faible  excentricité  de  l'orbite,' on  sentira 
facilement  que,  si  cet  ensemble  de  données  fonda- 
mentales était  notablement  troublé^  sans  cepen- 
dant l'être  assez  pour  que  l'existence  individuelle 
fùl  aucunement  compromise,  notre  vie  sociale  ne 
|>ourrait  échapper  à  une  profonde  altération  cor- 
respondante. De  telles  réflexions,  en  vérifiant  di- 
rectement la  dépendance  nécessaire  de  la  véritable 
science  du  développement  humain  envers  le  ays^ 
terne  général  de  la  philosophie  inorganique,  et  sur*- 
tout  à  l'égard  de  la  philosophie  astronomique  qui  en 
est  la  base  indispensable,  feront  même  comprendre 
que  In  sociologie  positive  n'était  point  rationnel- 
lement po&siblc  sans  que  cette  philosophie  ei\t  été 
préalablement  perfectionnée  à  un  degré  beaucoup 
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plus  élevé  qu'on  ne  doit  d'abord  le  peDser.  On 
voit ,  en  effet,  quant  à  l'astronomie,  que  la  con- 
ception   scientifique  du  développement    social, 
envisagé  dans  l'ensemble  de  sa  durée  quelconque^ 
était  essentiellement  impossible  tant  que  la  sta- 
bilité fondamentale  de  notre  constitution  astro- 
nomique ,  soit  par  rapport  à  la  rotation  ou  à  la 
translation,  n'avait  pas  été  convenablement  dé- 
montrée, d'après   l'application  générale  de  la  loi 
de  b  gravitation,  puisque  la  continuité  de  cette 
évolution  exige  d'abord,  entre  certaines  limites, 
nne  telle  stabilité.  Une  appréciation   semblable 
peut  avoir  lieu  envers  les  conditions  physiques  et 
chimiques,  afin  d'établir  que  la  surface  de  notre 
planète  est  maintenant  parvenue,  à  tous  égards, 
à  un  état  essentiellement  normal,  sauf  des  acci- 
dens  trop  rares,  trop  partiels,  et  trop, imprévus 
pour  que  la  sagesse  humaine  n'en  doive  pas  faire 
primitivement  abstraction;   ou  que,  du  moins, 
l'écoree  du  globe  ne  comporte  plus  que  des  varia- 
lion»  tellement  limitées  et  surtout  tellement  gra- 
dudles  qu'elles  ne  sauraient  gravement  affecter 
le  cours  naturel  de  l'évolution   sociale,  dont  la 
pensée  serait  certainement  inconciliable  avec  Fir* 
r option  brusque  et  fréquente  de  boule versemens 
physico-chimiques  très  étendus  dans  le  théâtre  de 
la  vie  liumaîne.'Bien  loin  donc  que,  sous  ces  divers 

Sa.. 
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aspects,  la  vraie  philosophie  politique  puisse  au- 
cunement s'isoler  de  la  philosophie  inorganique, 
il  y  aurait  beaucoup  plutôt  lieu  de  craindre  que 
celle-ci  ne  fût  point,  à  ces  derniers  titres,  assez 
avancée  aujourd'hui  pour  fournir  à  la  première 
les  notions  préalables  dont  elle  a  besoin  ,  si,  sui- 
vant la  marche  fondamentale  déjà  suffisamment 
motivée  au  chapitre  précédent,  on  ne  devait  point 
y  procéder  d'abord  à  la.  détermination  la  plus 
générale  des  lois  propres  au  développement  so- 
cial, eu  écartant  sagement  les  questions  acces- 
soires ou  préliminaires  qui  seraient  ou  trop  pea 
abordables  ou  même  trop  prématurées,  sauf  à  les 
reprendre  ultérieurement  en  descendant  graduel- 
lement à  une  précision  plus  parfaite.  Au  premier 
coup  d'oeil ,  cette  subordination  nécessaire  sem- 
blerait d'ailleurs  exiger,  dans  la  philosophie inor» 
ganiqae ,  un  perfectionnement  radical ,  qu'elle  ne 
saurait  jamais  admettre,  comme  je  l'ai  démontré 
dans  le  second  volume,  en  ce  qui  concerne  les  lois 
astronomiques  les  plus  générales  ,  relatives  à 
l'action  mutuelle  des  diflerens  mondes.  Mais ^  ici, 
l'harmonie  nécessaire  que  nous  avons  toujours 
constatée ,  à  tous  égards ,  entre  le  possible  et  l'in- 
dispensable n'éprouve  réellement  aucune  altéra- 
tion quelconr|ue;  puisque,  si  ces  notions  cosmi- 
(|ues  sont  profondément  inaccessibles ,  comme  on 
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n'en  saurait  douter ,  leur  inutilité  effective  n'est 
pas  moins  évidente  en  sociologie  qu'en  l)iologie , 
vu  l'entière  indépendance,  rigoureusement  cons* 
tatée  désormais  9  des  phénomènes  intérieurs  de 
uotre  monde,    seuls  susceptibles  d'influence  so* 
ciale,  envers  ces  phénomènes  universels,  essen- 
tiellement étrangers  à  l'astronomie  positive.  On 
peut  appliquer  des  réflexions  analogues  à  beau* 
coup    d'autres  cas,  plus  usuels  quoique   moins 
prononcés,  et  partout  l'on  reconnattra,  en  ap- 
préciant avec  exactitude  la  subordination  fonda- 
mentale de  la  philosophie  sociologique  relative- 
ment aux  différentes  branches  de  la  philosophie 
inorganique ,  que  celle-ci ,  malgré  son  imperFec- 
Uon  actuelle,  est  déjà  assez  avancée,  sous  tous 
les  aspects  principaux ,   pour  n'apporter  aujour- 
d'hui aucun  obstacle  essentiel  à  la  constitution 
raUonnelle  de  la  science  sociale,  pourvu  qu'on 
ût  toujours  la  prudente  habileté  d'éliminer  pro- 
visoirement des  recherches  intempestives. 

Afin  de  prévenir,  autant  que  possible,  toute 
interprétation  vicieuse  d'une  telle  subordination  , 
maintenant  incontestable ,  il  convient  de  préciser 
davantage  la  notion  générale  de  l'influence  so- 
ciale propre  aux  diverses  conditions  inorganiques, 
en  remarquant  que,  par  sa  nature,  elle  ne  sau- 
rait afikcter  les  lois  caractéristiques  du  développe- 
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ment  humaiu,  toujours  esscnlieUement  învaria» 
blés,  mais   seulement    la     vitesse     effective   de 
révolution  totale  ou  de  ses  diverses  phases  prin- 
cipales ,  du  moins  en  se  restreignant  à  des  varia- 
tions compatibles  avec  l'ciistencc  du  phénomène. 
Nous  avons  vu ,  en  général ,  au  chapitre  précédent, 
que  toutes  les  causes  perturbatrices  quelconques 
ne  sauraient  immédiatement  agir  que  sur  cette 
vitesse  propre-  J'ai  suffisamment  démontré  ^  dans 
la  quarante-deuxième  leçon ,  que  les  êtres  vivans 
ne  sont  point,  comme  on  l'a  tant  dit,  indéfini- 
ment modifiables  sous  Tenipire  des  circonstances 
extérieures  quelconques;  que  ces  modificatioBs, 
circonscrites   entre  d'étroites  limites  générales, 
jusqu'ici  d'ailleurs  peu  connues,  ne  peuvent  ja-- 
mais  alTecter  que  les  degrés  des  divers  phén 
nés,  sans  changer  aucunement  leur  nature; 
qu'enfin,  lorsque  les  influences    perturbatrices 
excèdent  notablement  ces  limites  «  Foi^anisme  ^ 
au  lieu  de  se  modifier,  est  nécessairement  détruit* 
Or,   cet  important  principe  de  philosophie  bio^ 
logique  devant  être,  par  sa  nature,  d'autant  plus 
applicable  qu'il  s'agit  d'un  organisme  plus  cooh 
plexe  et  d'une  vie  plus  éminente,  cpioique  l'être 
devienne  alors  plus   modifiable ,  il  faut  nécessai- 
rement l'étendre  aussi ,  à  plus   forte  raison ,  à 
l'étude    pasitive   du   développement    social.    I^a 
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marche  fondamentale  de  ce  déveioppement  doit 
donc  être  envisagée  comme  tenant  à    l'essence 
même  du  phénomène ,  et ,  par  suite ,  essentielle- 
mlSDt  identique  dans  toutes  les  hypothèses  pos- 
nUes  sur  le  milieu  correspondant.  Sans  doute , 
on  peut  aisément  imaginer,  suivant  les  indica- 
tion précédentes,  qu'une  évolution  aussi  délicate 
soit  radicalement  empêchée  par  divei^ses  pertur- 
«bâtions  extérieures,  surtout  astronomiques,  qui 
nuiraient  pas  même  jusqu'à  détruire  directement 
noti;^  espèce.  Mais ,  tant  que  cette  évolution  res- 
tera possible,  il  faudra  toujours  la  concevoir  assu- 
jàie  aux  mêmes  lois  essentielles ,  et  ne  pouvant 
varier  que  dans  sa  vitesse ,   en  traversant  i  avec 
plus  ou  moins  de  rapidité ,  chacun  des  états  in- 
termédiaires dont  elle  se  compose ,  sans  que  leur 
iQcoession    nécessaire    ni  leur    tendance   finale 
foi^sent  jamais  être  réellement  altérées.  Une  telle 
diération  excéderait  d'ailleurs  le  pouvoir  même 
des  causes  biologiques;  si,  par  exemple,  on  ad* 
niettait  quelques   modifications  tranchées  dans 
l'organisme  humain ,  ou  que  l'on  pensât ,  ce  qui 
lerût  scientifiquement  équivalent,  à  l'hypothé*- 
tîque  développement    social   d'une    autre   race 
animale ,   il  laudraii    toujours  supposer ,    pour 
l'ensemble  du  développement,  une  marche  fon- 
damentale  commune  :  telle  est,  du   moins,  la 
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condition  philosophique  imposée  par  la  nature 
d'un  tei  sujet ,  qui  ne  saurait  devenir  pleimnent 
positif  qu'autant  qu'il  pourra  être  ainsi  conçu  ;oq 
doit  donc,  à  plus  forte  raison^  étendre  une  pa- 
reille appréciation  aux  causes  parement  inoi^ga- 
niques.  Du  reste,  une  telle  disposition  intellec- 
tuelle n'est  y  au  fond ,  que  la  suite  spontanée  et  le 
complément  indispensable  de  l'esprit  général  que 
la  philosophie  positive  nous  a  nettement  maai-* 
festéy  sous  ce  rapport ,  en  tant  d'autres  occaÂons 
antérieures,  où,  en  poursuivant  la  vérificatioD 
spéciale  de  ma  hiérarchie  scientifique,  nous 
avons  constamment  reconnu  que  si,  dans  tonte 
rétendue  de  cette  hiérarchie,  les  phénomeDes 
moins  généraux  s'accomplissent  nécessairement 
sous  l'inévitable  prépondérance  des  phénomeDes 
plus  généraux ,  cette  subordination  ne  pent  alté- 
rer, en  aucune  manière,  leurs  lois  propres,' mais 
seulement  l'étendue  et  la  durée  de  leurs  manifes- 
tations réelles. 

Pour  compléter  cet  aperçu  préUminaire  de  la 
relation  générale  entre  la  philosophie  sociolo- 
gique et  l'ensemble  de  la  philosophie  inorganique^ 
)e  dois  enfin  signaler  ,  à  ce  sujet ,  une  nouvelle 
considération  directe ,  d'autant  plus  importante 
ici  qu'elle  s'applique  surtout,  par  sa  nature,  aui 
connaissances  physico<chimiques,  qui,  dansiez 
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indications  précédeates ,  ont  pu  paraître  négligées 
c^mparatiyement  aux  doctrines  astronomiques.  Il 
s'agit  de  Taction  réelle  de  l'homme  sur  le  monde 
extérieur ,  dont  le  développement  graduel  cons- 
titue,  sans  doute,  l'un  des  principaux  aspects  de 
révolution  sociale,  et  sans  l'essor  de  laquelle  on 
peut  même  dire  que  l'ensemble  de  cette  évolution 
n'eût  pas  été  possible ,  puisqu'eHe  eût  été  arrêtée, 
a-  sa  naissance ,  par  la  prépondérance  des  obstacles 
matériels  propres  à  la  condition  .humaine.  En  un 
mot,  la  progression,  soit  politique,  soit  morale, 
soil  intellectuelle ,  de  l'humanité ,  est  nécessaire* 
ment  inséparable  de  sa  progression  matérielle  ,  en 
vertu  de  Fintime  solidarité  mutuelle  qui  caracté- 
rise  le  cours   naturel  des  phénomènes  sociaux, 
d'après  la  leçon  précédente.  Or,  il  est  évident 
que^  l'action  de  l'homme  sur  la  nature  dépend 
principalement  de  ses  connaissances  acquises  quant 
aux  lois  réelles  des  phénomènes  inorganiques, 
quoique  la  philosophie  biologique  n'y  puisse  être , 
sans  doute,   aucunement 'étrangère.  11  Faut,  en 
outre,  reconnaître,  à  cet  égard,  que  la  physique 
proprement  dite ,  et  même  encore  plus  la  chimie, 
constituent  surtout   la  base  propre   du  pouvoir 
humain,    l'astronomie,  malgré   sa  participation 
capitale,   ne  pouvant  y  concourir  que  par  une 
indispensable  prévoyance,  au  lieu  d'une  moditi- 
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cation  direcle  du  milieu  ambiant.  Voilà  donc  u» 
nouveau  motîfgéoéra),  d'une  irrécusaUfe  évidence, 
et  qu'il  suffit  de  signaler  ici,  pour  faire  hautement 
ressortir  l'impossibilité  radicale  d'une  étude  ra- 
tionnelle du  développement  social ,  sans  la  com- 
binaison immédiate  et  permanente  des  spéênla- 
tions  sociologiques  avec  l'ensemble  des  doctrines 
de  la  philosophie  inorganique. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  j'ai  dû  mUistentr 
soigneusement  de  considérer  aussi  cette  philoso- 
phie relativement  k  la  méthode,  afin  de  simplifier 
noire  appréciation ,  en  réduisant  ici  l'eiamen  aus 
seules  notions  susceptibles  d'être  sérieusement 
contestées  aujourd'hui.  Au  point  où  ce  TY^ité  est 
maintenant  parvenu,  je  n'ai  plus  besoin  de  m'ar- 
réter  expressément  à  démontrer  l'indispensable 
nécessité  logique  de  se  préparer  convenablement 
aux  saines  études  sociales  en  apprenant  a  con- 
naître  la  méthode   positive  fondamentale  dan» 
ses  applications  réelles  les   mieux  caractérisées. 
Malgré  son  importance! prépondérante,  ce  grand 
précepte   ressort  tellement  ici  de  la  nature  du 
sujet,   il   s'appuie  d'ailleurs   si  fortement   déjà 
sur    les   considérations  analogues  établies   dans 
les  autres  sections  de  cet  ouvrage,    qu'il  suffit 
d'énoncer  simplement  une  proposition  philoso- 
pliiqiK?  à  l'égard  de  laquelle  la  partie  antérieure 
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de  ce  volume  ne  saurait  laisser  aucun  doute  di- 
rect j  et  que  la  suite  de  notre  travail  confirmera    , 
spontanément  de  plus  en  plus.  Je  me  borne  donc, 
sous  ce  rapport,  è  renvoyer  le  lecteur  aux  divers 
motifs  généraux  exposés ,  dans  le  volume  précé- 
dent, eu  établissant  une  pareille  uÂsessité  envers 
la  science  biologique  proprement  dite.  Le  ^  cas 
actuel  ne  saurai:  comporter,  à  cet  égard,  d'autre 
remarque  propre,  si  ce  n'est  que  ces  difiereutes 
considérations  acquièrent  ici  beaucoup  plus  de 
gnvité  ehcore,  d'après  la  complication  bien  su- 
périeure des  phénomènes,  et  même  indépendam- 
ment de  la  perturbation  spéciale  que  les  passions 
humaines  tendent  si  hautement  à  introduire  en 
de  telles  études.  Afin  que  l'extension  des  ressources  . 
logiques  soit  toujours  en  suffisante  harmonie  avec 
l'accroissement  des  difficultés  scientifiques,  sui- 
vant la  loi  philosophique  que  j'ai  établie  à  ce  su- 
jet, et  qui  a  déjà  été  spécialement  vérifiée,  quant 
aux  moyens  propres  d'exploration  directe ,  à  la  fin 
du  chapitre  précédent ,  il  faut  réellement  se  féli- 
citer de  cette  subordination  profonde  qui  lie  ra- 
tionnellement la   sociologie  à  l'ensemble  de  la 
philosophie  naturelle.  Convenablement  appréciée , 
et  sagement  utilisée,  cette  relation  capitale,  qui 
d'abord  semble  augmenter  la  complication  natu- 
rellc  du  sujet,  constitue,  au  contraire,  sous  le 
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point  de  vue  logique,  la  principale  base  de  son 
heureuse  élaboration  positive,  en  j  introdiûsant 
spontanément  une  indispensable  préparation  iur 
tellectuelle,  dont  l'esprit  hunlai^,  si  faible  appré- 
ciateur, même  aujourd'hui,  de  la  pure  méthode, 
n'aurait  pu  directement  assez  sentir  la  haute  im- 
portance. Il  convient,  à  cet  égard,  de  noter  spé- 
cialement l'extension  non  moins  spontanée  d'une 
telle  préparation  à  toutes  les  parties  antérieures 
de  la  philosophie  positive,  et  surtout  à  la  philo- 
sophie inorganique.  Car,  c'est  uniquement  par 
cette  extension  complète  que  la  méthode  positive 
peut  être  préalablement  assez  connue  pour  deve- 
nir réellement  applicable  à  l'étude  de  phénomènes 
aussi  éminemment  compliqués,  suivant  un  prin- 
cipe posé  dès  le  début  de  ce  Traité,  et  depuis  cons- 
tamment vérifié;  chaque  branche  essentielle  de  la 
philosophie  naturelle  devant,  comme  nous  l'avons 
si  souvent  constaté,  développer  spécialement  l'on 
des  attributs  caractéristiques  de  la  méthode  fonda- 
mentale ,  qui  ne  peut  être  convenablement  appré* 
cié  qu'en  l'étudiant  à  sa  source  propre.  11  ne  suffira 
donc  pas  aux  sociologistes  de  se  préparer  à  leurs 
difliciles  spéculations  en  apprenant  d'abord,  par 
une  profonde  appréciation  de  la  philosophie  bio- 
logique, à  développer,  dans  des  cas  moins  com- 
pliqués, l'esprit  général  de  leurs  travaux ,  et  les 
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principaux  moyens  d'exploration  qui  leur  con- 
tiennent, comme  je  l'ai  ci-dessus  indiqué.  Outre 
c|ue  la  biologie  ne  saurait  être,  à  son  tour,  ration- 
vsellement  conçue  sans  son  indispensable  subor- 
cJination  à  l'ensemble  de  la  philosophie  inorga-* 
xiique,  c'est  uniquement  par  l'étude  directe  de 
c;ette  philosophie  que  les  sociologistes  peuvent 
suffisamment  connaître  les  caractères  les  plus  élé- 
mentaires de  la  méthode  positive,  d'autant  mieux 
appréciables  que  les  phénomènes  sont  moins  com- 
pliqués. C'est  ainsi  seulement  que  l'on  peut  se  faire 
^^ne  juste  idée  générale  des  attributs  essentiels  de 
la  positivité  scientifique,  de  ce  qui  constitue  l'ex* 
plicatîon  réelle  d'un  phénomène  quelconque,  des 
ocnditions  invariables  d'une  exploration  vraiment 
^rationnelle,  soit  par  voie  d'observation  pure,  soit 
par  expérimentation,  et  enfin  du  véritable  esprit 
Cfuî  doit  toujours  présider  à  l'institution  et  à  l'u- 
sage des  hypothèses  scientifiques  quelconques  : 
or^il  est  clair  que,  sous  ces  divers  aspects ,  la  so- 
ciologie a  un  besoin  indispensable  de  notions  et 
Hirtout  d'habitudes  préalables ,  qui  ne  sauraient 
être  autrement  établies.  Le  défaut  d'accomplisse- 
laentréel  de  cette  grande  condition  logique  con«- 
titije,  à  mes  yeux,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  la 
pdhcipale  cause  intellectuelle  de  l'avortement  ra- 
dical des  tentatives  effectuées  jusqu'ici  pour  la 
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régénération  des  études  sociales ,  dont  la  poflitifité 
est,  à  vrai  dire,  hautement  désirée  aujourd'hui, 
sans  que  les  moyens  préliminaires  ensôient  encore 
convenablement  appréciés.  Enfin ,  cette  prépara- 
tion capitale  de  notre  intelligence  ne  doit  |ias  s6a* 
lement,  pour  avoir  une  entièreefficacité,  embrasser 
l'étude  générale  de  toutes  les  diverses  parties  es- 
sentielles de  la  philosophie  naturelle  :  il  n^mporte 
pas  moins  au  succès  d'une  telle  opération  que  son 
accomplissement  effectif  soit  graduellemetit  con- 
forme à  Tordre  hiérarchique  de  complication  crds- 
sante  que  j'ai  établi  entre  elles  en  commençant  ce 
Traité.  Le  respect  constant  d'un  tel  ordre  tendi 
conduire  régulièrement  notre  intelligence,  suivant 
une  série  de  nuances  presque  insensibles,  de  l'ad** 
mirable  simplicité  qui  caractérise  les  spéculations 
astronomiques  jusqu'à  l'excessive  complication 
propre  aux  spéculations  sociales;  et  l'on  saitqa'fl 
n'y  a  de  dispositions  vraiment  efficaces  et  indes- 
tructibles  que  celles  qui  sont  ainsi  prc^ressivement 
introduites,  par  degrés  aussi  rapprochés  que  pos- 
sible :  toute  grave  altération  de  cette  succeaâôQ né- 
cessaire, transporterait  inévitablement,  dans  les 
étudessociologiques,  des  habitudesd'irrationnalit^ 
qui  n'y  sont  que  trop  naturelles ,  surtout  de  nos 
jours.  Telles  sont  les  vraies  conditions  générales, 
difficiles  mais  indispensables,  delà  seule  éducation 
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scientifique  préliminaire  propre  à  développer  sys- 
lématiquement  IHntroduclion  spontanée  de  l'es- 
prit positif  dans  l'ensemble  des  théories  sociales. 
Par  une  suite  inévitable  de  cette  intime  subor« 
dination  logique,  on  ne  saurait  enfin  méconnaître, 
en  poursuivant  jusqu'au  bout  les  conséquences 
évidentes  d'un  tel  principe ,  la  nécessité  rigou- 
reuse de  faire,  avant  tout,  reposer  cette  éducation 
préalable  des  sociologistes  vraiment  rationnels  sur 
une  convenable  appréciation  de  la  philosophie 
matliématique ,  même  abstraction  faite  de  l'indis- 
pensable participation  directe  de  cette  philosophie 
à  Pélaboralion  fondamentale  des  principales  par- 
ties de  la  philosophie  inorganique ,  dont  la  con- 
naissance, quoique  simplement  générale,  nesaurait 
tire  aujourd'hui  suffisamment  obtenue  sans  un 
certain  recours  spécial  à  cette  base  primordiale 
de  toute  la  philosophie  positive.  C'est  là  seulement 
que  les  sociologistes ,  comme  toupies  autres  esprits 
livrés  à  Tétude  dé  la  nature,  poarront  d'abord 
développer  le  vrai  sentiment  élémentaire  de  l'évi* 
dence  scientifique,  et  contracter  l'habitude  fon- 
damentale d'une  argumentation   rationnelle   et 
décisive,  en  un  mot  apprendre  n  satisfaire  con- 
venablement aux  conditions  purement  logiques 
<le  toute  spéculation  positive,  en  étudiant  la  posi- 
civile  universelle  î\  sa  véritable  source  primitive. 


•  » 
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.  11  n'y  a  ici  de  particulier  à  la  sociologie  que  l'érî* 
deute  obligation  de  fortifier  d'autant  plus  ces  di^ 
positions  préalables  que  la  complication  supérieure 
des  phénomènes  en  rend  Faccomplissement  spon- 
tané a  la  fois  plus  difficile  et  plus  indispensable. 
Du  reste ,  toute  idée  de  nombre  effectif  et  de  loi 
mathématique  étant  déjà  directement  interdite  ea 
biologie,  comme  je  l'ai  suffisamment  expliqué, 
elle  doit  être ,  à  plus  forte  raison ,  radicalement 
exclue  des  spéculations  encore  plus  compliquées 
de  la  sociologie ,  sans  qu'il  soit  d'ailleurs  nécessaire 
d'insister  ici  spécialement  sur  un  tel  axiome  phi- 
losophique y  au  sujet  duquel  je  me  borne  à  renvoyer 
le  lecteur  aux  explications  fondamentales  de  i> 
quarantième  leçon. 

La  seule  aberration  de  ce  genre  qui  eût  pu  mé- 
riter quelque  discussion  sérieuse,  si  l'ensemUede 
ce  Traité  ne  nous  en  avait  d'avance  radicalemeot 
dispense,  c'est  la  vaine  prétention  d'un  grand 
nombre  de  géomètres  à  rendre  positives  les  études 
sociales  d'après  une  subordina  tion  chi  mériquéà  ¥i^ 
lusoire  théorie  mathématique  des  chances.  Cest  là 
l'illusion  propre  des  géomètres  en  philosophie  politi* 
que,  comme  celle  des  biolc^stesy  consiste surtont, 
ainsi  que  je  l'ai  ci«dessus  expliqué ,  à  vouloir  ériger 
la  sociologie  en  simple  corollaire  ou  appendice  de 
la  biologie,  en  y  supprimant,  dans  l'un  et  l'AUtre 
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caS)  l'iodispensable  prépondérance  de  Tanalyse 
historique.  11  faut  néanmoins  convenir  que  l'aber- 
ration des  {;éômetresest,  à  tous  égards,  intiniment 
plus  vicieuse  et  beaucoup  plus  nuisible  que  l'au- 
tre; outre  que  les  erreurs  philosophiques  quelcon- 
ques sont,  en  général,  bien  autrement  tenaces 
chez  les  géomètres,  directement  affranchis,  par  la 
haute  abstraction  de  leurs  travaux,  de  toute  su- 
bordination rigoureuse  a  l'étude  réelle  de  la  nature . 
Quelque  grossière  que  soit  évidemment  une  telle 
illusioa^  elle  était  néanmoins  essentiellement  ex- 
cusable, quand  l'esprit  éminemment  philbsoplii- 
que  de  l'illustre  Jacques  Bernoulli  conçut,  le  pre- 
mier, cette  pensée  générale,  dont  la  production, 
à  mie  telle  époque,  constituait  réellement  le  pré- 
cieax  et  irrécusable  symptôme  du  besoin  déjà 
pressenti  de  rendre  par-là  positives,  à  défautd'une 
meilleure  voie  alors  impossible  à  soupçonner,  les 
principales  théories   sociales;  besoin  prématuré 
pour  ce  temps,  mais  qui  n'y  pouvait  être  éprouvé, 
même  ainsi ,  que  par  une  intelligence  vraiment  su- 
périeure. L'erreur  était  beaucoup  moins  eicusable 
lorsque Condorcet  reproduisit  ultérieurement,  sous 
une  fiarme  plus  directe  et  plus  systématique,  le 
Oléine  espoir  chimérique,  dont  l'expression,  en- 
<^ore  profondément  mêlée  à  son  célèbre  ouvrage 
posthume,  y  confaïue  clairement  l'état  tlottanl  de 
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901I  tniellîgence  qtufut  à  la  conception  fendamei»- 
tale  de  la  science  sociale ,  8oi?aBt  les  explications 
directes  de  Pavant«deitiière  leçon.  Mais  il  est  vrai- 
ment impossible  d'excuser  efaei  Laplace  la  stérile 
reproduclion  d'une  telle  aberration  philosophique, 
alors  que  l'état  {[«énéral  de  la  raison  humaine  com- 
mençait déjà  k  permettre  d'entrevoir  le  véritable 
esprit  fondamental  de  la  saine  philosopliie  poli- 
tique, si  bien  préparé,  comme  je  l'ai  montré,  par 
les  travaux  de  Montesquieu  et  de  Gondorcet  lui- 
même,  et  d'ailleurs  puissamment  stimulé  par  l'é- 
brauMment  radical  de  la  société.  A  plus  forte 
raison  ne  saurait*  on  nullement  pallier  la  prolon- 
gation actuelle  de  cette  absurde  ilkiâon  parmi  les 
imitateurs  subalternes,  qui,  sans  rien  ajouter  au 
fond  du  sujet ,  se  bornent  à  répéter,  dans  un  la«ird 
verbiage  algébrique ,  l'expression  surannée  dk(  «es 
vaines  prétentions,  par  un  abus  grossier  du  crédit 
si  justement  attaché  désormais  au  véritable  eaprîl 
mathématique.  Bien  loin  d'indiquer ,  comme  il  y 
a  un  siicle,  l'instinct  prématuré  de  l'indispen- 
sable rénovation  de»  études  sociales,  cette  aberra- 
tion ne  constitue  aujourd'hui,  à  mes  yéux^  que 
l'involontaire  témoignage  décisif  d'une  profonde 
impuissance  philosophique ,  d'ailleun  oombinée, 
d'ordinaire^  avec  une  scnrte  de  manie  algébrique , 
itiain tenant  trop&milière  au  vulgaire  des  :géomè- 
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tresy  et  peut-être  aussi  quelquefois  stimulée  par 
\q  4^^ 9  ^  commun  de  nos  jours,  de  se  crcer,  à 
pmi  4^  firais,  pne  certaine  réputation  j  éphémère 
maïs  productive,  de  haute  portée  poli|tîqife.  S^ 
rait-il  i>ossibley  en  effet,  d'imagm^  uap  concepr 
tion  plu^  ri^dicalement  irrationqelle  que  celle  qui 
CQDWte  à-donner  pour  base  ph^losopl^ique,  ou  poi|r 
principal  moyen  d'élaboration  finale,  à  l'ensemble 
de  Ifi  science  sociale,  une  prétendue  théorie  ma- 
thçjoisliqiie)  où,  prenant  habituellement  des  signes 
pQiir4es  idées ,  suivant  le  caractère  usuel  des  spér 
culations  purement  métaphysiques,  on  s'efibrce 
d'aAJ^pjétir  fiu  calcpl  la  notion  nécessairement  so- 
phîatjtf|pç  de  la  probabilité  numérique ,  qui  con- 
duit directement  à  donner  notre  propre  ignorance 
raaIM  po^i^  l^  mesure  naturelle  du  degré  de  vrai- 
sçqf^nce  de  nos  diverses  opinions?  (\)  Aussi 
^UPiap  liomme  sensé  n'a-t-il  été,  dans  la  pratique 
sqçi^  y^S^^veqLent  converti  de  nos  jours  à  cette 
élB^ngfi  abersation ,  quoique  Sfin9  pouvoir  en  dé- 
iQ^fjr  le  sophisme  fondamental.  Tandis  que  les 

(i)  Jfai  dëjà  sommairement  indique,  an  commencement  de  iHSS» 
daû  ■  icpond  Tolnme  de  ce  Trait«f,  mon  opîniofi  directe  anr  Papprc- 
cqMJiafîfiliîlofOJphiqae  d'une  t^le  th^rie,  par  une  note  importante  de 
lu  yÛMEMptième  leçon,  oii  j^ai  d'ailleurs  annoncé  rintcntion  ultc- 
gîçnrc  de  iraiier  expresscmeni  ce  sujet  spécial  de  philosophie  matfae- 
f^ttmm^  il  cet  ooTrage  comporte  nnc  seconde  édition.  La  justice  me 
fait  ici  nn  heureux  devoir .d'ajonicr  que,  depuis  celte  époque,  l'un 
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vraies  théories  matbëmatiques  ont  iait ,  depuis 
un  siècle,  de  si  grands  et  si  utiles  progrès,  cette 
absurde  doctrine,  sauf  les  occasions  de  calcul 
abstrait  qu'elle  a  pu  susciter,  n'a  vérilable- 
mehi  subi,  pendant  le  même  temps,  malgré  de 
nombreux  et  importans  essais,  aucune  améliora- 
tion essentielle ,  et  se  retrouve  aujourdliui  placée 
dans  le  même  cercle  d'erreurs  primitives,  quoique 
la  fécondité  des  conceptions  constitue  certaine- 
ment, à  l'égard  d'une  science  quelconque,  le  symp- 
tôme le  moins  équivoque  de  la  réalité  des  spécu- 
lations. 

A  quelques  aberrations  philosophiques  qu'ait 
pu  donner  lieu  jusqu'il  une  fausse  appréciation 
des  relations  indispensables  de  la  science  sociale 
avec  les  diverses  sciences  antériènres ,  lea  diflTé- 
rentes  indications  contenues  dans  ce  chapitre  ne 
peuvent  maintenant  laisser  aucune  grave  incerti- 
tude sur  la  subordination  vraiment  fondamentale, 
à  la  fois  scientifique  et  logique,  qui  fiiit  pi^lable- 
ment  dépendre  l'étude  positive  des  phénomènes 

doi  plni  jadiciciu  gcomètrci  de  notre  siècle  (M.  Poinaoi)»  aviceeue 
Incide  sagacité  philosophique  qui  le  caimol^rise  habitncileBicnti  a, 
tons  ce  rapport,  utilement  entreprît,  dans  une  BumonUe  dMcaetion 
aoidc'niiqne  t  do  prévenir  le  Tolgaire  maihrmatiqne  oontre  une  non- 
velle  invasion  momentanée  de  cette  aberration  sorannée,  aJors  idenii- 
qnemcnt  reproduite,  avec  une  sorte  de  fracas  scientifique,  par  un  ana- 
lyste beaocoop  moins  rationnel. 
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sociaux  de  Pensemble  de  la  philosophie  nuturelle 
tout  eulîère  :  en  sorte  que  la  position  encyclopé- 
dique assignée ,  dès  le  début  de  ce  Traité ,  à  la. 
physique  sociale  ^  dam  la  lûér^chie  générale  des- 
sdenoes,  se  trouve  désormais  suflisarnmont  mo'« 
tivée  d'après  un  examen  direct.  Les  principales 
de  ces  relations  sont  d'une  telle  évidence  intrin- 
sèque qu'il  est  presque  honteux ,  pour  l'état  pré- 
sent de  la  raison  humaine,  qu'on  soit  forcé  de 
démontrer  formellement  aujourd'hui,  soit  la  né- 
cessité de  ne  procéder  à  l'étude  des  phénomènes 
les  plus  compliqués  qu'après  s'y  être  convenable- 
ment préparé  par  l'étude  graduelle  des  piiéno- 
mènes  plus  simples,  soit  aussi,  quant  a  la 
doctrine,  l'indispensable  obligation  générale  de 
connaître  d'abord  l'agent  du  phénomàie  que. l'on, 
se  propose  d'analyser  et  le  milieu  où  ce  phéno« 
mène  s'accomplit.  Mais  la  funeste  prépondérance 
actuelle  de  la  philosophie  métaphysique  en  un  tel 
sujet  y  a  si  radicalement  vicié  les  notions  même 
les  plus  élémentaires,  que,  maigre  la  puissance 
naturelle  des  considérations  précédentes,  si  spon- 
tanément fortifiées  par  l'ensemble  de  ce  Traité  „ 
je  dois  craindre  peut-être  que  cette  haute  con- 
neiité  scientifique  ne  soit,  au  fond,  la  partie  la 
moins  goûtée,  sinon  la  plus  contestée,  de  ma  doc- 
trine philosophique ,  même  après  que  la  suite  de 
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ce  volume  en  aura  indirectement  confirmé,  ù  di- 
vers ^ards  essentiels ,  la  réalité  et  l'importance. 
Celte  crainte  mé  semble  d'aatsint  plus  légitime 
que  ce  grand  précepte  de  philosophie  positive  se 
trouve  nécessairement  en  opposilioti  directe  avec 
l'un  des  plus  profonds  caractères  de  nos  motars 
politiques ,  l'appel  immédiat,  si  doux  à  la  fois  à 
notre  oi^ueil  et  à  notre  paresse,  adressé,  par  la 
philosophie  métaphysique,  à  toutes  leà  intelli- 
gences quelconques,  pour  traiter,  sans  aucune 
préparation  rationnelle ,  les  diverses  questions  so- 
ciales, en  les  regardant ,  du  moins  implicitement, 
comme  des  sujets  de  simple  inspiration.  Un  tel 
motif  devait  donc  me  faire  attacher  ici  une  ibi-* 
portance  toute  spéciale  à  l'explication  soinnlaire 
de  ces  diverses  relations  indispensables ,  sûr  les- 
quelles, malgré  leur  haute  évidence  propre,  je 
n'ai  point,  sans  doute ,  trop  itisisté ,  quoique  ce- 
pendant toutes  les  notions  principales  me  semblent 
avoir  été  suffisamment  indiquées.  Pouf  terminer 
convenablement  l'opération  encyclopédique  qui 
constitue  le  sujet  particulier  de  ce  chapitre,  il 
me  reste  maintenant  à  considérer  en  sens  inverse 
cette connexité  fondamentale,  en  appréciant,  à  son 
tour,  la  réaction  philosophique  nécessaire  de  la 
physique  sociale  sur  l'ensemble  dés  sciences  anté- 
rieures, soit  quant  à  la  doctrine  ou  à  la  méthode. 
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Userait,  en  ce  momeot,  prématuré  de  consi- 
dérer ici,  à  ce  sujet,  Tinévitable  influence  géné- 
vale  que  la  sociologie  doit  ultérieurement  exercer 
sur  le  système  des  autres  sciences  fondamentales 
pai^  cekisettl  que,  constituant  le  dernier  élément 
essentiel  de  la  philosophie  positive,  cette  philo,- 
sopbie,  dès-lors  Jrrévocalilèment.  complétée,  per« 
mettra  enfin  de  rationaliser  directement  la  culture , 
encore  essentiellement  emjMrique,  des  diffinrentes 
sciences  actuelles,  en  les  faisant  concevoir  désor- 
mais, malgré  leur  indispensable  séparation ,  comme 
des  branches  distinctes  d'un  tronc  nécessairement 
unique,  dont  la  considératioii  prépondérante  de* 
vra  toujours  présider ,  sans  aucune  vaine  préten- 
tian  d'uni vei'salité ,  aux  divers  travaux  spéciaux , 
an  lieu  de  ranar<A)iq4ae  dispersion  qui  caractérise 
aujoui^'hui  le  mode  effectif  de  développement  de 
la  philosophie  naturelle.  L'examen  direct  de  cette 
haute  irégénération  scientifique  appartient  exclu* 
sivement,  par  sa  nature,  à  la  fia  de  ce  volume,  où 
il  fiMimira  l'une  des  conclusions  finales  de  l'en- 
semble  de  ce  Traité.  Nous  devons  ici  nous  borner 
ii^pprécier,  sous  un  point  de  vue  plus  spécial, 
IftréacUon  immédiate  de  la  sociok^e  sur  tout  le 
mate  <ie  la  philosophie  naturelle,  en  vertu  des 
principales  propriétés,  soit  scientifiques ,  soit  lo- 
giques, qui  caractérisent  son  esprit  fondamental. 


'•^iC»»-  ^^r"eot  *«*-'^°""t  de  n^»«»*'  - 

science  »•        \'e»uWB®         '  »-  attcon®"*    ^  ' 
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el  c'est  ainsi  que  quelques  philosophes  ont  coni'- 
menoé  à  en  entrevoir  le  germe.  Il  n'est  pas  dou- 
teux ,  en  efiêt ,  que  la  connaissance  de  l'hoinme  in- 
dividuel doive  exercer  directement  une  influence 
secrète  mais  inévitable  sur  toutes  les  sciences  quel- 
conques, puisque  nos  travaux  portent  nécessaire^ 
ment  l'empreinte  ineflàçable  des  fecultés  qui  les 
produisent.  Mais ,  en  approfondissant  davantage 
cette  grande  considération ,  on  peut  aisément  re» 
coonaltre  que  cette  influence   universelle   doit 
proprement  appartenir  à  la  théorie  de  l'évolu- 
tion sociale  beaucoup  plus  qu'à  celle  de  l'homme 
individuel,   quoique,  sous  ce  rapport  surtout, 
la  aociolc^e  soit  naturellement  inséparable  de 
la  biologie.  Cette  restriction  plus  précise  résulte 
évidemment  de  ce  que  le  développement  de  l'es- 
prit  humain  n'est  possible  que  par  l'état  sodal  y 
dont  la  considération  directe  doit  donc  préva- 
loir toutes  les  fois  qu'il  s'agit  immédiatement 
^es  résultats  quelconques  de  ce  dévdoppement. 
*rel  est  donc,  en  aperçu,  le  premier  titre  phi- 
losophique de  la  phyûque  sociale  à  son  inévi- 
table intervention  intellectuelle  dans  la  culture 
^efièctive  des  diverses  parties  de  la  philosophie  na- 
turelle proprement  dite.  Je  me  l)orne maintenant, 
«  ce  sujet,  à  poser  simplement  le  principe  néces- 
saire de  cette  grande  relation ,  qui  sera  plus  tarU 
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convenablement  examinée.  En  ce  moineiit ,  U  con- 
vient de  considérer  seulement  des  reLalîmis  plm 
spéciales  et  plus  aisément  appréciables ,  qui  résul- 
tent spontanément  de  nos  diverses  explications 
antérieures.  D'abord,  il  est  clair  que  la  sociologie 
devra  naturellement  perfectionner  l'étude  des  vrais 
rapports  essentiels  qui  unissent  entre  elles  les  dif- 
férentes sciences ,  puisque  cette  étude  constitue 
nécessairement  une  partie  importante  de  la  stati- 
que sociale,  directement  destinée  à  mettre  en  ivi- 
•dence  les  lois  réelles  d'un  tel  enchaînement,  oomme 
celles  de  tous  Içs  autres  cas  de  connexité  fonda- 
mentale entre  les  divers  élémens  quelconques  de 
notre  civilisation.  C'est  seulement  ainsi  que  TéUide 
habituelle  de  ces  liaisons  mutuelles,  dès-Ion  irré- 
vooablement  établie  sur  le  terrain  de  la  léalke, 
pourra  eniin  prendre  un  caractère  vraiment  posi- 
tif, susceptible  d'écarter  à  jamais  ces  spécolations 
vagues  et  arbitraires  qui  distinguent  aujourd'hui 
tont  d'essais  encyclopédiques,  sans  excepter  la 
plupart  de  ceux  si  malheureusement  tentés  par  les 
savans  eux*niémes,  à  l'imitation  stérile  des  purs 
métaphysiciens.  Mais,  quelle  que  soit  l'importtece 
de  cette  première  considération,  cotte  heareuw 
tendance  spontanée  de  Ja  sociologie  k  manifester 
avec  évidence  le  véritable  esprit  général  de  chaque 
science  fondameulale  d'après  l'enseniblu  de  se^ 
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relations  avec  toiileà  les  ai^es,  sera  nécessaire- 
ment encore  plus  prononcée  dans  l'étude  directe 
de  la  dynamique  sociale,  en  vertu  de  ce  principe, 
dëjà  souvent  erhployé  dans  ce  volume ,  que  la  vraie 
coordination  doit  être  surtout  dévoilée  pat-  le  cours 
iialurel  du  développement  commun.  Tous  les  sa- 
vans  qui  ont  médité  avec  quelque  force  sur  l'en- 
semble de  leur  sujet  propre  ont  certainement  senti 
qtiels  importans  secours  spéciaux  peuvent  fournir 
les  indications  historiques  correspondantes  pour 
r^inlariser,  à  un  certain  degré,  l'essor  spontané 
dès  découvertes  scientifiques,  en  évitant  surtout 
les  tentatives  chimériques  ou  trop  prématurées. 
11  serait  inutile  d'insister  ici  sur  un  tel  attribut  dé 
PhiMoire  des  sciences,  qui  ne  saurait  être  contesté 
aujourd'hui  par  aucun  de  ceux  qui  ont  fait,  en  une 
science  quelconque,  des  découvertes  réelles  de 
quelque  portée  :  le  grand  Lagrange  était  surtout 
profondément  pénétré  de  celte  haute  relation 
philosophique,  qu'il  a  si  admirablement  utilisée, 
et  dont  il  a  même  spontanément  formulé  le  prin«- 
dpe,  autant  que  le  pennettaient  ses  travaux, 
comme  je  vais  l'indiquer  plus  spécialement  ci- 
dessous.Or,  ilestclair,  d'après  la  leçon  précédente, 
que  la  véritable  histoire  scientifique,  c'est-à-dire 
la  théorie  de  la  filiation  réelle  des  principales  dé- 
couvertes, n'existe  encore  en  aucune  manière.  Les 
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divers  essais  vainem  Al  dëcorës  de  ce  titre,  par  des 
esprîu  qui  n'en  pouvaient  comprendre  la  portée 
philosophique,  n*ont  pu  être  jusqu'ici  que  de 
simples  compilations,  d'ailleurs  provisoireineDt 
utiles,  de  matériaux  plus  on  moins  irrationnels, 
qui  ne  sauraient  même,  comme  nous  Pavons  vu, 
être  ultérieurement  employés  à  la  constructbn 
directe  d'aucune  doctrine  historique  sans  une  in- 
dispensable révision  préliminaire ,  et  qui  certaine- 
ment sont  fort  impropres,  dans  leur  état  actuel, 
à  suggérer  d'heureuses  indications  scientifiques. 
Mais ,  quoique  une  telle  érudition  bibliographique 
etbic^aphique  tende  plutôt  a  étouffer  l'essor  spon- 
tané du  génie  humain  qu'à  en  seconder  le  déve- 
loppement, ce  qui  explique  la  répuguance  ins- 
tinctive qu'elle  inspire  d'ordinaire  aux  vrais 
inventeurs ,  la  propriété  nécessaire  que  nous  ap- 
précions dans  la  véritable  histoire  des  scieuces  n'en 
demeure  pas  moins  incontestable.  Cette  propriété 
ne  pourra  donc  réaliser  pleinement  son  heureuse 
influeuce  pour  régulariser  le  progrés  naturel  des 
différentes  sciences  que  par  suite  de  la  fondation 
directe  de  la  physique  sociale,  sans  laquelle  nou$ 
avons  reconnu  qu'aucune  histoire  spéciale  ne 
saurait  être  rationnellement  conçue,  et  qui  doil 
imprimer  /immédiatement  à  de  tels  travaux  la 
direction  philosophique  qui  leur  manque  cssen- 
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tiellement  jusqu'ici.  On  né  peut,  sans  doute, 
méconnaître,  sous  ce  rapport,  les  améliorations 
spéciales  que  cette  nouvelle  science  fondamen- 
tale tendra  nécessairement  à  introduire  dans 
chacune  des  autres,  aussi  bien  que  dans  ledr 
coordination  générale,  puisqu'il  est  certain  qu'au* 
cOne  science  quelconque  ne  saurait  être  profon-> 
dément  comprise  tant  qu'on  n'en  a  point  appré* 
dé  la  véritable  histoire  essentielle. 

Convenablement  appi'ofondie^  cette  considéra- 
tion nous  amène,  naturellement,  en  dernier  lieu, 
à  apprécier  aussi  la  réaction  nécessaire  de  la  socio- 
lo^e  sur  l'ensemble  des  sciences  antérieures,  en 
ce  qui  concerne  la  méthode  proprement  dite.  11 
ne  pent  encoi'e  être  question  de  combiner  ici  les 
diverses  notions  fondamentales  que  les  différentes 
parties  de  cet  ouvrage  ont  dû  successivement  fom*- 
nir  à  cet  égard ,  pour  en  construire  directement 
une  théorie  générale  et  complète  de  la  méthode 
positive.  Cette  opération  capitale  doit  rationnelle- 
ment appartenir  à  la  fin  de  ce  volume,  puisque  les 
indications  spontanées  que  la  suite  de  notre  tra-* 
vail  devait,  à  ce  sujet,  graduellement  développer 
ne  sauraient  être  terminées  tant  qu'il  reste  à  exa- 
miner une  dernière  branche  essentielle  de  notre 
système  philosophique.  Mais,  nous  avons  reconnu, 
dans  toutes  les  parties  antérieures  de  ce  Traité, 
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que  chacuDe  des  diverses  sciences  fondainenlales 
possède,  par  sa  nature ,  l'importante  propriété  de 
manifester  spécialement  l'un  des  principaux  attri- 
buts de  la  méthode  positive  universelle,  quoique 
tous  doivent  nécessairement  se  retrouver,  a  ua  cer- 
tain degré ,  dans  toutes  les  autres  sciences,  en  vertu 
de  notre  invariable  unité  logique.  Nous  n'avons 
doue  ici  qu'à  caractériser,  sous  ce  rapport ,  à  l'égard 
de  la  physique  sociale ,  sa  participation  propre  et 
directe  à  la  composition  élémentaire  du  fonds  oom- 
qiUD  de  nos  ressources  intellectuelles.  Or,  au  point 
où  ce  volpme  est  maintenant  parvenu ,  il  est  déjà 
£Mnlede  reconnaître  que  cette  coopération  logique 
de  la  nouvelle  science  n'a  pas,  sans  doute,  une 
moindre  importance  générale  que  celle  des  di- 
verses sciences  antérieures,  y  compris  même  la 
biologie.  11  résulte ,  en  efiét ,  de  la  leçon  précé- 
dente quç  la  fondation  de  la  sociologie  positive 
tend  directement  j^  augmenter  l'ensemble  de  nos 
principaux  moyens  de  spéculation  quelconque, 
ep  y  introduisant,  comme  dernier  élément  essen- 
tiel, ce  niode  général  <l'exploration  que  j'ai  signalé 
sous  k  nom  de  méihode  historique  proprement 
dite,  qui,  aprèa  up  usage  convenable,  constituera 
réellement  plus  tsird  un  quatrième  mode  fonda- 
mental d'observation,  à  }a  suite  du  procédé  com- 
paratif de  la  biologie,  dont  il  présente  certaine- 
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ment  une  modification  asses  profonde  pour  mériter 
dW  être  finalemeot  distingué.  Ce  nouveau  moyen 
d'iovestigatioii ,  dont  la  manifi»tation  -était ,  par 
sa  nature,  si  évidemment  réservée  k  la  sociologie, 
est  vraiment 9  au  fond,  plus  ou  moins  applicable 
à  loua  les  ordres  quelconques  de  spëeulations  sciesp 
tîfiqnos.  11  suffit ,  pour  cela ,  suivant  le  principe 
ioeontestable  oi-dessus  indiqué,  de  concevoir  ofaa*' 
quedécouvertequelconque,  à  l'instant  où  elle  s'ac- 
complit ,  comme  constituant  nn  véritable  pbéno* 
mène  social,  faisant  partie  de  la  série  générale  du 
développement  humain ,  et,  a  ce  titre ,  soumis  aux 
Uns  de  succession  et  aux  méthodes  d'exploration 
qnîiicarhctériseBt  cette  grande  évolution.  D'un  U^ 
point  de  départ ,  dont  la  rationnalité  ne  saurait  être 
méconnue,  on  embrasse  aussitôt  l'entière  univeiK 
salitéiiécessaire  de  la  méthode  historique,  dè»4ors 
envisafée  dans  toute  son  éminente  dignité  inte^ 
leokueUe.  N'est-il  point  senâble,  en  effet,  que, 
par  UB6  telle  méthode ,  les  diverses  découvertes 
soîenlifiques  deviennent,  a  un  certain  degré,  sus- 
ceptibles d'une  vraie  prévision  rationnelle,  d'après 
une  exacte  appréciatioa  du  mouvement  antérieur 
de  la  science ,  convenablement  interprété  suivant 
les  1ms  fondamentales  de  la  marche  réelle  de  Tes*- 
pnt  humain?  Parvenue  à  une  telle  apécialité ,  la 
prévision  historique  ne  saurait  sans  ^ute.,  ^après 
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les  explications  du  chapitre  précédent,  comporter 
des  déterminations  bien  précÎMa  :  mais  elle  pourra 
certainement  fournir  d'heureuses  indicatioiis  pré- 
liminaires sur  le  sens  généval  des  pn^rès  immé- 
diats, de  manière  à  éviter  surtout,  en  gnnde 
partie ,  l'énorme  déperdition  des  forces  intellec- 
tuelies  qui  se  consument  aujourd'hui  en  essais 
essenliellement  hasardés,  dont  la  plupart  ne  com- 
portent aucun  succès  réel.  G)mparant  ainsi  oofiH 
venablement  l'état  présent  de  chaque  science,  ou 
même  de  chaque  grand  sujet  scientifique,  à  la 
suite  philosophique  des  états  antérieurs^  il  de^ 
viendra ,  sans  doute ,  possible  d'assujétir  ultérieu- 
rement l'art  des  découvertes  à  une  sorte  de  théo- 
rie rationnelle,  qui  puisse  utilement  guider  les 
efforts  instinctifs  du  génie  individuel,  dont  la 
marche  propre  ne  saurait  être  vraiment  iudepea- 
dantc  du  développement  collectif  de  l'eaprit  hu- 
main ,  quelque  illusion  naturelle  que  puisse  ins- 
pirer ,  à  cet  égard ,  le  sentiment  exagéré  de  h 
supériorité  personnelle ,  malheureusement  si  dis- 
posée, d'ordinaire,  surtout  eu  ce  genre ,  a  un  iso- 
lement chimérique.  La  méthode  historique  est 
donc  destinée,  en  dominant  désormais  l'usagesys- 
tématique  de  toutes  les  autres  métliodes  scientifi- 
ques quelconques,  à  leur  procurer  une  plénituck? 
de  rationnalitc  qui  leur  manque  essentielleoienl 
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^uore  >  en  transportant ,  autant  que  possible ,,  à 
l'enseoible  cette  progression  sagement  ordonnée 
qui  n'existe  aujourd'hui  que  pour  les  détails  :  le 
choix  habituel  des  sujets  de  recherches ,  jusqu'ici 
presque  arbitraire,  ou  du  moins  éminemment  em- 
pirique,  tendra  dès-lors  à  acquérir,  à  un  certain' 
dfgré,  ce  caractère  vraiment  scientifique  que  pré- 
sente seule  maintenant  l'investigation  partielle  de 
duicun  d'eux.  Mais^  pour  que  ces  hautes  pro* 
priétés  puissent  être  convenablement  réalisées,  il 
est  indispensable  que  cette  méthode  transcen- 
dante, si  difficile  et  si  délicate  par  sa  nature,  soit 
eUe-méine  toujours  subordonnée  aux  conditions 
philosophiques  qu'impose  le  véritable  esprit  gé- 
néral de  la  science  où  elle  prend  spécialement 
naissance,  tel  qu'il  a  été  suffisamment  caractérisé 
dans  la  leçon  précédente.  La  principale  de  ces 
conditions  consiste ,  ainsi  que  nous  l'avons  établi, 
à  ne  jamais  considérer  l'ensemble  du  développe- 
ment propre,  de  chaque  science  isolément  de  la 
progression  totale  de  l'esprit  humain,  ni  même 
de  l'évolution  fondamentale  de  l'humanité.  Ainsi, 
la  physique  sociale,  qui  fournit  spontanément 
cette  nouvelle  méthode,  devra  donc  aussi  plus  ou 
moins  présider  ultérieurement  à  son  application 
graduelle,  au  moins  d'après  sa  conception  géné- 
TOME  IV.  34 
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raie  du  développement  humain  (i)-  Tout  usage 
trop  partiel  ou  trop  isolé  d'un  tel  mode  d'investi- 
gation ,  suivant  l'irrationnelle  tendance  dispersive 
des  esprits  actuels,  serait  essentiellement  inefii' 
cace,  ou  ne  pourrait  réaliser  (|u'une  faible  partie 
des  importans  avantages  qu'on  doit  s'en  promettre 
pour  le  progrès  des  sciences,  en  exposant  mèqe 
peut-être  à  certaines  aberrations  spéciales.  Quoi- 
que, d'après  notre  principe  invariable  de  Funi- 
formité  fondamentale  de  la  méthode  positive ,  l'état 
présent  des  sciences  doive  nécessairement  offrir 

(i)  J'ai  expose  d\ivaiice,  Haïut  le  second  volume  de  ce  Traité,  an 
exemple  caractéristique  de  fulililc  scicniifîque  de  celle  méthode  hisio- 
riqae  ,  en  établissant,  surtout  d\iprès  elle,  la  tlit-oiie  positive  des  by- 
pothètes  vraiment  rationnelles  en  philosophie  natarelle  et  principale- 
ment en  physiqce.  Plus  on  méditera  sur  ce  grand  sujet,   miens  on 
sentira,  en  principe,  que  la  véritable  philosophie  de  cliaqne  science 
est  nécessairement  inse'parable  de  son  histoire  réelle,  c'est-ik-dîre  d*nne 
exacte  appréciation  générale  de  la  filiation  effective  de  l'enacaible  de 
ses  progrès  principaux.  La  similitude  essentielle  qui  doit  inévitable- 
ment régner  entre  la  marche  intellectuelle  de  Pindividu  et  celle  de 
l'espèce ,  indique  évidemment  qn^on  ne  saurait  conTenablcment  saiatr 
la  coordination  pleinement  rationnelle  des  diverses  conceptions  scien- 
lifiqocs  ,  si  Ton  nV'st  point  guirîé  par  la  vraie  théorie  de  lenr  enchaîne- 
ment historique,  que  la  physique  sociale  peut  seule  réellement  foomir 
à  chaque  science  spéciale.  C^est  ainsi  que  Finstitntion  de  cette  detnièie 
science  fondamentale  doit  sembler  directement  indispensable  à  Teatier 
développement  systématique  de  toutes  les  autres.  On  voit  anssi  fiar-là 
quelle  extension  capiule  notre  nouvelle  philosophie  politique  pnicnre 
spontanément  à  Tinfinence  nécessaire  de  Thutoire  dans  Tenaenible 
des  spéculations  humaines,  comme  je  Pavais  annoncé  en  terminant  le 
précédent  chapitre. 
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déja.quelqufes  traces  sponl»nêes  de  ce  moyeu  su* 
pëiîenr  de  spéculation ,  cependant  sa  complication' 
carac^ëristiqne  et  son  développement  à  peine  nais- 
sant ne  sauraient  permettre  d'en  apercevoir  ac- 
tuellement des  exemples  très  prononcés,  et  surtout 
asses  variés  pour  constituer  une  manifestation  plei- 
nement décisive.  Le  système  entier  de  nos  diverses 
connaissances  positives  n'en  présente  encore  y  à 
mes  yeuTL,  qu^un  seul  témoignage  vraiment  irré- 
cusable, qu'il  faut  aller  puiser,  comme  on  devait 
s'y  attendre,  dans  la  science  mathématique,  si 
hautement  destinée,  par  sa  nature,  à  raison  de 
son  essor  plus  simple  et  plus  rapide,  à  fournir 
spontanément  d'avance  quelques  exemples  plus 
ou  moins  appréciables  de  tous  les  procédés  logi- 
ques possibles,   aussi  bien  d'ailleurs,  malgré  le 
préjugé  actuel ,  que  de  presque  toutes  les  aber- 
rations.  Ce  précieux  exemple  m'est  fourni  par 
ces  sublimes  chapitres  préliminaii^s  des  diver- 
ses sections  de  la  Mécanique  ancdjrtique ,  si  peu 
appréciés  du  vulgaire  des  géomètres  parce  qu'ils 
ne  contiennent  aucune  formule,  et  qui  consti- 
tuent, à  mon  gré,  la  preuve  la  plus  décisive  de 
l'éminente  supériorité  philosophique  de  Lagrange 
sur  tous  les  géomètres  postérieurs  à  Descartes  et  à 
r.«ibnitz.  En  exposant  cette  admirable  filiation 
Jes   principales  conceptions  de  res[>rit  humain 

•  34.. 
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relativement  à  la  mëcaoique  rationnelle  ,  depuis 
l'origine  de  la  science  jusqu'à  nos  jours,  le  génie 
de  Lagrange  a  oertainement  pressenti  le  rentable 
esprit  général  de  b  méthode  historique^  par  cela  seul 
qu^l  a  choisi  une  telle  appréciation  fondamentale 
pour  base  préliminaire  de  l'ensemble  de  ses  pro- 
pres spéculations  scientifiques.  Je  ne  saurais  donc^ 
sous  ce  rapport ,  trop  fortement  recommander  ici^ 
non-seulement  aux  géomètres,  si  étrangers',  d'or- 
dinaire, à  de  telles  pensées,  mais  à  toutes  les  in- 
telligences vraiment  philosopliiques,  l'assidue  mé- 
ditation de  ces  éminen tes  compositions,  où  réside, 
à  ma  connaissance ,  le  seul  exemple  réel  qui  puisse 
donner  jusqu'ici  une  idée  convenable  de  la  véri- 
table histoire ,  telle  que  je  l'ai  caractérisée,  bien 
que  leur  auteur  n'eût  certes  aucune  prétention  au 
titre  vulgaire  d'historien. 

Quoique  nécessairement  très  sommaires,  les  in- 
dications précédentes  suffisent,  sans  doute,  pour 
constater  que  l'inévitable  réaction  universelle  de 
la  science  sociale  sur  le  système  des  sciences  anté- 
rieures n'a  pas  moins  d'importance  sous  le  point 
de  vue  purement  logique  que  sous  l'aspect  direc- 
tement  scientifique.  Tandis  que,  d'une  part,  la 
sociologie  positive  tend  à  lier  profondément  entre 
elles  toutes  les  autres  sciences,  soit  par  leur  com- 
mune snl)onIination  philosophique  à  la  théorie 
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géuéi-ate  du  développement  humain,  soit  par  la 
manifestation  spontanée  et  continue  de  leurs  vraies 
relations  mutuelles,  on  voit  aussi  maintenant  que, 
d'une  aatre  part,  ^lle  tend  à  superposer,  à  l'en- 
semble de  leurs  divers  modes  propres  d'investiga  - 
tion,  une  méthode  plus  élevée,  dont  l'applicatiOAâ 
judicieuse  pourra  diriger  avec  plus  d'efficacité  leui 
usage  rationnel ,  de  manière  à  bannir,  autant  que 
possible ,  l'empirisme  et  le  tâtonnement.  Ainsi , 
l'intime  dépendance  nécessaire  où ,  par  la  nature 
de  ses  phénomènes,  la  physique  sociale  est  si  évi- 
demment placée  entre  toutes  les  sciences  anté- 
rieures ,  comme  nous  l'avons  d'abord  reconnu ,  se 
trouve  réciproquement  accompagnée  d'une  double 
influence  capitale ,  non  moins  inévitable ,  qu'elle 
dc»t,  à  son  tour,  exercer  constamment  sur  elles, 
de  manière  à  leur  rendre  des  offices  essentiellement 
équivalens  à  ceux  qu'elle  en  aura  reçus,  quoique 
d'une  autre  nature.  On  peut  donc  apercevoir  déjà 
cette  éminente  propriété  caractéristique  d'une  telle 
science  de  former  pour  ainsi  dire  le  nœud  princi- 
pal du  Faisceau  scientifique  fonda  mental,  par  suite 
de  ses  divers  rapports  naturels,  soit  de  subordi- 
nation, soit  de  direction,  avec  toutes  les  autres, 
ainsi  que  je  l'expliquerai  ultérieurement.  C'est 
par-là  que  la  vraie  coordination  homogène  de  nos 
diverses  sciences  réelles  tend  à  ressortir  sponta- 
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nëment  de  leur  développement  positif,  au  li^iBu 
d'être  vainemeut  empruntée  à  des  couceptio.^Bs 
anti-scientifiques  sur  une  chimérique  unité  (K^s 
différens  phénomènes  quelconques.,   comme  c^fi 
l'a  jusqu'ici  exclusivement  tenté. 

L'ensemble  des  considérations  indiquées  dans  ce 
chapitre  complète  suffisamment  la  grande  opéra* 
tion  philosophique  entreprise  dans  le  chapitre  pré- 
cédent pour  caractériser   directement  levérilable 
esprit  général  de  la  dernière  science  fondamentale , 
en  manifestant  ses  diverses  relations  nécessaires 
avec  l'ensemble  de  toutes  les  autres.  Indépendam- 
ment de  son  indispensable  infiuence  pour  diriger 
la  formation  rationnelle  de  la  saine  pliilosophie 
politique,  cette  intime  et  mutuelle  connexité,  à 
la  fois  scientifique  et  logique ,  présente  immédia- 
tement, avant  même  que  la  science  ait  pu  se  dé- 
velopper convenablement,  cett^  haute  utilité  so- 
ciale ,  si  précieuse  aujourd'hui ,  de  commencer  à 
réaliser  spontanément  une  certaine  discipline  in- 
tellectuelle, en  assujétissant  les  scrutateurs  quel- 
conques des  questions  sociales  à  une  longue  et 
difficile  préparation  scientifique,  dont  la  parfaite 
rationnalité  ne  saurait  laisser  le  moindre  soupçon 
d'arbitraire,  comme  je  l'avais   annoncé  dans  la 
quarante-sixième  leçon. 


PHYSIQUE    SOCIALE.  535 

Par  la  complication  supérieure  de  ses  phëno- 
mènes,  aussi  bien  que  par  son  essor  plus  récent, 
la  science  sociale  devra,  sans  doute,  toujours  res« 
ter,  par  ^  nature,  plus  ou  moins  inférieure,  sous 
les  rapports  spéculatif  les  plus  importans,  à 
tontes  les  autres  sciences  fondamentales.  On  peut 
cependant  sentir,  d'après  l'ensemble  d'une  telle 
appréciation ,  c{ue  l'application  convenable  de 
moyens  d'investigation  et  de  vérification  plus  éten- 
dus qu'en  aucune  autre  science,  suivant  notre  loi 
constante,  pourra  lui  procurer  une  ralionnalité!^' 
bien  supérieure  à  ce  que  doit  faire  espérer  l'état 
présent  de  l'esprit  humain.  La  parfaite  unité 
spontanée  d'un  tel  sujet,  malgré  son  immense  ex- 
tension,  la  solidarité  plus  prononcée  de  ses  divers 
aspects  quelconques,  sa  marche  caractéristique 
des  questions  les  plus  générales  vers  des  recher- 
ches graduellement  plus  spéciales,  enfin  l'emploi 
plus  fréquent  et  plus  important  des  considérations 
à  priori  d'après  les  indications  fournies  par  les 
sciences  antérieures,  et  surtout  par  la  théorie 
biologique  de  la  nature  humaine,  doivent  faire 
concevoir  de  plus  hautes  espérances  de  la  dignité 
spéculative  d'une  telle  science  que  ne  pourra  l'in- 
diquer ici  l'imparfaite  réalisation  (|ue  je  vais  niainte- 
nant  ébaucher  directement,  et  dont  la  principale 
destination  doit  être,  à  mes  yeux ,  de  mieux  carac- 
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tërôer ,  par  uue  iuabiG»lation  plus  sensible  et  pi 
effioace.,  l'esquisse  fondamentale  que  je  viens 
terminer  de  la  vraie  nature  générale  de  cette 
velle  philosophie  politique  et  du  véritable  espri 
scientifique  qui  doit  présider  à  sa  constractionKr:si 
ultérieure. 


jit 
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CINQUANTIÈME  LEÇON. 

GonsidëratioDs  préliminaires  sur  la  statique  sociale,  ou  théorie 
générale  de  l'ordre  spontané  des  sociétés  humaines. 


D'après  les  divers  motifs  essentiels  indiqués 
dans  ravanl-dernière  leçon,  la  partie  spéciale- 
ment dynamique  de  la  science  sociale  doit  néces- 
sairement attirer  9  d'une  manière  prépondérante 
et  uième  presque  exclusive,  notre  attention  di- 
recte et  explicite  :  non-seulement  parce  que  l'in- 
tcrèt  plus  puissant  et  plus  immédiat  qu'elle  ins- 
pire naturellement,  surtout  aujourdMiui,  permet 
de  mieux  apprécier^  son  vrai  caractère  philoso- 
phique ;  mais  aussi  en  vertu  de  l'aptitude  sponta- 
née des  phénomènes  du  mouvement  à  manifester, 
avec  une  plus  irrésistible  évidence,  les  lois  réelles 
de  la  solidarité  fondamentale.  Néanmoins,  le 
traité  méthodique  et  spécial  de  philosophie  poli-^ 
tique,  annoncé  au  début  de  ce  volume,  devra 
ultérieurement  contenir  tme  analyse  approfondie 
et  développée  de  l'ensemble  des  conditions  quel- 
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conques  d'existence  communes  à  toutes  les  so- 
ciétés humaines,  et  des  lois  d'harmonie  corres- 
pondantes,  avant  de  procéder  à  l'étude  propre 
des  lois  de  succession.  Quoique  les  limites  natu- 
relles de  ce  volume,  et  la  destination  plus  gé- 
nérale du  Traité  dont  il  fait  partie,  doivent  es- 
sentiellement m'interdire  ici  cette  importante 
opération  préalable,  je  crois  devoir  consacrer 
cependant  la  leçon  actuelle  à  présenter  sommai- 
rement, sur  ce  premier  aspect  élémentaire  de  la 
physique  sociale,  quelques  considérations  préli- 
minaires f  sans  lesquelles  la  suite  de  notre  travail 
ne  saurait  être  convenablement  comprise,  en  les 
restreignant  d'ailleurs  aux  indications  les  plus 
indispensables,  et  laissant  au  lecteur  à  compléter 
lui-même  graduellement  ces  notions  statiques, 
autant  (pe  le  comporte  l'état  naissant  de  la 
science ,  à  mesure  que  nous  apprécierons  ensuite 
le  développement  historique  de  l'humanité. 

Malgré  son  inévitable  rapidité  actuelle,  cet 
indispensable  préambule  statique  ne  peut  attein- 
dre suffisamment  son  but  rationnel  qu'en  étant 
déjà  conçu  ici  d'après  la  même  marche  scientifique 
qui  devra  ultérieurement  diriger,  sur  une  plus 
grande  échelle,  une  telle  analyse  sociologique. 
Cette  marche  consiste  surtout  à  examiner  succes- 
sivement les  trois  ordres  principaux  de  considéra- 
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tioDS  sociologiques,  de  plus  en  plus  composées 
et  spéciales,  qui  s'enchaioent  nécessairemenl  eu 
un  tel  sujet ,  en  appréciant  les  conditions  géné- 
rales d'existence  sociale  relatives  d'abord  à  l'indi- 
Vidu ,  ensuite  à  la  famille ,  et  enfin  à  la  société 
proprement  dite,  dont  la  notion ,  parvenue  à  son 
entière  extension  scientifique,  tend  à  embrasser 
la  totalité  de  l'espèce  humaine,  et  principalement 
l'ensemble  de  la  race  blanche. 

En  ce  qui  concerne  l'individu,  nous  pouvons 
préalablement  écarter  ici,  comme  devenue  au- 
jourd'hui heureusement  superflue  pour  tous  les 
(esprits  éclairés,  toute  démonstration  formelle  de 
la  sociabilité  fondamentale  de  l'homme.  La  théo- 
rie cérébrale  de  l'illustre  Gall ,  aura  surtout 
rendu,  sous  ce  rapport,  un  immense  service 
philosophique,  en  dissipant  à  jamais,  par  les 
seules  voies  maintenant  capables  de  produire  une 
conviction  réelle  et  durable,  les  aberrations  mé- 
taphysiques du  siècle  dernier  sur  ce  sujet  capital, 
déjà  empiriquement  signalées  d'après  l'explora* 
tion  spéciale  et  directe  de  l'état  sauvage.  Cette 
théorie  a  non-seulement  établi  scientifiquement 
l'irrésistible  tendance  sociale  de  la  nature  hu- 
maine ;  elle  a  même  détruit  les  fausses  apprécia- 
tions qui  avaient  systématiquement  conduit  a  la 
méconnaître;  cl  qui  consistaient  principalement , 
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d'une  part,  à  attribuer  aux  combinaisous  inlcl- 
lectuelles  une  chimérique  prépondérance  dans  la 
conduite  générale  de  la  vie  'humaine ,  -  pendant 
que,  d'une  autre  part,  on  exagérait,  au  degré  le 
plus  absurde,  l'influence  absolue  des  besoins  sur 
la  prétendue  création  des  facultés.  Outre  cette 
précieuse  analyse  biologique,  une  simple  considé- 
ration de  philosophie  sociologique ,  que  je  crois 
utile  d'indiquer  ici,  suffirait  à  mettre  directement 
en  évidence  la  haute  irration nalité  nécessaire  de 
l'étrange  doctrine  qui  fait  uniquement  dériver 
l'état  social  de  l'utilité  fondamentale  que  l'homme 
en  retire  pour  la  satisfaction  plus  parfaite  de  ses 
divers  besoins  individuels.  Car,  cette  incontes- 
table utilité,  quelque  influence  qu'on  lui  suppose, 
n'a  pu  réellement  se  manifester  qu'après  un  long 
développement  préalable  de  la  société  dont  ou 
lui  attribue  ainsi  la  création.  Un  tel  cercle  vi- 
cieux paraîtra  d'autant  plus  décisif  que  l'on  réflé- 
chira davantage  aux  vrais  caractères  de  la  pre- 
mière enfance  de  l'humanité,  où  les  avantagies 
individuels  de  l'association  sont  éminemment 
douteux,  si  même  on  ne  peut  dire,  en  beaucoup 
de  cas ,  qu'elle  augmente  bien  moins  les  ressoui^ 
ces  que  les  charges,  comme  on  ne  le  voit  encore 
que  trop' dans  les  derniers  rangs  des  sociétés  les 
plus  avancées.  Il  est  donc  pleinement  évident 
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t}ue  l'état  social  n'eût  jamais  existé  y  s'il  n'avait  pu 
résnlter  que  d'une  conviction  quelconque  de  son 
utilité  individuelle,  .puisque  cette  conviction, 
bien  loin  de  pouvoir  précéder  l'établissement 
d'un  tel  mode  d'existence,  quelque  habileté 
qu'on  supposât  même  à  ceux  auxquels  on  attri- 
bue ce  chimérique  calcul,  n'a  pu,  au  contraire, 
commencer  à  se  développer  graduellement  que 
d'après  l'accomplissement  déjà  très  avancé  de 
l'évolution  sociale.  Ce  sentiment  est  encore  assez 
fiaiiblement enraciné ,  pour  que,  de  nos  jours ,  d'au- 
dacieux sophistes  aient  pu,  sans  être  réputés  alié- 
nés, tenter  directement  de  l'ébranler,  en  niant 
dogmatiquement  une  semblable  utilité ,  par  un 
déplorable  abus  de  la  liberté  nécessairement  issue 
de  notre  anarchie  intellectuelle.  La  sociabilité 
essentiellement  spontanée  de  l'espèce  humaine, 
en  vertu  d'un  penchant  instinctif  à  la'vie  com- 
mune, indépendamment  de  tout  calcul  person-- 
nel ,  et  souvent  malgré  les  intérêts  individuels  les 
plus  énergiques ,  ne  saurait  donc  être  désormais 
aucunement  contestée,  en  principe,  par  ceux-là 
même  qui  ne  prendraient  point  en  suffisantecon* 
sidération  les  lumières  indispensables  que  fournit 
maintenant,  à  ce  sujet ,  la  saine  théorie  bioic^que 
de  notre  nature  intellectuelle  et  morale.  Je  ne 
saurais  d'ailleurs  m'arréter  ici  à  la  moindre  appré- 
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ciatioii  ilirecle  des  divers  carîiclères  .s|)cci(iqiies , 
soit  physiques,  soit  moraux,  soit  intellectuels, 
qui ,  une  fois  l'existence  sociale  ainsi  spontané- 
ment établie,  tendent  naturellement  à  lai  faire 
bientôt  acquérir  plus  d'étendue  et    de  stabilité, 
par  le  développement  même  qu'elle  procure  à 
l'ensemble  des  besoins  humains.  Ces  différentes 
ex[>lications   élémentaires,    d'ailleurs    utilement 
ébauchées   par  la  physiologie  actuelle ,  ne  sau-^ 
raient  convenir  qu'à  un  traité  spécial  :  elles  sur* 
chargeraient  évidemment  un  volume   déjà  trop 
étendu.  En  les  supposant  ici  suffisamment  effec- 
tuées, comme  le  permet  essentiellement    l'état 
présent  de  nos  connaissances  biologiques ,  je  dois 
seulement  avertir,  en  général,  qu'on  y  attribue 
d'ordinaire  une  importance  exagérée  à  la  consi- 
dération isolée  de  chaque  condition  propre,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  les  caractères  purement 
physiques,  même  ceux  dont  l'influence   sociale 
est  la  plus  irrécusable ,  comme  la  nudité  naturelle 
de  l'homme,  son  enFance  moins  protégée  et  plus 
prolongée,  etc.  Quelle  que  soit  la  puissance  réelle 
propre  à  chacune  de  ces  diverses  conditions,  et 
spécialement  à  cette  dernière  circonstance,  pour 
fortiBer  et  développer  notre  sociabilité  spontanée, 
c'est  principalement    leur  ensemble  total    qu'il 
conviendrait  d'apprécier,  comme  seul  pleinement 
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caraotérislique ,  puisque  la  plupart  de  ces  parti- 
cularités se  retrouvent  d'ailleurs  séparément  cliez 
d'autres  espèces  sociables ,  sans  y  produire  des 
effets  semblables.  Eu  général,  toute  cette  partie 
préliminaire  de  la  sociologie  pourra  élre  un  jour 
très  utilement  éclairée  par  l'analyse  comparative 
des  différentes  sociétés  animales,  comme  je  l'ai 
indiqué  dans  l'avant-dernier  chapitre. 

Sans  insister  ici  sur  cette  appréciation  trop 
spéciale,  il  importe  seulement  à  mon  objet  prin- 
cipal de  signaler,  d'après  l'ensemble  d'une  telle 
opération ,  l'influence  nécessaire  des  plus  impoi- 
tans  attributs  généraux  de  notre  nature  pour 
donner  à  la  société  humaine  le  caractère  fonda- 
oiental  qui  lui  appartient  constamment,  et  que 
son  développement  quelconque  ne  saurait  jamais  ' 
altérer.  11  faut,  à  cet  effet,  considérer  d'abord 
cette  énergique  prépondérance  des  facultés  affec- 
tives sur  les  facultés  intellectuelles ,  qui,  moins 
prononcée  chez  l'homme  qu'en  aucun  autre  ani- 
mal, détermine  cependant,  avec  tant  d'évidence, 
la  première  notion  essentielle  sur  notre  véritable 
nature,  aujourd'hui  si  heureusement  représentée, 
à  cet  égard ,  par  l'ensemble  de  la  physiologie  cé- 
rébrale, ainsi  que  nous  l'avons  reconnu  à  la  fin 
du  volume  précédent. 

Quoique  la  continuité  d'action  constitue  cer- 
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tainemcnt,  en  un  genre  quelconque ,  une  indis- 
pensable condition  préalable  de  succès  réd^ 
riiomme  cependant,  comme  tout  autre  animal, 
répugne  spontanément  aune  telle  persévérance  ^ 
et  ne  trouve  d'abord  un  vrai  plaisir  dans  l'exercice 
de  son  activité  propre  qu'autant  qu'elle  estsuflisam* 
ment  variée  :  cette  diversité  importe  même,  sous  ce 
rapport,  davantage  que  la  modération  d'inteoiité» 
surtout  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  où  aucun 
instinct  n'est  hautement  prononcé.  Les.focultés 
intellectuelles  étant  naturellement  les  moins 
énergiques,  leur  activité,  pour  peu  qu'elle  se 
prolonge  identiquement  a  un  certain  degré,  dé* 
termine,  chez  la  plupart  des  hommes,  une  véri-> 
table  fatigue ,  bientôt  insupportable  :  aussi  est-ce 
principalement  à  leur  exercice  que  s'apjplique  ce 
dolcefar  nientCj  dont  tous  les  âges  de  la  civilisa- 
tîon  ont  partout  reproduit,  sous  des  fermes^plns 
ou  moins  naïves,  l'expression  universelle  et  ca- 
ractéristique. Néanmoins,  c'est  surtout  de  l'usage 
convenablement  opiniâtre  de  ces  hautes  facfJtés 
que  doivent  évidemment  dépendre,  pour  l'espèce 
comme  pour  l'individu ,  les  modifications  graduel- 
les de  l'existence  humaine  pendant  le  .cours  natu- 
rel de  notre  évolution  sociale  :  en  sorte  que,  .par 
une  déplorable  coïncidence ,  l'homme  a  précîsë- 
ment  le  plus  besoin  du  genre  d'activité  auquel  il 
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estle  moins  propre.  Les  imperfections  physiques  et 
les  nécessites  morales  de  sa  condition  lui  imposent, 
plus  impérieusemen  t  qu'à  aucun  autre  animal ,  l'in- 
dispensable obligation  d'employer  constamment 
son  intelligence  à  améliorer  sa  situation  primitive  ; 
aussi  est-il  y  à  cet  effet ,  le  plus  intelligent  de  tous 
les  animaux,  en  quoi  l'on  doit,  sans  doute,  recon- 
naître une  certaine  harmonie  :  mais  cette  harmo- 
nie, comme  toutes  les  autres  co-relations  réelles, 
est  extrêmement  imparfaite,    puisque    l'intelli- 
gence de  l'homme  est  fort  loin  d'être  spontané- 
ment assez  prononcée  pour  que  sou  exercice  un 
peu  soutenu  puisse  être  habituellement  supporté 
sans  une  irrésistible  fatigue ,  qu'une  stimulation 
ëner^que  et  constante  peutseule  prévenir  ou  ternir 
pérer.  Au  lieu  de  déplorer  vainement  cette  insur- 
montable    discordance,    nous   devons  la   noter 
comme  un  premier  document  essentiel  fourni  à 
la  sociologie  par  la  biologie ,  et  qui  doit  radicale- 
ment influer  sur  le  caractère  général  des  sociétés 
humaines,  indépendamment  de  la  puissance  évi- 
dente que  nous  reconnaîtrons  à  une  pareille  cause, 
d^usla  leçon  suivante,  pour  concourir  à  ladéter- 
tx&ination  foildamentale  de  la  vitesse  ou  plutôt  de 
Is-  lenteur  de  notre  évolution  sociale.  Il  en  résulte 
^'Omédiatement  ici  que  presque  tous  les  hommes 
^c^nt,  par  leur  uuture,  éminemment  impropres 
iroME  IV.  35 
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au  travail  intellectuel,  et  voués  esseutiellemeirt 
à  une  activité  matérielle  :  en  sorte  que  l'état  spé- 
culatif, de  plus  en  plus  indispensable,  ne  peut 
être  convenablement  produit  et  surtout  maintenu 
chez  eux ,  qued'après  unepuissante  impulsion  hé- 
térogène, sans  cesse  entretenue  par  des  penehans 
moins  élevés  mais  plus  énergiques.  Quelle  que 
soit,  à  cet  égard,  la  haute  importance  des  nom- 
breuses différences  individuelles,  elles  oonsîstenl 
nécessairement  en  une  simple  inégalité  de  degré  ^ 
comme  en  tout  autre  cas ,  sans  que  les  plus  émi- 
nentes  natures  soient  jamais  vraiment  affranchie» 
de  cette  commune  obligalioii.  Sous  ce   rapport , 
les  hommes  peuvent  être  surtout  classés  scientifi- 
quement suivant   la    noblesse  ou    la   spécialité 
croissantes  des  facultés  affectives  par   lesquelles 
est  effectivement  produite  l'excitation  ontellec- 
tuelle.   En  parcourant   l'échelle  générale  asoen- 
dante  de  cet  ensemble  de  facultés  diverses  ^  dV- 
près  la  lumineuse  théorie  de  Gall ,  on  voit  aisément 
que,  chez  le  plus  grand  nombre  des  hommes,  la 
tension  intellectuelle  n'est  habituellement  entre- 
tenue, comme  chez  les  animaux,  sauf  quelques 
rares  et  courts  élans  de  cette  activité  purement 
spéculative  qui  caractérise  toujours  le  type  hu- 
main ,  que  par  la  stimulation  grossière  mais  éner- 
gique dérivée  des  besoins  fondamentaux  delà  vie 
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organique  y  et  des  instincts  les  plus  universels  de 
la  vie  animale,  dont  les  organes  appartiennent 
essentiellement  à  la  partie  postcrifure  du  cer- 
veau. La  nature  individpelle  de  l'homme  devient, 
en  général,  d'autant  plus  éminente,   que  cette 
indispensable  excitation  étrangère  résulte  depen- 
chans  plus  élevés,  plus  particuliers  à  notre  espèce, 
et  dont  le  siège  anatomique  réside  dans  les  por-/ 
lions  de  l'encéphale  de  plus  en  plus  rapprochées 
de  la  partie  antéro-supérieure  de  la  région  fron* 
taie,  sans  que    cependant    l'activité   purement 
spontanée  de  cette  noble  région  soit  jamais  assee  ' 
prononcée ,  même  dans  les  cas  les  plus  exception- 
nels ,  pour  n'exiger  aucune  autre  impulsion  ^  an 
moins  jusqu'à  ce  que  l'habitude  de  la  méditation 
•oit  devenue  convenablement  prépondérante,  ce 
qui  est  d'ailleurs  infiniment  rare. 

Pour  prévenir  toute  fausse  appréciation  philo- 
sophique de  cette  évidente  infériorité  fondaùien- 
taie  des  faculté» inlcllectuelles,  qui,  chez  le  pre- 
mier des  animaux,  subordonne  nécessairement 
leur  activité  soutenue  à  l'indispensable  excitation 
prépondérante  des  fticultés  affectives  les  plus  vul- 
gaires, il  importe  maiiUenant  d'ajouter  que  l'on 
peut  seulement  regretter,  ù  ce  sujet,  le  degré  ^ 
réel  d'une  telle  infériorité ,  dont  la  notion  géné^ 
raie  ne  saurait  d'ailleurs  comporter  aucune  récla- 
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mation  rationnelle.  L'économie  sociale  serait^ 
sans  doute,  bien  plus  satisfaisante,  si,  dans  la 
nature  essentielle  de  l'homme ,  cette  prépondé-" 
rance  des  passions  pouvait  être  moins  prononcée , 
ce  que  notre  imagination  peut  aisément  supposer. 
Mais  si  cette  diminution  idéale  s'étendait  jusqu'à 
l'inversion  totale  d'une  pareille  constitution ,  en 
concevant  transporté  aux  facultés  intellectuelles 
l'ascendant  spontané  de  nos  facultés  afiectives , 
cette  nouvelle  disposition  de  notre  nature ,  bien 
loin  de  perfectionner  réellement  l'organisme  so- 
cial, en  rendrait  la  notion  radicalement  inintel- 
ligible  :  comme  si  (par  une  métaphore  utile  quoi- 
que grossière),  à  force  d'amoindrir  le  frottement 
sur  nos  routes ,  on  pouvait  parvenir  à  l'y  éteindre 
entièrement,  ce  qui,  au  lieu  d'y  améUorer  la 
locomotion,  en  rendrait  le  mécanisme  aussitôt 
contradictoire  aux  lois  les  plus  fondamentales  du 
mouvement.  Car,  la  prépondérance  actuelle  de 
nos  facultés  afiectives  n'est  pas  Seulement  indis- 
pensable pour  retirer  continuellement  notre 
faible  intelligence  de  sa  léthargie  native,  mais 
aussi  pour  donner  à  son  activité  quelcon<|ue  un 
but  permanent  et  une  direction  déterminée  y  sans 
lesquels  elle  s'égarerait  nécessairement  en  de 
vagues  et  incohérentes  spéculations  abstraites, 
ainsi  que  j^e  l'ai  indiqué  au  volume  précédent  ^  à 
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moins  de  supposer  à  notre  entendement  une  force 
tellement  supérieure  que' nous  ne 4 saurions  en 
concevoir  la  moindre  iSléfenette,  lors  même  que 
nous  imaginerions  la  région  frontale  devenue  pré- 
pondérante dans  l'ensemble  du  cerveau  humain. 
JLies  plus  mystiques  efforts  de  l'extase  théologique, 
pour  s'élever  k  la  notion  de  purs  esprits ,  entière- 
ment affranchis  de  tous  besoins  organiques ,  et 
étrangers  à  toutes  les  passions  animales  et  humai- 
nes, n'ont  effectivement  abouti,  chez  les  plus, 
hantes  intelligences,  comme  chacun  peut  aisé- 
metit  le  reconnaître,  qu'à  la  simple  représentation 
d'une  sorte  d'idiotisme  transcendant,  éternelle- 
ment absorbé  par  une  contemplation  essentiel- 
lement vaine  et  presque  stupide  de  la  majesté 
divine  :  tant  les  plus  utopiques  rêveries  sont  iné- 
vitablement subordonnées  à  l'empire  irrésistible 
de  la  réalité,  dût-elle  rester  inaperçue  ou  mé- 
connue. Ainsi,  sous  ce  premier  aspect  capital^ 
l'économie  élémentaire  de  notre  organisme  so- 
cial est  nécessairement  ce  qu'elle  doit  être,  sauf 
le  degré  qui  seul  pourrait  être  autrement  conçu, 
sans  qu'il  convienne  d'ailleurs  de  se  livrer  à  de 
stériles  regrets  sur  cette  exhorbitante  prépondé- 
rtnce  de  la  vie  affective  comparée  à  la  vie  intellec- 
tuelle. Il  faut  enèn  reconnaître,  à  ce  sujet,  que* 
nous  pouvons  effectivement,  entre  d'étroitfes  li-* 
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mites,  dîminner  graduellement  an  tel  ascetadatil 
nécessaire ,  ou  plutôt  que  cette  faible  rectification 
résulte  spontanément  dit  développement  continu 
de  la  civilisation  humaine,  qui,  par  FésCercioe 
toujours  croissant  de  notre  intelligence  ^  tend 
de  plus  en  plus  à  lui  subordonner  nos  penchans, 
comme  je  l'indiquerai  plus  spécialôment  au  cha- 
pitre suivant,  quoique,  du  reste,  oh  n^ait  certes 
jamais  à  craindre,  sous  ce  rapport,  Khversioii 
réelle  de  Tordre  Fondamental. 

Le  second  caractère  essentiel  auquel  noas  de- 
vons avoir  égard  pour  l'appréciation  aocîofogiqile 
préliminaire  de  notre  nature  individuelle,  con- 
siste en  ce  que ,  outre  l'ascendant  général  de  1» 
vie  affective  sur  la  vie  intellectuelle,  les  instincts 
les  moins  élevés,  les  plus  spécilalement  égoïstes» 
ont ,  dans  l'ensemble  de  notre  organisme  notûral  ^ 
une  irrécnsable  prépondérance  sur  les  plus  nobles 
penchans,  directement  relatifii  a  la  sociabilité. 
Nous  sommes  heureusement  dispensés  aujour- 
d'hui de  discuter  méthodiquement  les  aberrations 
et  les  sophismes  métaphysiques  qui,  dans  le 
siècle  dernier ,  s'efibrçaient  de  réduire  dogmati- 
quement au  seul  égoïsme  le  système  de  notre  na- 
ture morale,  «n  méconnaissant  radicalement  cette 
àdtnirablè  spontanéité  qui  nous  (ait  irrésistible- 
ment cnmpntir  aux  douleurs  quelconques  de  tous 
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let  êtres  «eDiibles .  et  surtout  de  uoa^  aernblables  9 
amiifaten  que  participer  involontairement  à  leurs 
joies  9  au  point  d'oublier  quelquefois  en  leur  faveur 
Ifl  ioîn  continu  de  notre  propre  conservation^.  L'e» 
cok  écossaise  avait  déjà   utilement  ébauché  U 
réfutation  de  ces  dangereuses  extravagances  :  ma^ 
la  physiologie  cérébrale  en  a  surtout  &it ,  de  nos 
joars,  irrévocablement  justice,  en  leur  sub^«> 
laaot  à  jamais  une  plus  fidèle  représentation,  de 
la  nalure  humaine.  Quelle  que  soit  l'importance 
oipitale  de  cette  indispensable  rectification ,  sans 
laquelle  notre  existence  morale  serait  nécessaire- 
ment inintelligible,  il  faut  néanmoins  reconnaître , 
d'après  cette  saine  théorie  biologique  de  l'honune, 
que  DOS  diverses  affections  sociales  sont  malliCM* 
reusement  très  inférieures  en  persévérance  et  en 
énergie  à  nos  affections  purement  personnelles, 
c]noique  le  bonheur  commun  doive  surtout  dé- 
pendre de  la  satisfaction  continue  des  prenières, 
c|ui  seules,  après  nous  avoir  spontanément  con- 
duits d'abord  à  l'état  social,  le  nuiintiennent  es- 
nentiellement  d'ordinaire  contre  la  divergence 
fbndamentale  des  plus  puissans  instincts  indivi* 
duels.  En  appréciant  convenablement  la  haute 
influence  sociologique  de  cette  derrière  grande 
donnée  biologique,  on  doit  d'abord  concevoir, 
comme  envers  la  première ,  la  nécessité  radicale 
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d'une  telle  condition^  dont  le  degré  seul  peut 
être  raisonnablement  déploré.  Par  des  aioti&  et- 
sentiellement  analogues  i  ceux  de  Texplicatioa 
«  précédente,  il  est  aisé  de  comprendre,  en  effet, 
que  cette  indispensable  prépondérance  des  m^ 
tincts  personnels  peut  seule  imprimer  k  notre 
existence  sociale  un  caractère  nettement  déler^ 
nûné  et  fermement  soutenu ,  en  assignant  un  but 
permanent  et  énergique  à  l'emploi  direct  et  Con* 
tinu  de  notre  activité  individuelle.  Car,  malgré 
les  justes  plaintes  auxquelles  peut  donner  lîeo 
l'ascendant  exagéré  des  intérêts  privés  sur  les  in- 
térêts publics,  il  demeure  incontestable  que  la 
notion  de  llntérét  général  ne  saurait  avoir  au- 
cun sens  intelligible  sans  celle  de  l'intérêt  particu- 
lier, puisque  la  première  ne  peut  évidemment 
résulter  que  de  ce  que  la  seconde  ofire  de  corn* 
mun  chez  les  divers  individus.  'Quelle  que  put 
être  1^  puissance  des  affections  sympathiques , 
dans  une  idéale  rectification  de  notre  nature,  nous 
ne  saurions  cependant  jamais  souhaiter  Labituel- 
lemént  pour  les  autres  que  ce  que  nous  désirons 
pour  nous-mêmes,  sauf  les  cas  très  rares  et  fort 
secondaires  où  un  raffinement  de  dél^patesse  mo- 
rale, essentiellement  impossible  sans  l'habitude 
de  la  méditation  intellectuelle,  peut  nous  faire 
suffisamment  apprécier,  à  l'égard  d'autrui,  des 
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moyens  de  bonheur  auxquels  nous  n'^attachons 
plus  presque  aucune  importance  personnelle.  Si 
donc  on  pouvait  supprimer  en  nous  la  prépon- 
dénmce  nécessaire  des  instincts  personnels,  on  * 
aandt  radicalement  détruit  notre  nature  morale 
aA  Keu  de  l'améliorer,  puisque  les  afiections  sô* 
Ales^  dès-lors  privées  d'une  indispensable  di-  « 
rection ,  tendraient  bientôt,  malgré  cet  hypothé- 
^  tiqueascendant,à  dégénérer  en  une  vague  et  stérile 
charité  ^inéyitablement  dépourvue  de  toute  grande 
eflicadté  pratique.'  Quand  la  morale  des  peuples 
avances  nous  a  presorit,  en  général,  la  stricte 
obligation  d'aimer  nos  semblables  comnie  nous- 
mêmes  (i) ,  elle  a  formulé,  de  la  manière  la  plps 
admirable ,  le  précepte  le  plus  fondamental ,  avec 
ce  juste  degré  d'exagération  qu'exige  nécessaire- 
ment l'indication  d'un  type  quelconque ,  au-des- 
sous duquel  la  réalité  ne  sera  jamais  que  trop  main- 
tenue. Mais,  dans  ce  sublima  {fréceple,  l'instinct 
perscxinel  ne  cesse  point  de  servir  de  guide  et  de 
mesure  à  l'instinct  social ,  comme  l'exigeait  la  na^ 

tore  du  sujet  :  de  toute  autre  manière,  le  but 

■« 

(i)  A  cette  belle  formolc  nsuellc ,  le  respecublc  Trarj  croyait  devoir 

hnieinentpriffe'rer  la  formule  indéterminée  de  saint  Jean  :  Aimez-vous 

h»wu  Uê  autres.  Cette  étrange  prédilection  n^est ,  h  vrai  dire,  qn^na 

noofean  témoignage  involont^re  de  la  tendance  caractéristique  ans 

coDctplions  gagnes  et  absolues,  que  toute  philosophie  métaphysiqne 

xupire  spontanément ,  même  aux  meilleurs  esprit». 
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da  principe  eût  été  essentiellemenl  manque; 
car,  en  quoi  et  comment  celui  qui  ne  8'aimeniit 
point  pourrait-îl  aimer  autrui  ?  Ainsi ,  bien  loÎQ 
que  la  constitution  de  l'homme  smt,  à  cet  égard , 
radicalement  vicieuse,  on  voit,  au  contraire,  qn'il 
serait  impossible  de  concevoir  nettement,  à  réas- 
semble des  affections  sociales ,  aucune  antre  de^ 
tination  réelle  que  celle  de  tempérer  et  de  mo* 
difier,  à  un  degré  plus  on  mmns  profond,  le 
système  des  penchans  personnels,  dont  la  pré- 
pondérance habituelle  est  aussi  indispensable 
qu'inévitable,  sans  quoi  l'existence  sociale  ne 
saurait  avoir  qu'un  caractère  vague  et  indéter- 
miné, qui  repousserait  toute  prévoyance  r^u- 
lière  de  la  série  des  actions  humaines.  Il  n'y  a 
donc  de  vraiment  regrettable,  sous  ce  rapport, 
comme  sous  le  premier  point  de  vue  ci-deasus 
examiné,  que  la  trop  faible  intensité  effective  de 
ce  modérateur  nécessaire,  dont  la  voix  est  n 
souvent  étouffée ,  même  chez  les  meilleurs  natu- 
rels, où  il  parvient  si  rarement  à  commander 
directement  la  conduite.  En  ce  sens,  seul  admis- 
nble,  on  doit  concevoir,  d'après  un  judicieux 
rapprochement  de  ces  deux  cas,  l'instinct  sym- 
pathique et  l'activité  întellectuelle  comine  des- 
tinés surtout  à  suppléer  muluellcment  à  leur 
commune  îusufTisance  sociale.  On  peut  dire,  en 
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effirt^  que  si  l'homme  devenait  plus  bienveillant, 
cdiB  ^cftiivauclniit  essentiellement,  dans  la  pra- 
tique sociale,  à  le  supposer  phss  intelligent,  non- 
seidement  en  vertu  du  meilleur  emploi  qu'il 
ferait,  aldrs  spontanément  de  son  intelligence 
véelie  j  mais  aussi  en  ce  que  celle-ci  ne  serait  plus 
autant  absorbée  par  la  discipline ,  indispensable 
quoiq^  imparfaite ,  qu'elle  doit  s'efforcer  d'im* 
poser  constamment  à  l'énergique  prépondérace 
spontanée  des  penchans  égoïstes.  Mais  la  relation 
n-esl  pas  moins  exacte  réciproquement,  bien 
qu'elle  y  doive  être  moins  appréciable  ;  car,  tout 
vrai  développement  intellectuel  équivaut  finale- 
ment,  pour  la  conduite  générale  de  la  vie  hu- 
maine, a  un  accroissement  direct  de  la  bienveil* 
lance  naturelle,  soit  en  augmentant  l'empire  de 
Fkomme  sur  ses  passions,  soit  en  rendant  plus 
net  et  plus  vif  le  sentiment  habituel  des  réactions 
déterminées  par  les  «divers  contacts  sociaux.  Si, 
iDBS  le  premier  aspect,  on  doit  hautement  re- 
muattre  qu'aucune  grande  intelligence  ne  saurait 
se  développer  convenablement  sans  un  certain 
fend  de  bienveillance  universelle,  qui  peut  seul 
procurer  à  son  libre  élan  un  but  assez  éminent 
et  un  assez  large  exercice,  de  même,  en  sens 
iiiTerse ,  il  ne  faut  pas  douter  davantage  que  tout 
fidi>le  essor  intellectuel  ne  tende  directement  à 
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£jâre  prévaloir  lessenUmensdesy  mpatlûegénérale^ 
noD-sealement  en  écartant  les  împulsioDs  égoEsles^ 
maisenoorcTen  inspiraDt  habîtoellement,  en  Ëivenr 
de  l'ordre  fondamental  >  une  sage  prédilectbn 
spontanée,  qui,  malgré  sa  froideur  ordinaire , 
peut  aussi  heureusement  concourir  au  maintien 
de  la  bonne  harmonie  sociale  que  des  pendians 
plus  vifs  et  moins  opiniâtres.  Les  reproches  mo- 
raux qu'on  a  le  plus  justement  adressés  a  Ja 
culture  intellectuelle,  ne  me  paraissent,  en  gé- 
néral, même  abstraction  faite  de  toute  exagéra* 
tion  irrationnelle,  reposer  essentiellement  que  sur 
une  fisiusse  appréciation  philosophique  :  au  lieu 
de  convenir  au  développement  propre  de  l'in- 
telligence, ils  s'appliquent  réellement,  au  con- 
traire, dans  la  plupart  des  cas,  à  des  intelligences 
trop  inférieures  à  leurs  fonctions  sociales,  et 
dont  la  spontanéité  peu  prononcée  a  davantage 
exigé  la  stimulation  factice  due  aux  penchans  les 
plus  énergiques,  c'est-à-dire  aux  moins  désinté- 
ressés. On  ne  peut  donc  nlus  contester  la  double 
harmonie  continue  qui  rattache  directement  l'uu 
à  l'autre  les  deux  principaux  modérateurs  de  la 
vie  humaine,  l'activité  iutellectuelle  et  l'instinct 
social,  dont  l'influence  fondamentale,  quoique 
ainsi  fortifiée,  reste  néanmoins,  de  toute  néces- 
^iléy  toujours  plus  ou  aïoinb  subalterne  envers 
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l^'iiéTitable  prépondérance  de  Finstinct  person- 
nel, indispensable  moteur  primitif  de  l'existence 
réelle.  La  ^première  destination  de  la  morale  uni- 
verselle, en  ce  qui  concerne  l'individu,  consiste 
surtout  à  augmenter  ad  tant  que  possible  cette 
double  influence  modératrice,  dont  l'extension 
graduelle  constitue  aussi  le  premier  résultat  spon- 
tané, du  développement  général  de  l'humanité, 
conune  l'indiquera  plus  spécialement  la  leçon 
suivante. 

Telles,  sont  donc ,  sous  le  premier  aspect  élé-^ 
mentaire,  les  deux  sortes  de  conditions  naturelles 
dont  la  combinaison  détermine  essentiellement 
le  caractère  fondamental  de  notre  existence  so- 
ciale. D'une  part,  l'homme  ne  peut  être  heu- 
reux,même  abstraction  faite  des  impérieuses  né- 
cessités de  sa  subsistance  matérielle ,  que  d'après 
im  travail  soutenu,  plus  ou  moins  dirigé  pai* 
nntelligence  ;  et  cependant  l'exercice  intellec- 
tuel lui  est  spontanément  antipathique  :  il  n'y  a 
et  ne  doit  y  avoir  de  profondément  actif  en  lui 
que  les  facultés  purement  affectives ,  dont  la  pré- 
pondérance nécessaire  fixe  le  but  et  la  direction 
de  l'état  social.  En  même  temps,  dans  l'économie 
réelle  de  cette  vie  affective ,  les  penchans  sociaux 
sont  les  seuls  éminemment  propres  à  produire  et 
à  maintenir  le  bonheur  privé,  puisque  leur  essor 
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simultané ,  loin  d'être  contenu  par  aïK^ui  aAlfl^ 
gonisme  individuel,   se  fortifie  directement,  au 
contraire,  de  son  exlensiou  graduelle  :  et,  néan- 
moins ,  l'homme  est  et  doit  être  essentiellement 
dominé  par  l'ensemble  de  ses  instincts  personnels, 
seuls  vraiment  susceptibles  d'imprimer  k  lavie 
sociale  une  impulsion  constante  et  un  cours  i^ui- 
lier.  Cette  double  opposition  nous  indique  déjà  le 
véritable  germe  scientifique  de  la  lutte  fondamen* 
taie ,  dont  nous  devrons  bientôt  considérerje  déve- 
loppement continu, entre  l'esprit  de  conservation 
et  l'esprit  d'amélioration,  le  premier  nécessaire- 
ment inspiré  surtout  par  les  instincts  purement 
personnels,  et  le  second  parlacouibinaisou  spon- 
tanée de  l'activité  intellecluelle  avec  les  dirers 
instincts  sociaux  (i). 

Nous  devons  maintenant  procéder  à  une  pa* 
reille  appréciation  scientifique  envers  ie  second 
ordre  général ,  signalé  au  début  de  ce  chapitre, 
des  considérations  élémentaires  de  statique 


(i;  Oa  croit  le  plus  lonvent ,  au  contraire  ,  qne  resprit  d'iimoTft- 
tioo  résulte  inrlout  des  inatincu  ci«»ticUcment  pcfaoïineb.  Mail  cdM 
illaaion  ne  lient  qu'à  la  faaaae  appréciation  des  noaibreiucs  nMiioas 
intellectnelles  et  lociales  que  détermine  nécessairement  une  cÎTiliMi- 
tion  très  développée ,  dkns  les  actes  même  qui  paraissent  les  plos  mb- 
pies  prodoiu  d'un  (>goisme  direct.  Sanf  l'inéviuble  agîucion  pÀîodi- 
qaement  soscitéo  par  les  premiers  besoins  matériels ,  Thomme  isolé, 
et  dont  l'intelligence  n*a  point  clé  éveillée ,  est ,  de  sa  natni« ,  cnfame 
tout  autre  animal,  éminemment  ronsenratenr.  Ce  sont,  d'« 
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^ok)  c'esl-A-dire  quant  à  celles  qui  concernent 
la  fiiniille  proprement  dite,  après  avoir  ainsi  suf- 
fisamment examiné,  pour  notre  objet  principal, 
les  notions  directement  relatives  a  l'individu,  et 
avant  de  passer  aux  explications  dëCnitives  im- 
mëdiatement  propres  à  la  société  générale. 

Un  système  quelconque  devant  nécessaii*ement 
être  formé  d'élémens  qui  lui  soient  essentielle- 
nfient  homogènes,  l'esprit  scientifique  ne  permet 
point  de  regarder  la  société  humaine  comme  étant 
réellement  composée  d'individi\s.  La  véritable 
unité  sociale  consbte  certainement  dans  la  seule 
famille,  au  moins  réduite  au  couple  élémentaire 
qui  en  constitue  la  base  principale.  Cette  consi- 
dération fondamentale  ne  doit  pas  seulement  être 
appliquée  eu  ce  sens  physiologique ,  que  les  &  - 
milles  deviennent  des  tribus,  comme  celles-ci  des 
nations  ;  en  sorte  quç  l'ensemble  de  notre  espèce 
pourrait  être  conçu  comme  le  développement 
graduel  d'une  famille  primitivement  unique,  si 
les   diversités    locales    n'opposaient  point   trop 

Ici  iaëpnitablet  détirs  intpirës  pur  les  rapprocheipefis  socisiix,  et 
Vmfàate  prétnyance  de  notre  inteltigence,  qui  suggirent  prindpA- 
IcMtnt  le  besoin  et  la  pensée  des  changcmens  graduels  de  la  condition 
lununiie.  En  tonte  antre  hypothèse,  Pévolotion  sociale  eût  été  certes 
nftiiaient  pins  rapide  qne  l'histoire  ne  nous  Pindiqne ,  si  son  essor 
«vùl  pu  dépendre  snrtoot  des  instincu  les  pins  énergiques ,  an  lien 
cTftfoir  à  lutter  contre  Tinertie  polîtiqne  qn'ils  tendent  spontanément 
à  produire  dans  la  plupart  des  eas. 
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d'obstades  k  une  telle  supposition.  Nous,  devons 
ici  envisager  surtout  cette  notion  élémentaire  sous 
le  point  de  vue  politique ,  en  ce  que  la  femille 
présente  spontanémmt  le  véritable  germe  néces- 
saire des   diverses  dispositions   essentielles  qui 
caractérisent  l'organisme  social.  Une  telle  concep- 
tion constitue  donc ,  par  sa  nature ,  un  intermé- 
diaire indispensable  entre  l'idée  de  l'individa  et 
celle  de  l'espèce  ou  de  la  société.  Il  y  aurait  autant 
d'inconvéniens  scientifiques  à  vouloir  le  firaxichir 
dans  l'ordre  spéculatif,  qu'il  y  a  de  dangers  réels, 
dans  Tordre  pratique,  n  prétendre  abtfrder  di- 
rectement la  vie  sociale  sans  l'inévitable  prépara- 
tion de  la  vie  domestique.  Sous  quelque  aspect 
qu'où   l'envisage,  cette  transition   nécessaire  se 
reproduit  toujoi^r^/  sent  quant  aux  notions  élé- 
mentaires de  l'harmonie  fondamentale ,  soit  pour 
l'essor  spontané  4es  sentimens  sociaux.  C'est  par 
là  seulement  que  l'homme  commence  réellement 
à  sortir  de  sa  pure  personnalité,  et  qu^  apprend 
d'abord  à  vivre  dans  autrui ,  tout  en  obéissant  à 
ses  instincts  les  plus  énei^ques.  Aucune  autre 
société  ne  saurait  être  aussi  intime  que  cette  ad- 
mirable combinaison  primitive,  où  s'opère  une 
sorte  de  fusion  complète  de  deux  natures  en  une 
seule.  Par  l'imperfection   radicale   du  caractère 
humain,  lei  divergences  individuelles  sont  Iiabi- 
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Uidlemènt  trop  prononcées  pour  comporter ,  en 
aucun  autre  cas,  une  association  aussi  profonde.  ' 
L'expérience  ordinaire  de  la  vie  ne  coofirma  que 
trdp,  en  effet,  que  les  hommes  ont  besoin  de  ne 
point,  vivre  entre  eux  d'une  mapière  trop  fami- 
lière; ifin  (t9  pouvoir  supj^rter  mutuellement  les 
diverses  infirmités  fondamentales  de  noire  nature 
morale ,  soit  intellectuelle ,  soit  surtout  affective. 
Oa  vSait.  que  les  communautés  religieuses  ellesr 
mêmes  y  malgré  la  haute  puissance  du  lien  spé- 
cial <{ui  les  unissait,  étaient  intérieurement  tour- 
lâentée^ar  deprofondes  discordances  habituelles, 
qu'il  est  essentiellement  impossible  d'éviter  quand 
op  veut  réaliser  la  conciliation  chimérique  de  deux 
qualités  aussi  incompatibles  que  l'intimité  et  l'ex- 
tensiou  des  relations  humaines.  Cette  parfaite  inti- 
mité n'a  p  u  même  s'établir  dan  s  la  simple  Ëi  mille  que 
d'Apres  l'énergique  spontanéité  du  but  commun, 
fibmbinée  avec  l'institution  non  moins  naturelle 
^    d'une  indispensable  subordination.  Quelques  Vjai-  ~ 
dfs  nptions  qu'on  se  forme  aujourd'hui  de  l'éga- 
lité àOciale  ^  toute  société,  même  la  plus  restreinte, 
suppose ,  par  une  évidente  nécessité ,  inon-s^e- 
ment  -des  diversités,    mais  aussi  des    inégalités 
quelconques  :  car  il  ne  Itaurait  y  avoir  de  véri- 
table société  sans  le  concours  permanent  à  une 
opération  générale,  poursuivie  par  des   moyens 
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JhtincU,  coiivenablemeftt  subordonner  les  uns 
aux  autres.  Or  la  plus  entière  réalisation  poasifalB 
de  ces  conditions  ëlémenlaires  appartient  inévi- 
tablement à  la  seule  famille',  où  la  nature  a  fait 
tous  les  frais  essentiels  de  l'institution.  Ainsi , 
malgré  les  justes  reproches  qu'a  pu  souvent  mé- 
riter ,  à  divers  litres ,  une  abusive  ptépondérance 
passagère  de  resprii;de  &mille,  il  nWconstituem 
pas  moins  toujours,  et  a  tous  égards,  la  première 
base  essentielle  de  l'esprit  social,  sauf  les  modi6« 
cations  régulières  qu'il  doit  graduellement  subir 
par  le  cours  spontané  de  l'évolution  humaine. 
Les  graves  atteintes  que  reçoit  directement  au  < 
jourd'hui  cette  institution  fondamentale,  doivent 
donc  être  regardées  comme  les  plus  jefirayans 
symptômes  de  notre  tendance  transitoire  à  la  dé* 
sorgauisation  sociale.  Mais,  de  telles  attaques, 
suite  naturelle  de  l'inévitable  exagér||tion  de  Ihts- 
prit  révolutionnaire  en  vertu  de  notre  anarcliie 
intellectuelle,  ne  sont  surt^t  véritablqpien t. dan- 
gereuses qu'à  cause  de  l'impuissante  décrépitude 
actuelle  des  croyances  sur  lesquelles  on  fiiit  en* 
Qore  exclusivement  reposer  les  idées  de  fiimille , 
conmie  toutes  les  autres  notions  sociales.  Teiil 
que  la  double  relation  essentielle  qui  constitue  la 
famille  continuera  à  n'avoir  d'autres  bases  intei- 
lectiuîlles  que  les  doctrines  religieuses,  elle  parti- 
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cip^ra  nécessairement,  à  un  deg[ré  qucAonqoe, 
ail^  discrédit  troissant  que  dé  tels  princiftes- doi- 
vent nTévocablement.épfouver  dans  l'état  présent  - 
du  développement  humain.  La  philosophie  po^ir 
live,  Vinsd  spontanément  réorganisatrice  à  çèt 
ég^  qu'a  tousses  autres ,  peut  settle  désormai^^ 
en  transportant  finidbiBeniTenseÉibliCs^les  spéciH 
lalîoW  tociales  dl^niomaine  des  vagues  idéalités* 
dans  le  champ  des  réalités  irrécusables ,  asseoif^, 
sur  das  bases  natur^Ulç  vraiment  înâ>ranlable8 , 
resj^t  fondamental^ ^famille,  avM  les  modifia 
Gâtions  convenables.  aQ:  caractère  modcraie  de 
Torganisme  social. 

P^le  cours  spontané  de  l'évolutirti  sociale,' 
la  coiîi&itutioti  géniale  de  la  famille  humaina, 
bien  loin  d'être  invariabif),  reçoit  progressive- 
ment, de  toute  nécessité ,  des  modifications  plus 
da^oios  profondes,  oSnt  l'ensemble  me  paratt 
offrir,  à  chaque  ^ande  époque  du  devieloppe- 
«eM,  la  plus  exacte  mesure  de  Timportance  réeUe 
du  diangement  tot^l  alors  opéré  dans  k  '^loçiété 
oarrespondante.  Cest  ainsÔL»|>Ar  exemple,  que 
la  polygamie  di0t|NBapLes  arriérés  doit  y  imprimer 
nécessairement  à  la  famille  un  tout  autre  carac- 
fcjere  que  celui  qu'elle  manifeste  chez  les  nations 
mA^  availcées  pour  être  déjà  parvennes  à  réaliser 
cette  vie  (Vainement  monogttme  vers  laquelle  tend 
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toujoQi^  botre   fialure.    De  même,    b   faraUle 
ancienue,  dont  une  portion  des  esclaves  fiôsaîi 
essentiellement  partie,  devait,  sans  doute,  radica- 
lement difl&^r  de  la  femille  moderae^  principa- 
lement réduite  à  la  parenté  directe  ilè[>f&ouple 
fondamental,  ou  au  premier  degré  d^affiniléy^t 
dans  laquelle  d'ailleurs  l'autorité    du   chef  est 
beaucoup  moindre.  Mais  hcms-devpns  ici  faire 
abstraction*  toti^e  de  c^  diverses  'modifications 
quelconques , ''abnt  l'appréciation  réelle  appar- 
tient directement*  à  la  partie  historiq^  de  ce 
volume.  Il  s'agit  uniquement  ^  en  ce  diapiti^e,  de 
considérer  la  famille  soosl'lipect  acientifiqae  le 
plus  élémentaire,  c'est-à-dire  en  ce  qu'elle oflre 
^  de  nécessairement  commun  k  tous  les  cas  sociaux, 
en  r^rdant  fà  vie  domestique  comme  la  base 
constante  de  la  vie  sociale.  Sous  un  jfi  point  de 
vue,  là  théorie  sociologique  de  la  draille  peut 
iji  être  essentiellement  réduite  à  l'examen  rationnel 
de  deux  ordres  fondamentaux  de'relatioot  né^ 
cessaires,  savoir  la  subordination  des  sexes,  et 
ensuite  celle  des  âges,  dont  l'nne  institue  ta^fe^ 
mille,  tandis' que  Pautre  la  maintient.  Dans  Pen*- 
semble  du  règrte  animal,  un  certain  degré  primi- 
tif de  société  volontaire,  au  moins  tempteaire,  a 
quelques  égkrds  comparable  à  la  société-^  hamaîne, 
commence  inévitablement,  en  effet,  k  partir  de 
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Qt,  point  d9^«Yéc%elle  Mologique  asceadante  où 
cesie  tout  henmeifdirodUisme;  ^'ily,fit  toujours 
déterminé  d'abord  par  l'anion  sexuelle,  et  ^usiute 
par  réducation  des  petits.  Si  la  ocmparaispn  #a-  «^ 
câolo^^ue  doit  y  être  essentiellemeot  l>ornée  aux. 
oiseaux *et  surtout  euxnioammifèi*es,  c'est  essen-r 
tîeljement  parce  que  çes^deux  grandes  classes 
d'aiHmaux  supéneufs  peuvent  «eules  offrir -Àne 
suffisante  réalisation  de  ce  double  caractère  élé- 
DMDtairtj*  principe  nécestjs^re  de  toute  çoordina-* 
tftn  fi^^Uiestijqtte.  ,v.    .        *  v 

On  ne.  saurait  trop  respecl^pusemenC  admirer 
cette  universelle  disposition  naturelle,  première 
bimi^rrssaire  de  toute  société,  par  laquelle «4<itn9 
l.'état  «le  mariage,  même  très  imparfait ,  l'instinct 
le  plus  énergique  de  notr^  animalité ,  à  la  fois 
saftisfiût  et  contenu  ,  ^  sf  trouve  spontanément 
dirigé  de  manière  à  devenir  la  source  primitive 
de  la  plis.jdouce  harmonie^  au  lieu  de  troubler 
le  nipide  par  ses  imp^^ueux  débordemeps.  Les 
audacieux  sophistes  qui,  dé  nos  jours,  renouve- 
lant,  en  t^ps  trop  opportun,  d'antiqucis  liberrar 
tiols,  on|  directement  tenté  de  porter  la  haché 
métaphysique  jusque  sur  ces  racines  élémentaire^ 
de  l'ordre  social,  ont  été,  saps  doute,  profJundéT. 
ment  bl^able^  s'ils  n'ont  fait  ainsi  qu'obéii; 
acîçmment    eux-n^émes    aux  ignobles    pa^iopfk 
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qu'ils  s'efforçaient  d'eidter  chez  les  autrrtf,  ou 
déplorÉblement  aveugleiâ,  aocoairaire,  oonime 
dana  la  plupart  dei  oaa ,  ils  n'ont  cédé  qp'à  l'ipvo- 
loataire  extendbn  de  la  roatine  anarohique  pro- 
|)re  à  notre  malheureuse  éjfioqiie.  Bti  toute  hypo- 
thèse ,  une  triste  fatalité  JÉt*  permettait  point  d'es- 
pérer que  l'institution  fmidafllentale  da  mariage 
éAàpperait  seule  h  Fëbranlemeat  rév<Jittion* 
naii^  que  toutes  les  autres  notions  social^  a?»nt 
dû  subir,  d'après  l'inévitable  décadîj|(|i  dot  la 
"philosophie  lhéologif|ue  qui  leur  Krvait'#dange- 
reusemen  t  de  base  exclunve.Qdilnd  la  philosophie 
(tontive  pouria  directement  ent^eprendre  de 
consolider  à  jamais  cette  indispensable  suliordi- 
nation  des  sexes,  principe  essentieP  du  mariage 
et  par  suite  de4a  fan^ille,  el)p  prendim  son  point 
de  départ,  comme  en  tout  autre  sujet  capital , 
dans  une  exacte  Cbnnaissance  de.  la  natures  hu- 
maine, suivie  d'une  judicieuse  appréciation  de 
l'ensemble  du  développement  social,  etide  la 
phase  générale  qu'il  accomplit  mainrteMnt;  ce  qui 
devra  tendre  immédiatement  à  éliminer  irrévoca* 
Iblement  toutes  les  déclamations  sophistiqDies, 
inspirées  par  l'ignorance  ou  par  la  dépravation, 
et' dont  le  seul  résultat  pratique  ne  saoriiit  être 
que  de  d^rader  l'homme  sous  prétexte  de  le 
perfectionner.  Sans   doute  l'institution  du  ma- 
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tîtigdépi^ve  néceflsmreliient)  comme  toutes  léh 
aiilMB ,  ât$  modififjatioDs  tpontanéet  par  le  cours 
graduel  de  l'ëvolutioii  humaine  :  le  mariage  mo- 
derne^ VR  que  le  catholicisme  l'a  finalement 
fMutitnë,  diflfêiie  radicalement ,  à  divers  titres, 
mTmâriage  romain ,  de  même  que  celui<^i  difiè- 
rait  «otaBlement  déji'  du  meria|pe  grrc ,  et  tous 
idpvv 'encore  davantage  du  mariage  égyptien  on 
^|mentid,  mâihe  depuis  l'ëtabhssement  de  la  hm^ 
iiogMtte.  Que  ces  modificatîolis  suoœssi^to,  ten* 
dant'i  développer  sans  qesse  la  nature  essentielle 
de  oelien  fondamental, île soieM point  aujourd'hui 
parvenues  à  leur  dernier  terme;  que  la  grande 
rtegmisatjon  aociak  réseiVée  k  »olre  nècle 
dmve  également  marquer,  sous  un  rapport  aussi 
c^fifa1,'iton  vrai  caractère  général  :  cela  ne  aau- 
rtit  4tre  aucunement  contesté.  Mais  l'espiàt  ab* 
saki'  de  notre  philosophie  politique  porte  trop  à 
cxmlbiidre,  't  ce  sujet,  de  simples  modifications 
spontanées  avec  le  bouleversement  total  de  V'w^ 
tilnlîon«  Mous  sommes  aujourd'hui ,  à  cet  égard, 
malgré  notre  vain  étalage  de  la  supériorité  mo- 
derne y  dans  une  situation  morale  fort  analogue  a 
Cëlfe  des  temps  prinoipaiix  (^  la  pfaflosopbie 
grecque,  où  la  tendance  instinctive  et  inaperçue 
à  h  régénération  chrétienne  de  la  faiûUe  et  de  la 
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société,  donnait  déjà  naissance,  pendant  ce  long 
interrègne  intellectuel ,  à  des  aberrations  essen- 
tiellement semblables,  ainsi  que  le  témœgne  sur- 
tout la  célèbre  satire  d'Aristophane,  où  tout  le 
dévergondage  actuel  se  trouve  d'avance  û  rude- 
ment stigmatisé.  En  quoi  doivent  principalement 
consister  ces  inévitables  modifications- nltérîeoies 
du  mariage  moderne,  c'est  ce  dont  la  physique 
sociale  doit  aujourd'hui  interdire  rationnellement 
l'examen  direct,  comme  éminemment  prématuré, 
d'après  s»  tendance  fondamentale,  expliquée  dans 
la  quarante-huitième  leçon  ,  à  procéder  toujours 
de  l'ensemble  aux  détails,  conformément  à  l'évi- 
dente nature  du  sujet, .dont  l'irrésistible  autorité 
scientifique  ne  saurait  jamais  être  mieuiwononoée 
qu'en  un  tel  cas,  puisque  Tétude  spéoBe  deœa 
modifications  quelconques  doit  être  néoessaira- 
ment  subordonnée  à  la  conception  générale,  en- 
core profondément  ignorée,  du  vrai systâne de  Ja 
réorganisation  sociale,  sous  peine  d'^arer  l'ima- 
gination humaine  à  la  dangereuse  et  irrationnelle 
poursuite  d'utopies  vagues  et  indéfinies ,  unique- 
ment susceptibles  de  troubler  sans  but   la  vie 
réelle.  Tout  ce  c^u'oapeut  maintenant  garantir, 
^eet  '49*^^  ^^^  v^  pleine  certitude,  c'est  que, 
e  profonds  qu'on  puisse  sup|)0ser  ces  chan- 
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gefliÉot  9fm^més  )  dont  l'analyse  historique  nous 
indiquera  d-aiileurs  bientôt  le  vëritable  sens  g^ 
néral^  ifllii  resteront ,  àé  tonte  néoigsité,  CQfistam«* 
§0ùt  cpniS>rnbs  à  Finvariable  esprit  fondamentat 
de  institution  y  qui  seul  constitue  ioPtootre  ojbjet 
privdpal.  Or ,  cet  esprit  consiste  ^ujour»*«dans 
cette  inévitable  subordination   jpatiJiplle  de  la 
findUie  enveraâr  homme ,  dontHoiisles  âges  de  la 
dfiUsation  reproduisait ,  sous  des  fiMnes  variées, 
l'ineffaçable  cAractère,  et  qhe  ih  nouvelle  philoso- 
phie politique  saura  dëfinilivement  préserver  de 
tmttêsiiwre  tentative  anarohique ,  en  lui  6tant  k 
jamais  ce  vain  caractère  religieux  qtii  ne  peut^pliis 
servif  aujourd'hui  qu'à  la  compromettre,  pdnr  la 
rattacher  im^^édiatement  à  la  hase  inébranlable 
hmaik  par  la  connaissanw  réeBe  de  l'orgatiisme 
indi^kânel  et  de  l'orgaaisme-isociaL  Déjà  la  saine 
philosophie  biologlflie,  surtout  d'après  l'impor- 
iaolft  théorie  de  Gall,  commence  à  pouvoir  &ire 
sciéMifiqliement  justice  de  ces  chimériques  dé- 
cMnations  révolutionnaires  sur  hi  prétendue  éga- 
lité des  deux  sexea,  en  démontrant  directement , 
scie .  par  l'eiamen  anatomique ,  soit  par  l'obser* 
vation   physiologique^  les  diSerenoes  radicales, 
k  la  fois  physiques  et  morales ,^qui,  dans  toutes 
les  espèces  animales,  et  surtQtatdans  la  race  hu« 
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rrraine,  séporent  proFandénwnt  INiiï  "de  ftiitfiè, 
nialgré  la  commune  prépondénuMè  nécenam  du 
type  spébifiii^.  RapprocUlmt^^aulMit  ^e  po^ 
sible,  Fanalysedes sexeade celle d^ ^ÉBv^ biô* 
logîe  positriiifteiid  finalement  k  représenter  k  mit 
féminin,  principalement  chez  notre  espMe, 
comiAe  nécessaireflilBnt  constitué,  comptnilAre* 
"Inent  ^  Fautt^,  en  une  sorte  d^état  d'enflfcœ 
«continue,  'cfîii  l'^oigne  dftninta||b,  sons  les  pkn 
împo#ans  rapports ,  du  type  idéH  de  la  race. 
Complétant,  à  sa  manière,  cette  indispensable 
appréciation  scientifi()ue,  là  sociologie  inoptre}s 
d'abord  l'incompatibilité  radicale  de  tonte  eût 
tence  sociale  avec  cette  chimérique  égalité  des 
sexes^  en  caitctérisant  les  fonctions  spédalei  et 
pennanentes  que  chacun  d'eux  doit  exdônfe* 
ment  remplir  dans  l'économie  naturelle  de  la 
famille  hnmdine,  qui  les  fait  spontanément  ood- 
courir  au  but  coiftmun  par  des  voies  profiittdfé- 
ment  distinctes ,  sans  que  leur  subcAdinatiou 
nécessaire  puisse  aucunement"'  nuire  Ji  kur 
bonheur  réel ,  éminemment  attaché ,  pour  Tuo 
comme*  pour  l'autre,  à  un  sage  développement  de 
sa  propre  nature. 

Les  principales  considérationis  indiquées,  dans 
la  première  partie  fie  ce  chapitre,  sûr  l'ciaaicn 
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aupoiogigae  de  notre  constituAon  îndividadlle , 
jiemiettfrflnpt  de jà  d'ébaucher  utilement  une  telfe  * 

opéfiition  p})iioflDp}iique  ;  car  ^.  les  de^  parties 
eMentiellet  de  ceT^^xamen  peuvent  directement 
Àablir^en  principe,  l'u^||;l'infiBriorité  fpndamen- 
tak^ef^antre  la  supérSiité  secondaire /Me  Por-^ 
dipNl^e  £émin(in ,  envisagë^aous  le  poîYit  de  vue 
aôckl.  Ayant  Sabord  égard  à  Ja  relation  génènÈf 
entre  le»  facultés  inte]iecij||llej$  et  leSnicA^  af- 
fectives, nous  avons,  in^^et,  reconnu  que  la 
jnrépoiidéranéft^^lfKsessaire  de  celles-ci ,  dans  l'en-  ^ 

4Mnble  de  notre  natuffiç,.est  cependant  Ricins  ^ 
pnmon'cée  chez  fhomme  qu'en  aucun  autre  ani- 
mal  ;  et  qu'un  certain  degré  spontané  d'activité 
I^Mcalative  oenstitUë  le  priqi^pal  attribut  céré* 
lirai  de  l'humanité,  ains^que  la  première  source 
du  oeanctère  profondément  tranché  de  notre  or- 
ganime  social.  Or,  aous  ce  rapport,  pn  ne  peut 
eérieuaement  coi^tester  aujourd'hui  l'évidente 
infiérierké  relative  de  la  femme,  bien  autrement 
impropre  que  l'homme  à  l'indispensable  conti-' 
unité  aussi  bien  qu'à  la  h^te  intensité  du  travail 
nsental ,  soit  en  vertu  de  la  moindre  force  intrin- 
sèque de  son  intelligepce ,  soit  à  raison  de  sa  plus  * 
yvm  susceptibilité  morale  et  physique  ^  si  antipa- 
thique à  toqte  abstraction  et  à  toute  contention 
vraiment  scientifiques.  L'expérience  la  plus  déci- 
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sive  a  toujours  émineinoieiit  oqpifirnéi  k  parm  àg 
rang  en  chaque  sexe,  même  dttns  les  beflU-arU, 
et  sous  le  concours  des  pluy  fieivorables  ciroons- 
lances,  cette  irrécusable  subaltemité  organique 
du  génie  féminin ,  malgré  les.  aimables  caractères 
qui  distinguent,  d'ordinaire,  ses  spiritoelles  et 
gracieuses  compositions*  Quant'  ami  foqÉtÎPDs 
quelconques  de  gouvernement^  ffissen t -elles  ré- 
duits #"  l'état  le  plus  élémentaire,  et  pftrement 
relatives  à  la  conduite  générale  de  la.  simple  fa- 
mille ,  l'inaptitude  radicale  du  sese  féminin  y  est 
encore  plus  prononcée,  la  nature  du  travail  y 
exigeant  surtout  une  infatigaUe  attention  à  on 
ensemble  de  relations  plus  compliqué,  dont  an-* 
cune  partie  ne  doit  Qtre  négligée,  et  en  même 
temps  une  plus  impartiale  indépendaiH^  de  l'âi- 
prit  envers  les  passions,  en  un  mot,  plus  de  raison. 
Ainsi ,  sous  ce  premier  aspect,  l'invariable  éoono-- 
mie  effective  de  la  famille  bumaine  im»  aaoraifc 
jamais  être  réellen^nt-  intervertie,  à  moins  de 
supposer  une  chimérique  transformation  de  notre 
organisme  cérébral.  Les  seuls  résultats  possibles 
d'une  lutte  insensée  contre  les  lois  naturelles , 
i|ui,  de  la  part  des  femmes,  fournirait  de  nou- 
veaux témoignages  involontaires  de  leur  propre 
infériorité,  ne  saurait  être  que  de  leur  interdire, 
eu  troublant  gravement  la  famille  et  la  société,  h 
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§eulg6nre  de  bonheur  coinpatible  pour  elles  avec 
IWdemble  de  ces  lois.  .. 

En  second  lieu,  nousavons  pareillement  reconnu 
cî-des8U&  que,  danslé  système  réeidenotre  vie  affec- 
tive  Jks  instincts  personnels  d0mii|pnt  décessaire^ 
ment  les  instincts  sympathiques  ou  sociaux,  dont 
Ibifluçace  tae  peut  et  ne  doit  que  modiBer  la  direo- 
tîota  essentiellement  imprimëeîpar  la  prépondé-^ 
ninwdes  premiers,  sans  pouvoir  ni  devcùr  jamais 
-devenir  les  moteurs  habituels  de  l'existence  ^ec- 
live.  Oest  par  l'exame^  comparatif  de  cette  grande 
relation  naturelle,  si  importame  qno^de  secon- 
daire envers  la  pi*écédente ,  que  l'on  [ftut  surtout 
apprécier  directement  l'heureuse  destination  so- 
cble  ënHnemment  réservée  au  ^exe  féminin.  If  est 
idcontestablei,  en  effet ,  quoique  ce  sexe  participe 
inëvîtablement ,  à  cet  égard  comme  à  l'autre,  au 
type  commun  de  l'humanité,  que  les  femmes 
80ii2^9^  général,  aussi  supérieures. aux  hommes 
par  un  plus  grand  essor  spontané  de  la  sympathie 
et  de  la  sociabilité^  qu'elles  leur  sont  inférieures 
quantrà  l'intelligence  et  k  la  raiso^.  Ainsi,  ieur 
fonction  propre  et  essentielle,  dans  rëconomie 
fondamentale  de  la  familtoW  par  suite  de  la  so- 
ciété    doit  être  spontanément  de  modifier  sans 
cessé',  ,par  une  plus  énergique  et  plus  touchante 
excitation  immédiate  de  l'instinct  sodial,  la  di- 
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reclion  générale  toujours  primitivement  émanfc, 
(le  toute  nécessité ,  de  In  raison  trap  froide  on 
trop  grossière  qui  caractérise  habituel)iinent  le 
sexe  prépondéraut.  On  voit  cfne  pour  cette  appré- 
ciation sommaire  des  attributs  sociaux  de  chaque 
sexe ,  j'ai  écarté  k  dessein  la  oonsidécatioii  vul^ire 
des  diflérences  purement  matérielles  sur  leaqoil? 
les  oh  fait  irratiohnellement  reposer  une  telle 
subvidînation  fondamentale ,  qui ,  d'après  les  in* 
dications  précédentes,  doit  être,  auconindre, 
essentiellement  rattachée  aux  plus^  nobles  pro- 
inîétés  de  notre  nature  cérébrale.  Des  deux  attri- 
buts {généraux  qui  séparent  l'hcimanité  de  l'ani* 
malité,  le  plus  essentiel  et  le  plus  prononcé 
démontre  irrécusablement ,  sous  le  point  de  vue 
social  ;-  la  prépondérance  nécessaire  et  invariable 
du  sexe  mâle,  tandis  que  l'autre  caractéqie  di - 
rectement  l'indispensable  fimcUon  modéralrtoe  a 
jamais  dévolue  a  la  lèmme,  même  indépendam- 
ment des  soins  materqids ,  qui  constituent  évi- 
demment sa  plusr  importante  et  sa  plus  douce 
destination  spéciale,  mais  sur  lesquels  od  insiste , 
(fordinaire ,  d'une  manière  trop  exclusive,  qui  ne 
fait  point  assez  dignemeM  comprendre  la  vocation 
sociale  directe  et  personnelle  du  sexe  féminin. 

Considérons  maintenant,  sous  un    semblable 
point  de  vue  scientifique,  l'autre  élément  fonda- 
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nenlal  de  la  ftmille  Uiyiiaine,  c'est-à-dire  la  cp- 
*elatioD  apontaDee  entre  les  enfans  et^}#K  parens, 
]ui,  fënMalisee  ensuite  dans  T^sembie  (fe  la 
i^îété)  y  produit  j^jours,  à  un  degré  quel- 
x>Dque ,  la  sul^ordination  naturelle  des  âges.  Ici , 
les  aberRatious,  d'ailleurs  très  graves,  issues.ide 
notre  anarchie  inteuectuelie,  sont  dsjjpp  tout  autre 
yepre  que  dans  le  cas  précédcnL  La  discipline 
naUirelle  est,  s^ns  ce.  second  aspect  élémentaire , 
trop  irrécusable  et  trop  îrrésisftibl^jKiur  que  ja  - 
lyais    elle   puisse  être  sérieusem^t  contestée, 
malgré  les  atteintes  indirectes  et  secondaires  que 
l'esprit  de  famille  a  dû  ai^i   recevoir  de   nos 
jours  à  cet  égards  par  une  suite  inévitable^. du 
mouvement  général  de   décomposition  sociale, 
et  pareillement  surtout  en  vertu  de  l'irrévocable 
ia^>uissance  politique  où  est  nécessaircg|ii|lit  ^r- 
venue  la   philosophie  théologique,  su^; laquelle 
reposait,  d'une  manière  si  déplorablement  exclu* 
âye^  tout  le  système  des  notions  domestiques, 
ooAime  celui  des  notions  sociales.  Quelle  que  soit 
l'importance  réelle   de  ces  diverses  altérations, 
nos  ardens  champions  des  droits  politiques  de  hi 
^yiane  ne  se  sont  pas  encore  avisés  de  construire 
une  doctrine  analogue  ai  favenr  de  l'en&nce^  qui 
est  loin  d'ailleurs  d'inspirer  la  même  sollicittxle , 
bute  de  pouvoir  aussi  vivement  stimuler  le  xèle 
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spontané  de  ses  défenseurs  spécîaux^Cest  ce  qui 
Mnnettra  d'examiner  ici  plus  sommairemtnt  ce 
second  élément  essentiel  de  la  théopie  sociélogi- 
que  de  la  famille,  sans  nuire  aucunement  à  sou 
indispensable  appréciation  philosophique.  Malgré   . 
l'entraînement  de  l'analogie  et  l'absence  actuelle 
de  toute  vraie  discipline  spirituelle ,  on  ne  doit 
guère   craindra  aujourd'hui  que,  de  la  chimé- 
rique égalité  des  sexes,  l'esprit  d'aberration  mé- 
taphysique puisse   réB^lement  passer  à  aucune 
conception  dogmatique  de  l'ég^ité  sodale  des 
âges,  après  laquelle  il  ne  lui  resteraij^  plus  qu'à 
proclamer  aussi,  par  un  dernier  progrès,  l'alité 
universelle  des   races  animales.  Quoique   notre 
anarchie  intellectuelle  puisse  fournir,  -pour  ainsi 
dii-e,  à  toutes  les  thèses  quelconques,  des  argu- 
mens  et  des  sophistes  déjà  disponibleti,  la  j^aison 
publique,  quelque, impar&it  qu'en  soit  encore  le 
développement,  impose  nécessaii-emçnt  un  cer- 
tain terme  à  Tessor  des  divagations  individuelles  9 
quand  elles  viennent  directement    choquer  ur& 
instinct  vraiment  fondamental. 

Aucune  économie  naturelle  ne  peut  mériter  9 
sans  doute ,  plus  d'admiration  que  cette  heureuse 
subordination  spontanée  qui,  après  avoir  aiu»^ 
constitué  la  famille  humaine ,  devient  ensuite  I  ^ 
type  nécessaire  de  toute  sage  coordination  so  ^ 
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ciale.  Tous  les  âges  de  la  civilisation  ont  rendu, 
sons  des  formes  div  erses ,  un  hommage  décisif  à 
Fexcellence  de  ce  type  fondamental ,  que  l'homme 
a  même  pris  involontairement  pour  modèle  lors- 
qu'il a  voulu  rêver,  dans  la  conception  du  gou- 
vernement providentiel,  la  plus  parfaite  direction 
possible  de  l'ensemble  des  événemens.  En  quel 
autre  cas  social,  pourrait-on  trouver,  au  même 
degré,  de  la  part  de  l'inférieur,  la  plus  respec- 
tueuse obéissance  spontanément  imposée,  sans  le 
moindre  avilissement,  d'abord  par  la  nécessité  et 
ensuite  par  la  reconnaissance  ;  et ,  chez  lé  supé- 
rieur ,  l'autorité  la  plus  absolue  unie  au  plus  entier 
dévouement,  trop  naturel  et  trop  doux  pour  mér 
ri  ter  proprement  le  nom  de  devoir?  11  est  certai-  ' 
nement  impossible  que,  dans  des  relations  plus 
étendues  et  moins  intimes,  l'indispensable  disci*- 
pline  de  la  société  puisse  jamais  pleinement  réa- 
liser ces  admirables  caractères  de  la  discipline 
domestique  :  la  soumission  ne  saurait  y  être  aussi 
complète  ni  aussi  spontanée,  la  protection  aussi 
louchante  ni  aussi  dévouée.  Mai^a  vie  de  famille 
n'en  demeurera  pas  moins,  à  cet  égard,  l'école 
éternelle  de  la  vie  sociale,  soit  pour  l'obéissance, 
soit  pour  le  commandement  y.  qui  doivent  néces- 
sairement, en  tout  autre  cas,  se  rapprocher,  au- 
tant que  possible  ,   de  ce  modèle  élémentaire.- 

TOME   IV.  3n 
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L'avenir  ne  pcmrre ,  sous  ce  rapport ,  que  se 
conformer ,  comme  le  passé ,  ii  cette  invanabb 
obligation  naturelle,  avec  les  modifications  spoiH 
tanëes  que  le  cours  graduel  de  révolution  sociak 
devra  déterminer  en  cette  partie  de  h  constiUi- 
tion  domestique,  aussi  bien  qu'envers  la  précé-» 
dente  ;  modifications  dont  il  serait  d'ailleurs  pcé* 
mature,  en  l'un  et  l'autre  cas,  d'entreprendre 
aujourd'hui  l'appréciation  spéciale.  Néanmoins^ 
à  tx>utes  les  époques  de  décomposition ,  de  perni* 
eieux  sophistes  ont  directement  tenté  de  détruire 
radicalement  cette   admirable  économie   nstn* 
relie,  en  arguant,  suivant  l'usage,  de  quelques 
inconvéniens  partiels  ou  secondaires  contre  l'ea- 
semble  de  l'organisation.  Leur  prétendue  rectifi- 
cation s'est  toujours  réduite  à  intervertir  entière* 
ment  la  comparaison  fondamentale,  et,  au  lieu 
de  proposer  la  famille  pour  modèle  k  la  société, 
ils  ont  cru  témoigner  un  grand  génie  politique 
en  s'eflbrçant,  au  contraire,  de  constituer  la  fa- 
mille à  l'image  de  la  société,  et  d'une  société  abrs 
fort  mal  ordonnée,  en  vertu  même  de  l'état  ex- 
ceptionnel qui  permettait  l'essor  de  telles  rêveries. 
Notre  profonde  anarchie  intellectuelle  ofire  de  trop 
dangereuses  ressources  à  Tinévitable  renouvelle- 
ment de  ces  alierrations  surannées  pour  que  la 
notivelle  philosophie  politique  doive  dédaigner, 
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«n  teœps  opportun,  de  les  soumettre  directement 
à  une  discussion  spéciale,  indépendamment  de  sa 
principale  tendance  spontanée  à  faire  prévaloir 
un  tout  autre  esprit  social,  tendance  qui  peut 
seule  nous  occuper  ici.  Ces  folles  utopies  abouti- 
raient doublement  à  la  ruine  radicale  de  toute  vraie 
discipline  domestique ,  soit  en  ôtant  aux  parens 
la  direction  réelle  et  presque  la  simple  connais^ 
sttnce  de  leurs  enfens,  par  une  monsti*ueuse  exa- 
gération de  l'indispensable  influence  de  la  société 
sur  Féducation  de  la  jeunesse,  soit  en  privant  les 
fils  de  la  transmission  héréditaire  des  ressources 
paternelles,  essentiellement  accuiAulées  à  leur  in- 
tention :  détruisant  ainsi  tour  à  tour,  d'une  ma- 
nière spéciale,  l'obéissance  et  le  commandement. 
Quoique  tout  examen  formel  de  telles  extrava- 
$;ances  fût  nécessairement  déplacé  dans  ce  Traité, 
je  devais  cependant  y  signaler,  à  leur  occasion 
propre,  l'aptitude  générale  de  la  politique  posi- 
tive à  consolider  spontanément  toutes  les  notions 
fondamentales  de  l'ordre  social,  qu'elle  seule  peut 
aujourd'hui  protéger,  avec  une  véritable  efficacité, 
contre  les  divagations  métaphysiques  dont  l'iné- 
vitable décadence  de  la  philosophie  théologique  a 
dû  permettre  le  développement  de  plus  en  plut 
étendu.  Avant  même  aucune  discussion  directe^ 
eette  heureuse  propriété  résultera  nécessairecneut , 

37.. 
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-sortoutdans  le  tas  actod,  de  l'esprit  géDérel(|iii 
caractérise  la  nouvelle  philosophie  politique,  dV 
prés  les  explications  delà  quarente4iaitièinekçoO| 
où  nous  avons  reconnu  sa  tendaoce  eonstante  k 
subordonner  toujours  la  conceptibn  de  Fordre 
artificiel  à  l'observation  de  Tordre  naturel,  doot 
l'admirable  économie  est  ici  très  évidente.  L'étude 
directe  de  la  sociologie  dynamique  fournira  d'ailr 
Içurs  de  nombreuses  et  importantes  occasions  de 
reconnaître,  d'après  une  judicieuse  analyse  histo* 
rique,  que,  dans  le  développement  réel  de  l'ëfo- 
lution  sociale,  les  modifications  spontanées  fin»? 
lement   produites    par    le    cours    graduel   des 
événemens  sont  ordinairement  très  supérieures  à 
ce  que  les  plus  ëminens  réformateurs  auraient  osé 
concevoir  d'avance  :  ce  qui  devra  fiaiire  sentir  com- 
bien il  importe  de  ne  pas  trop  anticiper  8ur  la 
succession  nécessaire  des  diverses  parties  de  la  réiN^ 
ganisation,  en  voulant  à  la  fois  tout  renouvder, 
jusque  dans  les  moindres  détails,  suivant  la  rou- 
tine métaphysique  des  constitutions  actuelles. 

Pour  compléter  la  sommaire  appréciation  Uh 
ciologique  de  la  subordination  domestique,  il  im- 
porte d'y  remarquer  aussi  sa  haute  propriété,  noo 
moins  caractéristique,  d'établir  spontanémrat  la 
première  notion  élémentaire.de  la  perpétuité  so- 
ciale, en  rattachant,  de  laiïianière  la  plus  directe 
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et  la"  plus  irrésistible,  l'avenir  au  passé.  Généra* 
lises  autant  que  possible,  cette  idée  et  ce  senti- 
ment, après  avoir  passé  des  pères  aux  ancêtres, 
se  transforment  finalement  en  ce  respect  universel 
pour  nos  prédécesseurs,  qui  doit  être,  à  tous  égards, 
regardé  comme  indispensable  à  toute  économie 
sociale.  Sous  des  formes  quelconques,  il  n'y  a 
point  d'état  social  qui  n'en  doive  constamment 
offrir  d'importans  témoignages.  La  moindre  pré- 
pondérance des  traditions  a  mesure  que  l'esprit  hu- 
main se  développe,  sa  préférence  croissante  de  la 
transmission  écrite  à  la  transmission  orale,  doivent, 
sans  doute,  modifier  beaucoup,  chez  les  peuples 
modernes,  sinon  l'intensité,  du  moins  l'expression 
d'une  telle  disposition  nécessaire.  Mais,  à  quelque 
degré  que  puisse  jamais  parvenir  la  progression 
sociale,  il  sera  toujours  d'une  importance  capi- 
tale que  l'homme  ne  se  croie  pas  né  d'hier  ,^  et  que 
l'ensemble  de  ses  institutions  et  de  ses  moeurs 
tende  constamment  à  lier,  par  un  système  con- 
venable de  signes  intellectuels  et  matériels,  ses 
souvenirs  du  passé  total  à  ses  espérances  d'un 
avenir  quelconque.  Le  caractère  éminemment  ré- 
volutionnaire de  notre  temps  devait,  de  toute  né- 
cessité, introduire,  à  cet  égard,  plus  directement 
qu'à  tout  autre,  un  profond  ébranlement  provi- 
soire, 6ans.  lequel  l'imagination  humaine  aurait 
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été  trop  entravée  dans  son  élan  vers  Tindispen- 
sable  rénovation  du  système  sodal.  Mais  il  n'est 
point  douteux  que  l'extension  indéfinie  et  la  con- 
sécration absolue  de  ce  dédain  passager  du  passé 
politique  ne  tendent  gravement  aujourd'hui  à 
altérer  directement  l'instinct  fondaraenlal  de  la 
sociabilité  humaine.  11  serait  évidemment  inutile 
d'insister   ici  pour  faire    ressortir,   à  ce  sujet, 
l'aptitude  spontanée  de  la  nouvelle  philosophie 
politique  à  rétablir  convenablement  les  condW 
tions  normales  de  toute  véritable  harmonie  so- 
ciale. Une  philosophie  qui  prend  nécessairement 
l'histoire  pour  principale  base  scientifique,  qui 
représente,  à  tous  égards,  les  hommes  de  tous 
les  temps,  aussi  bien  que  de  tous  les  lienz,  comme 
d'indispensables  coopéra tenrs  à  une  même  évolu- 
tion fondamentale,  intellectuelle  ou  matérielle, 
morale  ou  politique,  et  qui,  en  un  cas  quelcon* 
que,  s'eflfbrce  toujours  de  rattacher  le  progrès 
actuel  à  l'ensemble  des  antécédens  réels ,  doit  être 
certainement  jugée  bien  plus  propre  aujourd'hui 
qu'aucune  autre  à  régulariser  l'idée  et  le  sentiment 
de  la  continuité  sociale,  sans  encourir  le  danger 
de  cette  servile  et  irrationnelle  admiration  dix 
passé,  qui  devait  jadis,  sous  l'empire  de  la  phi- 
losophie théologique,  tant  entraver  le  développe-* 
ment  humain.  On  voit  aisément,  par  exemple^ 
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que  l'élude  de9  sciences  positives  est,  eu  ce  mor* 
ment,  la  seule  partie  du  système  intellectuel  où 
cette  respectueuse  coordination  du  présent  au 
passé,  ait  pu  spontanément  résister  avec  efficacité 
à  l'entraînement  universel  de  la  métaphysique 
révolutionnaire,  qui,  en  tout  autre  genre,  ferait 
presque  envisager  la  raison  et  la  justice  comm^ 
des  créations  contemporaines. 

Dans  un  Traité  spécial  de  philosophie  poU-* 
tique ,  il  conviendrait ,  sans  doute ,  afin  d'opérer 
une  plus  exacte  appréciation  de  Tinfluenoe  sociale 
élémentaire  propre  à  l'esprit  de  famille,  de  consi* 
dérer  aussi ,  d'une  manière  distincte,  les  relations 
fraternelles,  qui  lui  sont  accessoirement  inhé» 
rentes.  Mais,  quelque  douceur,  ou  trop  souvent 
quelque  amertume,  que  ces  liaisons  naturelles 
puissent  répandre  sur  la  vie  privée ,  elles  ont 
habituellement  trop  peu  d'importance  politique 
pour  qu'il  convienne  ici  de  nous  y  arrêter  spé* 
cialement.  Quand  elles  acquièrent,  à  cet  égard» 
une  haute  portée ,  elles  se  rattachent  nécessaire- 
ment à  une  notable  inégalité  d'ige,  et  alors  elles 
rentrent  essentiellement,  quoiqu'à  un  moindre 
degré  ,fdans  le  genre  de  subordination  domestique 
qui  vient  d'être  considéré.  Toutes  les  fou,  en  effet, 
que  la  coordination  fraternelle  est  assez  fortement 
établie  pour  exercer  une  véritable  influence  poli- 
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tique,,  c'est  éndanment  parce  qii»léB'«ldéi,  pl«- 
Dant  une  sorte  d'ascendant  paleipel ,  arlifikâeUh 
spontané ,  maintiennent  l'unité  donnesliqve  contre 
ks  divergences  indiwdudles,  aftrs  tit^  peu  con- 
tenues  par  de  moindres  sentimèns  naturels*  Soob 
ce  rapport ,  comme  sous  les  précédens  j  mais  à  on 
degré  fort  infiérieur,  on  ne  saurait  douter  que 
l'état  désordonné  de  la  société  actuelle  ne  laisie 
une  lacune  réelle  dans  la  cçpslitution  générale  de 
la  fiimille  humaine,  et  que  pftr  conséquent,  l'ab- 
ëolue  égalité  fraternelle  ne  doive  être,  au  fond, 
aussi  transitoire  que  les  autnes,  et  paretllemeot 
destinée  à  se  dissiper  ultérieurement  sous  une  noo- 
velle  organisation  spontanée  de  la  hiérarchie  do- 
taiestique,  conformément  au  nouveau  caractère  que 
le  cours  fondamental  de  révolution  humsine  devra 
imprimer  à  toutes  les  parties  quelconques  du  sys- 
tème social  pour  régulariser  entre  elles  une  exacte 
homogénéité  et  une  solidarité  complète.  Quoique 
ces  modifications  secondaires  doivent  évidemment 
être  encore  phis  impérieusement  ajournées  que  les 
dispositions  principales ,  dont  nous  avions  déjà  re- 
connu que  l'examen  actuel  serait  essentiellement 
prématuré,  il  n'était  peut-être  point  inutile  ici, 
pbur  mieux  caractériser,  à  cet  égard,  l'esprit  né- 
èéssaît^  de  la  nouvelle  philosophie  poUtique,  d'y 
f&ire  distinctement  pressentir  que  si,  a  ce  titre) 
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ainsi  qu'a  tout  autre,  l'inévitable  réorganisation 
des  sociétés  modernes  a  dû  commencer  par  une 
indispensable  décomposition  préliminaire  de  l'an- 
cienne discipline,  elle  ne  saurait  être  finalement 
condamnée  à  se  composer  réellement  de  simples 
lacunes.  Si  une  telle  considération  parait  d'abord 
exclusivement  pratique,  et  par  suite  peu  conve- 
nable au  travail  purement  théorique  qui  doit  nous 
occuper  maintenant,  iliieiut  surtout  remarquer, 
indépendamment  de  la  trop  grande  confusion  ac- 
tuelle de  ces  deux  points  de  vue,  que  la  véritable 
science  sociale ,  soit  pour  la  juste  appréciation  du 
passé,  soit  pour  la  saine  conception  de  l'avenir, 
ne  saurait  échapper  à  Tobligation  philosophique 
d'attacher  une  indispensable  importance  à  des  élé- 
mens  qui,  en  tout  temps,  ont  toujours  fait  une 
partie  plus  ou  moins  essentielle  de  la  hiérarchie 
domestique.  Ne  voulant  construire  aucune  uto^ 
pie,  et  nous  proposant  seulement  d'observer  l'é- 
conomie fondamentale  des  sociétés  réelles ,  nous 
devons  signaler  à  l'analyse  scientifique  toutes  les 
dispositions  quelconques  dont  l'invariable  perma- 
nence doit  nous  faire  suffisamment  présumer  la 
gravité  Téritable. 

L'ensemble  des  indications  présentées  dans  cette 
seconde  partie  du  chapitre  actuel ,  caractérise  assez 
désormais,  pour  le  principal  objet  de  ce  volume,^ 
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la  haiile  portée  sociale  dii*eclenient  propre  aoi 
divers  aspects  essentiels  de  l'ordre  spontané  de  la 
famille  humaine,  ainsi  appréciée,  non-seulement 
comme  Télément  effectif  de  la  société,  mais  comme 
lui  offrant  aussi ,  à  tous  égards,  le  premier  type 
naturel  de  sa  constitution  radicale.  11  nous  reste 
maintenant,  alin  d'avoir  ici,  autant  que  le  com- 
porte l'esprit  de  notre  travail,  sommairement 
ébauché  la  théorie  élémentaire  de  la  statique  so- 
ciale, à  considérer,  en  troisième  et  dernier  lieu, 
sous  un  pointde  vueanalogue,  l'analyse  directe  de 
la  société  générale ,  envisagée  comme  formée  de  fii^ 
milles  et  non  d'individus,  et  toujours  examinée  en 
ce  que  sa  structure  fondamentale  offre  de  oéoessai- 
rement  commun  à  tous  les  lem  ps  et  à  tous  les  lieux , 
ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  successivement 
en  ce  qui  concerne  l'individu  et  ensuite  la  famille. 
Bien  loin  que  la  simplicité  constitue  la  me- 
sure principale  de  la  perfection  réelle ,  le  système 
entier  des  études  biologiques  concourt  à  mon- 
trer, au  contraire,  que  la  [perfection  croissante 
de  l'organisme  animal  consiste  surtout  dans  la 
spécialité  de  plus  en  plus  prononcée  des  diverses 
fonctions  accomplies  par  les  organes  de  plus  en 
plus  distincts,  et  néanmoins  toujours  exactement 
solidaires,  dont  il  devient  graduellement  composé 
en  se  rapprochant  davantage  de  Tor^nisme  hu- 
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main,  combinanl  ainsi  de  plus  en  plus  l'unité 
da  hut  avec  la  diversité  des  moyens*  Or,  tel 
est  éminemment  le  caractère  propre  de  notre 
organisme  social,  et  la  principale  cause  de  sa  su- 
périorité nécessaire  sur  tout  organisme  individuel. 
Nous  ne  pouvons,  sans  doute,  admirer  conve- 
nablement un  phénomène  continuellement  accom- 
pli sous  nos  yeux ,  et  auquel  nous  participons 
nous-mêmes  nécessairement.  Mais,  en  s'isolant, 
autant  que  possible,  par  la  pensée,  du  système  ha- 
bituel de  l'économie  ^ciale ,  peut*on  réellement 
concevoir ,  dans  l'ensemble  des  phénomènes  na- 
turels, un  plus  merveilleux  spectacle  que  cette 
convergence  régulière  et  continue  d\me  immen* 
site  d'individus,  doués  chacun  d'une  existence 
pleinement  distincte  et,  à  un  certain  degré,  in- 
dépendante, et  néanmoins  tous  disposés  sans 
cesse,  malgré  les  différences  plus  ou  moins  dis- 
cordantes de  leurs  talens  et  surtout  de  leurs 
caractères,  à  concourir  spontanément,  par  une 
multitude  de  moyens  divers,  à  un  même  déve- 
loppement général ,  sans  s'être  d'ordinaire,  nul- 
lement concertés,  et  le  plus  souvent  à  l'insu  de 
la  plupart  d'entre  eux,  qui  ne  croient  obéir 
qu'à  leurs  impulsions  personnelles?  Telle  est, 
du  moins,  l'idéalité  scientifique  du  phénomène, 
en  le  dégageant  abstraitement  des  chocs  et  des 


588  PHILOfôPHlE   POSITIVE.  i 

iDCohéreoces  journellement  inséparables  d'an  or- 
ganisme aussi  profondément  compliqué,  et  qui, 
dans  les  temps  même  de  plus  grande  pertur- 
bation maladive,  n'empêchent  point  l'accom- 
plissement essentiel  et  permanent  des  fonctions 
principales.  Cette  invariable  conciliation  de  la 
séparation  des  travaux  avec  la  coopération  des 
efforts,  d'autant  plus  prononcée  et  plus  admirable 
que  la  société  se  complique  et  s'étend  davan- 
tage, constitue,  en  effet ,  le  caractère  fondamen- 
tal des  opérations  humaines,  quand  on  s'élève 
du  simple  point  de  vue  domestique  au  vrai  point 
de  vue  social.  Lies  sociétés  plus  ou  moins  com- 
plexes qu'on  peut  observer  chez  beaucoup  d'ani- 
maux supérieurs,  présentent  déjà,  sans  doute, 
en  certain  cas-,  et  surtout,  comme  chez  l'homme 
sauvage,  pour  la  chasse  ou  pour  la  guerre ,  une 
première  ébauche  rudimentaire  d'une  coordina- 
tion plus  ou  moins  volontaire,  mais  à  un  degré 
trop  partiel,  trop  circonscrit,  et  d'ailleurs  trop 
temporaire,  pour  être  convenablement  assimilées 
à  l'état  même  le  plus  imparfait  de  l'association 
propre  à  notre  espèce.  Kotre  simple  vie  domes- 
tique, qui,  à  tous  égards,  contient  nécessairement 
le  germe  essentiel  de  la  vie  sociale  proprement 
dite,  a  dû  toujoui*s  manifester  bien  davantage 
Je  développement  s|>ontaué  d'une  certaine  spé- 
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cialîsation  individuelle  des  diverses  foncliotis 
commuues,  sans  laquelle  la  famille  humaine  ne 
pourrait  suffisamment  remplir  ^  destination  ca- 
ractéristique. On  doit  néanmoins  reconnaître  que 
la  séparation  des  travaux  n'y  saurait  jamais  être 
directement  très  prononcée ,  soit  à  raison  du  trop 
petit  nombre  des  individus,  soit  surtout ,  par  un  mo- 
tif plus  profond  et  moins  connu ,  parce  qu'une  telle 
division  tendrait  bientôt  à  devenir  antipathique 
à  l'esprit  fondamental  de  la  famille.  Car,  d'un  côté, 
l'éducation  domestique,  essentiellement fondéesur 
l'imitation,  doit  naturellement  disposer  les  enfans 
à  poursuivre  les  opérations  paternelles,  au  lieu 
d'entreprendre  de  nouvelles  fonctions;  et,  en  même 
temps,  il  n'est  pas  douteux  que  toute  séparation 
très  marquée  dans  les  occupations  habituelles  des 
diiSerens  membres  n'y  doive  nécessairement  alté- 
rer l'unité  domestique,  objet  capital  de  cette  asso- 
ciation élémentaire.  Plus  on  méditera  sur  ce  grand 
sujet,  mieux  on  sentira  que  la  spécialisation  des 
iMivaux ,  qui  constitue  le  principe  élémentaire  de 
la  société  générale,  ne  saurait  être ,  au  fond ,  celui 
de  la  simple  famille,  quoique  devant  s'y  trouver 
k  nn  certain  degré.  Malgré  l'imperfection  du  lan- 
gage, qui  porte  souvent  à  confondre  l'idée  de  Ùl- 
mille  dans  celle  de  société,  il  est  incontestable 
que  l'ensemble  des  relations  domestiques  ne  cor- 
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respond  point  4  une  awociatioit  proproMeiil  dlM, 
mais  quHl  compose  une  véritable  unhnj  en  ■tln- 
huaot  à  ce  terme  tonte  son  énergie  intrins^oe. 
A  raison  de  sa  profonde  intimité,  la  Iineon  do»' 
mestiqae  est  donc  d'une  tout  autre  nature  que  It 
liaison  sociale.  Son  vrai  caractère  est  essentielle- 
ment moral,  et  très  accessoirement  intellecturi; 
oUj  en  termes  anatomiqnes,  elle  correspond  bieti 
davantage  à  la  région  moyenne  du  cerveau  hu- 
main qu'A  la  région  antérieure.  Fondée  prindpa- 
lement  sur  l'attachement  et  la  reconnaissance, 
l'union  domestique  est  surtout  destinée  à  satis- 
faire directement,  par  sa  seule  existence,  IW- 
semble  de  nos   instincts   sympathiques,   indé- 
pendamment de  toute    pensée   de   coopération 
active  et  continue  à  un  but  quelcofaqué,  si  ce  n'est 
a  celui  même  de  sa  propre  institution  .Qucnqu'ane 
coordination  habituelle  entre  des  travaux  dis- 
tincts s'y  doive  spontanément  établir  a  un  certain 
degré,  son  influence  y  est  tellemeut  secondaire 
que  lorsque,  malheureusement,  elle  demeure  le 
seul  principe  de  liaison ,  l'union  domestique  tend 
nécessairement  à  dégénérer  en  une  simple  asso- 
ciation, et  même  le  plus  souvent  elle  ne  tarde 
point  à  se  dissoudre  essentiellement.  Dans  les  com- 
binaisons sociales  proprement  dites,  l'économie 
élémentaire  présente  inévftablement  un  caraclére 
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inverse  :  le  sentiment  de  coopération,  jusqu'alors 
accessoire,  devient,  à  son  tour,  prépondérant,  et 
l'instinct  sympathique ,  maigre  son  indispensable 
persistance,  ne  peut  plus  former  le  lien  principal. 
Sans  doute,  l'homme  est,  en  général,  assez  heu- 
reusement organisé  pour  aimer  ses  coopérateurs , 
quelque   nombreux  et   quelque  lointains  qu'ils 
puissent  être,  ou  même  quelque  indirecte  que 
soit  leur  participation  efiPective.  Mais  un  tel  sen- 
timent, dû  à  une  précieuse  réaction  de  l'intelli* 
gence  sur  la  sociabilité,  ne  saurait  certainement, 
par  sa  nature ,  avoir  jamais  assez  d'énergie  pour 
diriger  la  vie  sociale.  Quand  même  un  convenable 
exercice  aurait  pu  développer  suffisamment  l'en- 
semble de  nos  instincts  sociaux,  la  médiocrité 
intellectuelle  de  la  plupart  des  hommes  ne  leur 
permet  point  de  se  former,  a  beaucoup  près,  une 
idée  assez  nette  de  relations  trop  étendues,  trop 
détournées,   et  trop  étrangères  à  leurs  propres 
occupations,  pour  qu'il  en  puisse  i*ésulter  une 
vraie  stimulation  sympathique,  susceptible  de 
quelque  efficacité  durable.  C'est  donc  exclusi- 
vement dans  la   vie   domestique   que  l'homme 
doit  chercher  habituellement  le  plein  et  libre 
essor   de  ses  aflections  sociales;  et  c'est  peut- 
être  à  ce  titre  spécial  qu'elle  constitue  le  mieux 
une    indispensable    préparation    à    la    vie    so- 
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triale  proprement  dite  :  car,  la  concentration  est 
aussi  nécessaire  aux  sentimens  que  la  généralisa- 
tion aux  pensées.  Les  hommes  même  les  plus 
(iminens,  qui  parviennent  à  tourner,  avec  une 
énergie  réelle ,  le  cours  naturel  de  leurs  instincts 
sympathiques  vers  l'ensemble  de  l'espèce  ou  de 
la  société,  y  sont  presque  toujours  poussés  par 
les  désappointemens  moraux  d'une  vie  domes- 
tique dont  la  destination  a  été  manquée  fiiate 
d'un  sufiisant  accomplissement  des  conditîona 
convenables  :  et  quelque  douce  que  leur  soit 
alors  une  aussi  impar£siite  compensation ,  cet  amoor 
abstrait  de  fespèce  ne  saurait  nullement  compor- 
ter cette  plénitude  de  satisfaction  de  nos  disposi- 
tions aifectueuses  que  peut  seul  procurer  un  atta* 
cbemen  t  très  limité  et  surtout  individuel.  Qnoi  qu'il 
en  soit,  de  tels  cas  sont  d'ailleurs  trop  évidem- 
ment exceptionnels  pour  devoir  influer  smr  aucune 
étude  fondamentale  de  Téconomie  sociale.  Ainsi, 
malgré  l'indispensable  participation  directe,  soit 
primitive,  soit  continue,  de  l'instinct  sjmpathi- 
queà  tous  les  cas  possibles  d'association  humaine, 
il  doit  rt'ster  incontestable  que^  lorsqu^on  passe 
de  la  considération  d*une  Êimille  unique  à  la  coor> 
dination  générale  des  diverses  fanuUes,  le  prin- 
cipe de  la  coopération  tinit  nécessairement  par 
pré\aloir.  La  pliilosophie  métaphysique  du  siècle 
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ilernîer,  surtout  dans  l'école  française,  a  sans 
doute  commis  une  erreur  capitale  eu  attribuant 
à  ce  principe  la  création  n^ième  de  l'état  sodal, 
puisqu'il  est,  au  contraire ,  évident  que  la  coopé- 
ration, bien  loin  d'avoir  pu  produire  la  société, 
en  suppose  nécessairement  le  préalable  établisse- 
ment sponlané.  Toutefois,  la  gravité  d'une  telle 
aberration  me  paraît  éminemment  tenir  à  une 
confusion  radicale  entre  la  vie  domestique  et  la 
vie  sociale,  trop  ordinaire  aux  spéculations  meta* 
physicpies.  Car,  en  séparant  convenablement  deux 
modes  d'association  aussi  différens,  cette  asser- 
tion ,  soigneusement  restreinte  à  la  combinaison 
la  plus  compliquée,  paraîtrait  certainement  peu 
choquante ,  malgré  qu'elle  y  constituât  encore  une 
irrationnelle  exagération.  Quoique  la  participation 
distincte  et  simultanée  k  une  opération  commune 
n'ait  ancnnement  pu  déterminer  le  rapprochement 
primitif  des  familles  humaines ,  elle  seule  a  pu 
cependant  imprimer  à  leur  association  spontanée 
un  caractère  prononcé  et  une  consistance  durable. 
L'étude  attentive  des  moindres  degrés  de  la  vie 
sauvage  nous  montre  clairement  cette  situation 
primordiale  où  les  diverses  familles,  quelquefois 
fortement  liées  pour  un  but  temporaire,  retour- 
nent, presque  comme  les  animaux,  à  leur  indé- 
pendance isolée,  aussitôt  que  Texpédition,  ordt- 
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indrement  de  guerre  ou  de  chasee, .  est  fdflbamaMf 
accompliei  quoique  d^à  queLfQfes  opinions  com- 
munes, formulées  dans  un  certain  langage  uni- 
forme, tendent  à  les  réunir»  d'une  manière  per- 
manente, en  tribus  plus  ou  moins  nombreuses. 
C'est  donc  sur  le  principe  de  la  coopénitioa, 
spontanée  ou  concertée,  d'ailleurs  toujours  conçu 
dans  son  entière  extension  philosophique,  que 
devra  surtout  reposer  désormais  notre  analyse 
scientifique  pour  cette  ébauche  piéliminaire  de  ia 
dernière  partie  de  la  statique  sociale,  où  nous  con- 
sidérons directement  la  coordination  fondamen- 
tale des  familles,  dont  le  vrai  caractère  propre 
dépend  essentiellement  d'un  tel  principe,  quoi- 
que son  établissement  et  son  maintien  n'aient  pu 
avoir  lieu  sans  la  participation  préalable  et  per- 
manente de  l'instinct  sympathique,  destiné,  en 
outre ,  è  répandre  sur  tous  les  actes  de  la  ?ie  so- 
ciale un  indispensable  charme  moral. 

Un  traité  spécial  de  philosophie  politique  p(m^ 
rait  seul  permettre  de  développer  convenablement 
l'étendue  et  la  portée  de  ce  grand  principe ,  auqnd 
la  soâété  humaine  doit  nécessairement  les  pl(& 
importants  attributa  qui  la  distinguent  des  autres 
agglomérations  de  familles  animales.  Le  judicîeai 
Fergusson  en  avait  dignement  pressenti  la  valeur 
scientiGque,  en   y  rattachant  sa  classification, 
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d'ailleurs  si  imparfeiite,  des  animaux  en  sociables 
et  politiques,  ceux-ci  étant  essentiellemisnt  cai*ac- 
tërisés  par  la  tendance  à  concerter  les  divers  ef- 
forts individuels  pour  accomplir  une  opération 
commune.  Par  leur  théorie  de  la  division  du  tra- 
vail, les  économistes  ont  utilement  concouru  à 
vulgariser  une  telle  notion ,  mais  en  paraissant  la 
restreindre  irrationnellement  à  des  cas  beaucoup 
trop  subalternes ,  de  manière  à  en  suggérer  une 
idée  extrêmement  étroite ,  si  l'on  excepte  toutefois 
rilluatre  Adam  Smith  et  de  nos  jours  Tracy ,  qui 
l'ont  bien  plus  philosophiquement  appréciée,  l'un 
en  vertu  de  sa  haute  supériorité ,  et  l'autre  d'après 
son  habitude  plus  intime  des  générahtés ,  quoique 
métaphysiques.  Un  principe  aussi  évident ,  dont 
la  réalisation,  de  plus  en  plus  complète,  a  toujours 
constitué  une  indispensable  condition  de  tout  dé- 
ireloppement  humain ,  devait  sembler  d'abord  a 
l'abri  de  toute  grave  atteinte ,  à  queh!|ue  degré  que 
notre  anarchie  intellectuelle  pût  autoriser  les  di- 
vagations individuelles,  d'autant  plus  que  la  ua- 
tnre  du  sujet  semblait  alors  plus  heureusement 
préservée  du  contact  des  passions  humaines.  Mais , 
après  avoir  vu  la  philosophie  métaphysique  nier 
systématiquement ,    à  la  stupide  satisfisiction  de 
tous  les  beaux  esprits  contemporains ,  l'utilité 
fbodamentale  de  la  société  elle-même,  ce  qui, 

38.. 
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sans  doute ,  doit  implîcîtement  comprendre  Unîtes 
les  aberrations  possibles,  pourrait-on  s'étonner 
réellement  de  la  production  d'aucun  sophisme 
partiel,  quelque  important  qu'en  soit  l'objet,  et 
quelque  absurde  qu'en  soit  la  pensée?  Aussi,  de 
nos  jours,  une  sorte  de  mctaphyàque  spéciale 
a-t-<«lle  été  dogmatiquement  formulée  pour  atta- 
quer directement  l'antique  maxime  sociale  de  la 
répartition  nécessaire  des  travaux  humains,  et  de 
la  spécialisation  correspondante  des  occupations 
individuelles.  La  sage  circonscription  de  nos  opé- 
rations I  et  l'opiniâtre  persévérance  de  nos  efforts, 
n'ont  plus  été  regardés  comme  d'indispensables 
conditions  de  nos  succès  quelconques  t  poursuivre 
à  la  fois  beaucoup  d'occupations  différentes,  et 
passer  à  dessein  de  l'une  à  l'autre  avec  tonte  la 
rapidité  possible,  tel  est  le  nouveau  plan  de  tra- 
vail universel  qu'on  a  osé  aujourd'hui  recom- 
mander systématiquement  h  l'humanité  civilisée, 
comme  essentiellement  attrajrant^j  ).  Il  n'y  a  peut- 

(i)  Qaoiqa*U  ne  soîinallemeni  oonveiuible  de  s'arrêter  ici  à  biMimcIre 
•nnJjtespéciHiede  tcIttophUiBCfl,  Upe£intpaiccpcpdjntooblkr,iém 
en  ce  cas ,  qne  Tesprit  gênerai  fie  la  saîne  {ihilosopUa  polhiqaa  doit  um- 
iovs  faire  accorder  qoelqae  aUrnUon  k  loui  ce  qui  a  pu  obtiBnîr  tSec(i- 
vemcnt  an  certain  credîi  sociaL  Gai,  Ja  judicieuse  appréciation  de  tonte 
■emblable  influence  peat  on1ioaireineni<le\enir  l'indice  pins  on  moins 
dirnetd^un  vrai  besoin  intellectae!,  dent  J'illnioire  satisfaction  araii 
permis  k  ces  diverses  aberrations  de  snKiter  momeniaoement  one  sorte 
d*ccole  nouvelle.  La  société  ne  saurait  ac  tnwaper  complétracut  am 
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dire  point  d'exemple  plus  propre  à  vérifier,  d'une 
manière  pleinement  irrécusable,  combien  l'absence 
totale  de  discipline  intellectuelle,  en  ce  qui  con- 
cerne les  spéculations  les  pltis  diOiciles,  empêche 
nécessairement  aujourd'kuid'assigneraucun  terme 
réel  au  cours  spontané  des  aberrations  philosophi- 
ques, dont  lessor  antérieur  n'avait  jamais  pu  être 
aussi  libre,  parce  que  l'anarchie  mentale  n'avait 
îamais  été  aussi  complète.  Une  telle  nodon  ayant 
été  ainsi  attaquée ,  quelle  maxime  sociale  pourrait 
vraiment  être  respectée  ? 

Sans  nous  arrêter  davantage  à  oes  divagations 
caractéristiques ,  procédons  directement  à  la  somr 
maire  analyse  scientifi({ue  de  ce  principe  fonda- 
mental de  la  coopération  continue  de  toutes  les 
fiimilles  humaines  d'après  leur  application  spon- 
tanée à  des  travaux  spéciaux  et  séparés.  Pour 
apprécier  convenablement  cette  coopération  et 
cette  distribution  nécessaires ,  comme  constituant 
la  condition  la  plus  essentielle  de  notre  vie  so- 
ciale, abstraction  fuite  de  la  vie  domestique,  il 

ses  ftetoins  ri^cls ,  quoiqa^cUc  toit  souvent  égarée  lar  ki  moyeni  con- 
vaaablei  d'y  satiifaire,  Aaitî  I0  lectear  aura*i-îl  liea  oi-aprit  de  remar- 
quer ■ponianémcDi  que,  aa  mîliea  des  follei  concepiiont  dontil  s*agil 
■ci,  réside  an  ccriain  pressentimeni  confus  des  vrais  iaconTéniens  géné- 
raux inhéreos  an  principe  de  la  reparution  des  traTauthamaioa,  mai- 
gre que  ces  inconténjens  j  aient  été  d'aillcars  ridicnlement  ezagéréa,  et 
snrtoni  irration nellement  séparés  d^iiTantages  infiniment  sapérienn^ 
anirant  la  nalore  or^Unaire  d«a  doctrines  métaphysiqnes. 
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fiiut  la  conapoîr  di^  toute  wm  éleodut  nitwi- 
uelle,  cW-ft-dire  Impliquer  «  l'enMmbieAetoutas 
nos  diverses  opérations  quekpnqaet,  aalitu  de  la 
borner,  comioe  il  est  trop  (ordinaire,  k  de  «impici 
usages  matériels.  AlorS;^  elle  conduit  immédiate^ 
ment  a  r^arder  noD-sealement  les  individus^ 
1^  dasses,  mais  aussi,  à  beaucoup  d^ëgards,  l^- 
4iflréreDS  peuples,  comme  participant  à  la  fins, 
suivant  un  mode  propre  et  un  degré  spécial  exac- 
tement déterpûnéf,  à  une  œuvre  immense  et  com- 
mune, dont  Tinévitable  développement  graduel 
Ue  d'ailleurs  aussi  les  coopéralears  actuels  k  k 
série  de  leurs  prédécesseurs  quelconques  et  méDOi 
à  la  suite  de  leur  divers  succeaseurs.  C'est  donc  la 
répartition  continue  des  différens  travaux  humains 
qui  constitue  principalement  la  solidarité  sociale, 
et  qui  devient  la  cause  élémentaire  de  l'ëtendœ 
et  de  la  complication  croissante  de  l'organisme 
social,  ainsi  susceptible  d'être  conçu  comme  em- 
brassant l'ensemble  de  notre   espèce.   Quoique 
l'homme  ne  puisse  guère  subsister  dans  un  élit 
d'isolement  volontaire,  cependant  la  famille,  vé- 
ritable unité  sociale,  peut,  sans  aucun  doute, 
vivre  séparément ,  parce  qu'elle  peut  réaliser  es 
son#ein  l'ébauche  de  division  du  travail  indbpea- 
sable  à  une  satislaction  grossière  de  ses  premiers 
))eioins,  ainsi  que  la  vie  sauva^^e  nous  en  oflredt 
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nombreux  eEemples,  quoique  toujours  plus  ou 
moios  exceptionnels.  Mais,   avec  un  tel  mode 
dfexistence,  il  n'y  a  point  encore  de  vraie  société, 
et  le  rapprochement  spontané  des  familles  est  sans 
cesse  exposé  à  d'imminentes  ruptures  tempo- 
raires, souvent  provoquées  par  les  moindres  oc- 
<^ons.   C'est  seulement   quand   la  répartition 
Taulière  des  travaux  humains  a  pu  devenir  con- 
venablement étendue  que  l'état  social  a  pu  com- 
mencer a  acquérir  spontanément  une  consistance 
et  une  stabilité  supérieures  à  l'essor  quelconque 
des  divergences  particulières»  En  aucun  temps, 
les  sophistes  qui  ont  le  plus  amèrement  déclamée 
co&tre  la  vie. sociale  n'auraient  certainement  ja- 
qpMÔs  pu  être  assez  conséquens  à  leur  propre  doo- 
faioe  pour  donner  eux-mêmes  l'exemple  de  cette 
existence  solitaire  qu'ils  avaient  tant  prônée ,  quoi- 
<|ue  personne,  sans  doute ,  ne  se  fût  opposé  à  leur 
retraite  :  une  telle  logique  ne  serait  praticable 
€]iie  chez  les  sauvages,  s'ils  pouvaient  avoir  de  tels 
5)oGteurs.   L'habilude  de  cette  coopération  par- 
t30lle  est ,  en  effet ,  éminemment  propre  à  déve- 
lopper, par  voie  de  réaction  intellectuelle,  l'ins- 
tinct social  I  en  inspirant  spontanément  à  chaque 
famille  un  juste  sentiment  continu  de  son  étroite 
dépendance  envers  toutes  les  autres ,  et ,  eu  même 
temps,  de  sa  propre  importance  personnelle,  cha* 
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cune  pouvant  alors  se  regarder  'MHDme^rempfis- 
saut,  à  uo  certain  degré,  une  véritable  ibnctioD 
publique,  plus  ou  moins  indispensable  à  l'éco- 
nomie générale  y  mais  inséparable  du  système 
total.  Ain»  envisagée ,  l'organisation  sociale  tend 
de  plus  eo  plus  à  reposer  sur  une  exacte  appré^ 
ciation  des  diversités  individuelles ,  en  répartis- 
sent les  travaux  humains  de  manière  à  appliquer 
chacun  à  la  destination  qu'il  peut  le  mieux  rem- 
phr,  non-5eulement  d'après  sa  nature  propre,  le 
plus  souvent  trop  peu  prononcée  en  aucun  sens  y 
mais  aussi  d'après  son  éducation  effective,  sa  po- 
sition actuelle ,  en  un  mot  suivant  l'ensemble  de 
ses  principaux  caractères  quelconques  ;  en  sorte 
que  toutes  les  organisations  individuelles  soient 
finalement  utilisées  pour  le  bien  commun ,  sans  ; 
en  excepter  même  les  plus  vicieuses  ou  les  plos 
imparfaites ,  sauf  les  seuls  cas  de  monstruosité 
prononcée  :  tel  est,  du  moins,  le  type  idéal  qu'on 
doit  dès  lors  concevoir  comme  une  limite  fon- 
damentale de  l'ordre  réel  y  qui  s'en  rapproche 
nécessairement  de  plus  en  plus,  sans  pouvoir 
néanmoins  y  parvenir  jamais,  ainsi  que  nous  l'ex- 
pliquera bientôt  l'élude  directe  du  développe- 
ment graduel  de  l'humanité.  C'est  surtout  en  ce 
sens  que  l'organisme  social  doit  ressembler  tou- 
jours davantage  à  l'organisme  domestique,  dont 
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la  principale  propriété  consiste  en  elletdans  Fad- 
mirable  spontanéité  de  Is^  double  subordination 
qui  le  caractérise,  comiac  nous  l'avons  reconnu 
d-dessas  :  quoique  malheureusement  hr-cotapii- 
cation  et  l'étendue  si  supérieures  du  premier  ne 
puissent  nullement  permettre  de  le  concevoir  ja- 
mais réglé  d'après  un  ensemble  de  différences 
naturelles  aussi  hautement  irrécusables ,  tendant 
à  prévenir  essentiellement  toute  grave  iocerti- 
tude  sur  la  vraie  destination  propre  à  chacun  des 
organes,  et  toute  discussion  dangereuse  sur  leur 
hiérarchie  respective;  en  sorte  que  la  discipline 
sociale  doit  être  nécessairement  beaucoup  plus 
artificielle,  et,  à  ce  titre,  plus  imparfaite,  que  la 
discipline  domestique,  dont  la  nature  a  fait  da- 
vance  tous  les  frais  essentiels. 

U  serait,  sans  doute,  inutile  d'insister  ici  da- 
vantage sur  l'indication  générale  des  attributs fon-^ 
damentaux  de  cette  coopération  distributive  et 
spéciale ,  principe  nécessaire  de  tous  les  travaux' 
humains,  et  dont  l'esprit  de  notre  temps,  sauf 
quelques  aberrations  exceptionnelles ,  est  plutôt 
porté  à  s'exagérer  la  puissance,  ou  du  moins  à 
méconnaître  les  limites  et  les  conditions.  Pour  çn 
compléter  suffisamment  l'indispensable  apprécia-' 
tion  sociologique,  nous  devons  surtout  examiner 
maintenant  l'ensemble  des  nécessités  qu'il  ifb- 
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pose ,  d'à  pris  les  inconvénîens  eiientîek  qui  lui 
sQDt  propres,  comme  je  Tavais  déjà  ébauché ,  en 
i8a6,  dans  le  seoond  article  de  mes  CansidéM- 
lions  sur  le  pouwir  spirituel.  GeBl  principalenent 
sur  un  tel  examea  que  me  semUe  devoir  reposer 
immédiatement  la  théorie  élémentaire  de  la  Étai* 
tique  sociale  proprement  dite,  puisqu'on  y  doic 
trouver  le  véritable  germe  scientifique  de  la  co-^ 

relation  nécessaire  entre  l'idée  de  société  et  Yiàit ' 

ûe  gouvernement. 

y^Quelques  économistes  ont  déjà  signalé 
inconvéniens  graves  d'une  division  exagérée  di 
travail  matériel ,  mais  sous  un  aspect  h 
trop  subalterne,  et  surtout  sans  remonter  nulle-* 
ment  jusqu'au  principe  philosophique. d'une 
appréciation.  Dès  le  début  de  ce  Traîlé (  v^eyea  h 
première  leçon  ) ,  j'ai  moi-même  caractérisé ,  dan^^^ 
le  cas  bien  plus  important  de  Tensemble  du  travail^^ 

scientifique ,  les  fâcheuses  conséquences  intellec 

tuelles  de  l'esprit  de  spécialité  exclusive  qui  do^- — ' 
mine  aujourd'hui,  et  dont  les  volumes  précéden^^^ 
m'ont  fourni  plusieurs  occasions  capitales  de  cooi 
tater  l'imminent  danger  philosophique.  Il  s'agil 
ici,  abstraction  faite  de  toute  vérification  plus 
moins  étendue,  d'apprécier  directement  le  prin- 
cipe général  d'une  telle  influence,  aiin  de  saisi] 
convenablement  la  vraie  destination  du 
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spontané  de  moyens  essentiels  d'une  indispensable 
préservation  continue. 

Toute  décomposition  quelconque  devant  néces- 
sairement tendre  à  déterminer  une  dispersion  cor- 
respondante, la  répartition  fondamentale  des  tra- 
vaux humains  ne  saurait  éviter  de  susciter,  à  un 
degré  proportionnel ,  des  divergences  individuel- 
les, à  la  fois  intellectuelles  et  morales  «  dont  Tin- 
floence  combinée  doit  exiger,  dans  la  même  me- 
sure, une  discipline  permanente,  propreà  prévenir 
DU  à  contenir  sans  cesse  leur  essor  discordant.  Si, 
d'une  part,  en  effet,  la  séparation  des  fonctions 
Mcîales  permet  à  l'esprit  de  détail  un  heureux 
développement,  impossible  de  toute  autre  ma- 
nière, elle  tend  spontanément,  d'une  autre  part, 
a^  étouffer  l'esprit  d'ensemble,  ou  du  moins  à  l'en- 
traver profondément.  Pareillement,  sous  le  point 
de  vue  moral,  en  même  temps  que  chacun  est 
ainsi  placé  sous  une  étroite  dépendance  envers  la 
masse,  îl  en  est  naturellement  détourné  par  le 
propre  essor  de  son  activité  spéciale,  qui  le  rap- 
pelle constamment  à  son  intérêt  privé,  dont  il 
n'aperçoit  que  très  vaguement  la  vraie  relation 
Skvec  l'intérêt  public.  À  l'un  et  à  l'autre  titre,  les 
inconvéniens  essentiels  de  la  spécialisation  aug- 
mentent nécessairement  comme  ses  avantages  ca- 
ractéri8ti(|ues^  sans  que  ce  soit  d'ailleurs  en  même 
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rapport,  pendant  le  cours  spontané  de  Térolution 
sociale.  La  spécîalitécroissante  des  idées  habituelles 
et  des  relations  journalières  doit  îuévitableinent 
tendre,  dans  nu  genre  quelconque,  a  rétrécir  de 
plus  en  plus  l'intelligence,  quoiqu^en  l'aîgoiftan 
sans  cesse  en  un  sens  unique ,  et  à  isoler  toujou 
davantage  Tintérèt  particulier  d'un  intérêt  com 
uiun  devenu  de  plus  en  plus  vague  et  indirect 
tandis  que,  d'ailleurs,  les  affections  sociales ,  gra 
duellement  concentrées  entre  les  individus  d 
même  profession ,  y  deviennent  de  plus  en  pï 
étrangères  à  tontes  les  autres  classes,  fante 
suffisante  annTo(;ie  de  mœurs  et  de  pensées,  d 
ainsi  que  le  même  principe  qui  a  seul  permis  1 
développement  et  l'extension  de  la  société  géné- 
rale, menace,  sous  un  autre  aspect,  de  la  décom- 
poser en  une  multitude  de  corporations  îhcohé* 
rentes,  qui  semblent  presque  ne  point  appartenic^K^ 
k  la  même  espèce  :  et  c'est  aussi  par-là  que  la  pre* 
mière  cause  élémentaire  de  l'essor  graduel  de  Pha* 
biletë humaine  parait  destinée  à  produire  ces es] 
très  capables  sous  un  rapport  unique  et 
trueusement  ineptes  sous  tous  les  autres  aspects 
trop  communs  aujourd'hui  chez  les  peuples  It 
plus  civilisés,  où  ils  excitent  l'admiration  unitei 
selle.  vSi  l'on  a  souvent  justement  déploré,  dan      ^' 
l'ordre  matériel,  l'oavrier  exclusivement  occupé     ? 
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pendantsa  vie  cnlière,  à  la  fabrication  clesmanciK's 
de  couteaux  ou  des  têtes  d'épingle,  la  saine  philoso- 
phienedoit  peut-être  pas,  au  fond ,  faire  moins  re- 
gretter, dans  l'ordre  intellectuel,  Temploi  exclu- 
sif et  continu  d'un  cerveau  humain  à  la  résolution 
de  quelques  équations  ou  au  classement  de  quel- 
ques insectes  :  Tefiet  moral,  en  l'un  et  l'autre  cas, 
est  malheureusement  fort  analogue  j  c'est  toujours 
de  tendre  essentiellement  à  inspirer  une  désas- 
treuse indifférence  pour  le  cours  général  des  af- 
faires humaines,  pourvu  qu'il  y  ait  sans  cesse  des 
équations  à  résoudre  et  des  épingles  à  fabriquer. 
Quoique  cette  sorte  d'automatisme  humain  ne 
constitue  heureusement  que  l'extrême  influence 
dispersive  du  principe  de  la  spécialisation ,  sa  réa- 
lisation, déjà  trop  fréquente,  et  d'ailleurs  de  plus 
en  plus  imminente,  doit  faire  attacher  h  l'ap- 
.préciation  d'un  tel  cas  une  véritable  importance 
«cientifique ,  comme  éminemment  propre  à  carac- 
tériser la  tendance  générale,  et  à  manifester  plus 
-vivement  l'indispensable  nécessité  de  sa  répression 
permanente. 

D'après  cette  sommaire  indication  philosophi- 
que, que  le  lecteur  pourra  développer  aisément, 
la  destination  sociale  du  gouvernement  me  parait 
surtout  consister  à  contenir  suffisamment  et  à  pré- 
venir autant  que  possible  cette  fatale  disposition  à 
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bt'tlispersion  fondamentale  des  idées,  destenlî- 
■lens  el  des  intérêts,  résultat  inévitable'du  prin- 
cipe même  du  dévelc^pement  humain ,  et  qui,  si 
elle  pouvait  suivre  sans  obstacle  son  cours  naturel , 
finirait  inévitablement  par  arrêter  la  progression 
sociale,  sous  tous  les  rapports importans.Cetteoon* 
ception  constitue,  à  mes  jeax,  la  première  base 
positive  et  rationnelle  de  la  théorie  élémentaire  et 
abstraite  du  gouvernement  proprement  dit,  envi- 
sagé dans  sa  plus  noUe  et  plus  entiéR  extension 
scientifique,  c'est-à-dire,  comme  caraotérisé,  en 
général ,  par  Tuniverselle  réaction  nécessaire ,  d'a- 
bord spontanée  et  ensuite  régularisée,  de  Pen- 
semble  sur  les  parties.  Il  est  clair,  en  effet,  que 
le  seul  moyen  réel  d'empêcber  une  telle  dispersion 
consiste  à  ériger  cette  indispensable  réaction  en 
une  nouvelle  fonction  spéciale ,  susceptible  d'in- 
tervenir convenablement  dans  l'accomplissement 
habituel  de  toutes  les  diverses  Fonctions  particu* 
Hères  de  Péconomie  sociale ,  pour  y  rappeler  Mus 
cesse  la  pensée  de  l'ensemble  et  le  sentiment  de  la 
solidarité  commune,  avec  d'autant  plus  d^nergi 

que  l'essor  plus  étendu  de  l'aotivité  individoetlf '^ 

doit  tendre  à  les  eflfacer  davantage.  C'est  ainsi 
doit  être  conçue,  ce  me  semble,  rémîoente  parti 
cipatioii  du  gouvernement  au  développement  fan 
(lamentai  de  la  vie  sociale,  indépendamment d 
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grossières  altributions  d'ordre  matériel  auiqnelles 
on  veut  réduire  aujourd'hui  sa  destination  géné- 
rale. Quoique  n'exécutant  par  lui-même  aucun 
progrès  social  déterminé,  il  contribue  nécessaire- 
ment dès  lors  à  tous  ceux  que  la  société  peut  faire 
sous  un  aspect  queloaoqne,  et  qui,  sans  son  inter- 
vention universelle  et  continue,  deviendraient 
Ineqtôt  impossibles,    d'après  l'oblitération  gra- 
duelle des  facttltés  humaines  à  la  suite  d'une  spé« 
cialisation  déréglée.  La  nature  même  d'une  telle 
action  indique  assez  qu'elle  ne  doit  pas  être  sim- 
plement matérielle,  mais  ausai  et  surtout  intel- 
lectuelle et  morale,  de  manière  à  montrer  déjà  la 
double  nécessité  distincte  de  ce  qu'on  i^Slinme  le 
gouvernement  temporel  et  le  gouvernement  spiri- 
tuel, dont  la  rationnelle  suborcKîîiition  sepjrésen- 
tera  bientôt  à  nous  comme  la  plus  haute  ainého- 
ration  qui  ait  pu  jusqu'ici  être  réalisée  dans  le 
système  général  de  l'organisatioti  sociale,  sous 
l'heureuse  influence,  aujourd'hui  tirdp  méconnue, 
du  calholidsme  prépondérant.  Enfin,  l'intensité 
de  cette  fonction  régulatrice,  bien  loin  de  devoir 
décroître  à  mesure  que  l'évolution  humaine  s'ac- 
complit, doit,  au  contraire,  devenir  de  plus  eu 
plus  indispensable,  pourvu  qu'elle  soit  convena- 
blement conçue  et  exercée,  puisque  soU  principe 
essentiel  est  inséparable  de  celui  même  du  déve- 
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i^ppemeiit.  G'esl  donc  la  ptëdo0)UBiiee  haUtorile 
de  Fesprit  d'ensemble- qni  cotistitue  nécesBeire- 
ment  le  caractère  invarialite  da  gouvernement, 
sous  quelque  aspect  qu'où  renvisagé.  Puisqu'on 
m  BauraUf.sausdoute,  à  aucun  titre,  fiiire  d'ex- 
ception, &  cet  égard,  pour  le  gonvaneotient  in- 
telleelu^l,  ou  simplement  scientifique,  on  peut  ici 
concevoir  directement  l'anai*chique  irratiminalité 
de  cette  antipathie  systématique  contre  toute  doc- 
trine généfile  quelconque ,  qui  distingue  d  déplo- 
nblement  la^plopart  des  savans  aetuels,  aveugles 
pronearsd'unespécialisation  routinière,  affranchie 
de  toute  discipline  philosophique ,  et  dont  l'essor 
trop  exclusif  finirait  par  arrêter  tout  progrès  réel, 
en  consumant  les  forces  de  notre  intelli^enoe  sur 
des  miftities  de  plus  en  plus  misérables.  L'esprit 
d'ensemble  et  Fesprit  de  détail  sont  également 
indispensables  a  l'économie  sociale;  ils  doivent 
alternativement  prédominer  dans  le  cours  spon- 
tané de  l'évolution  humaine ,  suivant  la  nature  des 
principaux  progrès  que  sa  marche  fondamentale 
réserve  successivement  à  chaque  époque  :  or,  )V 
nalyse  approfondie  des  plus  grands  besoins  de  la 
société  actuelle  nous  indique  certes  déjà,  avec  une 
irrécusable  évidence,  quesi,  pendant  les  trob  der- 
niers siècles,  l'esprit  de  détail  a  dû  être  prépon- 
dérant, soit  pour  opérer  la  décomposition  finale 
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ie  Fancienne  orgabisation ,  soit  surtout  pour  fiai^ 
aliter  l'indispensable  développement  des  élémens 
j'un  ordre  nouveau^  c'est  maintenant  à  l'esprit  ^r^ 
[l'ensemble  qu'il  appartient  exclusivenient  de  pré^ 
sider  à  la  réorganisation  sociale,  comme  je  l'éta- 
blirai directement  d'après  l'exacte  appréciation 
historique  des  sociétés  modernes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
après  avoir  ainsi  préalablement  signaflé  la  desti-^ 
Dation  élémentaire  et  constante  du  gouvernement, 
envisagé  dans  toute  son  extension  philosophique, 
il  faut  maintenant  expliquer,  d'un  autre  côté, 
cx>mment  une  telle  action  tend  spontanément  à 
se  produire,  indépendamment  de  toute  combi- 
naison systématique,  suivant  le  cours  naturel  de 
l'économie  sociale  :  ce  qui  complétera  suffisam- 
ment notre  appréciation  préliminaire  de  la  stati- 
que sociale  proprement  dite,  autant  que  peuvent 
le  comporter  les  limites  nécessaires  et  le  plan 
général  de  ce  Traité. 

Puisque  cette  universelle  tendance  dispersive , 
inhérente  à  la  spécialisation  fondamentale  des  tra- 
vaux humains,  a  dâ  nécessairement,  d'après  les 
explications  précédentes  ,  exister  sans  cesse  et 
même  se  développer  de  plus  en  plus,  il  a  bien 
fallu  aussi  que  l'influence  proprement  destinée  à 
la  neutraliser  suffisamment  ait  été  pareillement 
spontanée  et  susceptible  d'un  accroissement  pro- 
TOME  IV.         .  39 


portiqpiiel,  afia  que  J'écxmoqiie  sociale  «(pu  nb. 
nsler  et  surtout  poursuivre  sou  ossor  cootinu.  Ob 
peut,ene£fettreconDaitreaisémeotque,coiisidéne 
sous  un  uottvel  aspect  général ,  cette  r^Mrlitioa 
graduelle  des  opératioos  humaioes  dût  ioévita- 
biement  élablir  une  subordiuatiou  élémeulatre 
toujours  croissaute ,  qui  tead  de  plus  en  plus  ■ 
&ire  oaturellemeat  ressortir  le  gouveroemeut  du 
seip  de  la  société  ellfrméme  y  comme  le  moatre- 
rait  directemeut  l'aoalyse  attentive  de  chaque 
subdivision  un  peu  proooucée  qui  vient  k  s'intro- 
duire dans  un  travail  quelconque.  Cette  indispeu- 
sable  subordination  n'est  pas  seulement  matérielle, 
comme  ou  le  croit  d'ordîuaire  j  elle  est  aussi  et  soi- 
tout  intellectuelle  et  morale;  c'est-à-dire  qu'elle 
exige,  outre  la  soumission  pratique,  iin  certain 
degré  correspondantde  confiance  réelle,  soit  danii 
lacapaâté,  soit  dans  la  probité,  des  organes  spé- 
ciaux auxquels  est  aiusi  exclusivement  confiée 
désormais  une  fonction  jusque  alors  universelle. 
Rien  n'est  certainement  plus  sensible  dans  te  sys- 
tème très  développé  de  notre  économie  sociale,  où 
chaque  jour,  par  Une  suite  nécessaire  de  la  grande 
subdiviàon  actuelle  du  travail  humain,  chacua 
de  nous  tait  spontanément  reposer,  à  beaucoup 
d'égards,  le  niaiutien  même  de  sa  propre  vie  sur 
l'aptitude  et  la  moralité  d'une  foule  d'agens  près- 
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que  inconnus^  dont  l'ineptie  ou  la  perversité  pour- 
raient gravement  affecter  des  masses  souvent  fort 
étendues.  Une  telle  condition  appartient  néce^ 
sairement  à  tous  les  modes  quelconques  de  l'exis- 
tence sociale  :  si  elle  est  mal  à  propos  attribuée 
surtout  aux  sociétés  industrielles,  c'est  unique* 
ment  parce  qu'elle  y  doit  être  ordinairemeut  plus 
prononcée ,  à  raison  d'une  spécialisation  plus  in- 
time; mais  on  la  retrouve  certainement  tout  aussi 
inévitable  dans  les  sociétés  purement  militaires, 
comme  le  montre  clairement ,  par  exemple,  l'ana- 
lyse statique  d'une  armée,  d'un  vaisseau ,  etc. ,  ou 
de  toute  autre  corporation  active  d'un  genre  quel- 
conque. 

L'exacte  appréciation  scientifique  de  cette  su- 
bordination élémentaire  et  spontanée  en  fait,  ce 
me  semble,  nettement  découvrir  la  loi  principale,' 
qui  me  paraît  surtout  consister  en  ce  que  les  di- 
verses sortes  d'opérations  particulières  se  placent 
naturellement  sous  la  direction  continue  de  celles 
d'un  degré  de  généralité  immédiatement  supé- 
rieur. On  peut  aisément  s'en  convaincre  en  ana- 
lysant avec  soin  chaque  spécialisation  quelconque 
du  travail  humain ,  à  l'instant  où  elle  prend  un 
caractère  nettement  séparé;  puisque  l'opération 
qui  se  dégage  ainsi  est  toujours  nécessairement 
plus  particulière  que  la  fonction  antérieure  d'où 
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elle  émane,  et  enven  laquelle  sod  propit  aooiM|^ 
plissement  contina  doit  demeurer  ultërieoremeDl 
subordonné.  Sans  que  ce  soit  ieî  le  lieu  de  déve* 
lopper  convenablement  une  telle  lai  j  •destinée  à 
constituer  une  des  plus  importantes  concluùons 
finales  de  l'ensemble  de.  ce  volume ,  je  ne  crois 
pas  devoir  m'abstenir  de  signaler ,  dès  ce  moment^ 
la  nouvelle  portée  philosophique  qu'acquiert  ainsi 
le  principe  fondamental  sur  lequel  )'ai  fiiit  tou- 
jours reposer ,  depuis  le  commencement  de  ce 
Traité ,  la  hiérarchie  scientifique ,  et  qui  mainte- 
nant, passant  à  l'état  politique^  tend  finalement  à 
fournir,  par  un  autre  ordre  d'applications  de  la 
même  idée-mère ,  le  premier  germe  rationnel  d'une 
saine  classification  des  fonctions  sociales,  néces- 
sairement conforme  au  système  réel  des  relations 
humaines.  En  continuant  notre  travail ,  et  surtout 
dans  la  cinquante-septième  leçon,  j'expliquerai 
spécialement  U  vérification  de  cette  loi  sodolo- 
gique  a  l'égara  de  la  vie  industrielle  des  sociétés 
modernes  :  quant  aux  sociétés  militaires ,  leur 
régularité  plus  parfaite  y  rend  cette  confirmation 
tellement  évidente  qu'elle  n'exigé  aucun  éclair- 
cissement direct,  quoique  ce  ne  soit  pas  leur 
observation  qui  m'ait  suggéré  d'abord  une  telle 
pensée ,  d'origine  essentiellement  scientifique*  Une 
fois  admise ,  cette  loi  fait  aussitôt  comprendre  la 
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Maison  spontanée  de  cette  subordination  sociale 
élémentaire  avec  la  subordination  politique  propre^ 
ment  dite,  base  indispensable  du  gouvernement, 
et  qui  seprésente  ainsi  comme  le  dernier  degré  né- 
cessaire d'une  hiérarchie  de  plus  en  plus  étendue. 
Car,  les  diverses  fonctions  particulières  de  l'éco- 
mie  sociale  étant  dès  lors  naturellement  engagées 
dans  des  relations  d'une  généralité  croissante, 
toutes  doivent  graduellement  tendre  à  s'assujétir 
finalement  à  l'universelle  direction  émanée  de  la 
fenction  la  plus  générale  du  système  entier,  di- 
rectement caractérisée  par  l'action  constante  de 
Fensemble  sur  les  parties,  conformément  aux  ex- 
plications précédentes.  D'un  autre  côté,  les  or- 
ganes nécessaires  de  cette  action  régulatrice  doi* 
vent  être  puissamment  secondés,  dans  leur  propre 
développement   naturel,    par  une  autre  consé- 
quence inévitable  de  la  répartition  croissante  des 
travaux  humains ,  qui  favorise  éminemment  l'essor 
fondamental  des  inégalités  intellectuelles  et  mo- 
rales. Il  est  clair,  en  effet,  que  cet  essor  doit  rester 
presque  entièrement  comprimé  tant  que  la  con- 
fuse concentration  primitive  des  of>érations  quel-^ 
conques ,    réduisant  l'homme  à   une  vie  essen- 
tiellement domestique,  absorbe  toute  son  activité 
principale  ponr  la  satisfaction  continue  des  plm 
simples  besoins  de  la  seule  famille.  Quoique  les 
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diSerences  individuelles  vraiment  tranchëies  se  fri- 
sent certainement  sentir  dans  un  état  social  quel- 
conque, cependant  la  division  du  travail,  et  le 
loisir  qu'elle  a  pu  procurer,  ont  été  surtout  io* 
dispensables  au  développement  prononcé  des  préé- 
minences intellectuelles ,  sur   lesquelles  repoie 
nécessairement,  en  majeure  partie,  l'ascendaDt 
politique  durable.  Il  fiiut  d'ailleurs  noter  que  le5 
travaux  intellectuels  sont  loin,  par  leur  nature, 
de  pouvoir  comporter  une  subdivision  réelle  aussi 
détaillée  que  celle  des  opérations  matérielles;  en 
sorte  qu'ils  devraient  pareillement  être  moins  sf- 
fectés  de  la  tendance  dispersive  qui  en  résulte 
nécessairement,  malgré  la  fâcheuse  influence  qu'ils 
ont  dû  en  éprouver.  On  n'a  plus  besoin,  sans 
doute,  d'expliquer  aujourd'hui  la  propriété  essen- 
tielle de  la  civilisation  de  développer  toujours 
davantage  les  inégalités  morales,  et  encore  plus  les 
inégalités  intellectuelles.  Mais  il  importe  de  re- 
marquer,  à  ce  sujet,  que  les  forces  morales  et  in- 
tellectuelles ne  comportent  point,  en  elles-mêmes, 
une  véritable  composition  totale ,  à  la  simple  ma* 
nière  des  forces  physiques  :  aussi,  quoique  émi- 
nemment susceptibles  du  concours  social ,  qu'elles 
seules  même  peuvent  convenablement  organiser, 
elles  se  prêtent  beaucoup  moins  à  la  coopération 
directe  ;  d'où  doit  résulter  une  nouvelle  cause  très 
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puissante  de  l'inégalilé  plus  radicale  qu'elles  ten- 
dent à  établir  entre  les  hommes.  Qu'il  ne  s'agisse 
<|ue  de  lutter  de  vigueur  physique,  ou  même  de 
richesse;  quelle  que  puisse  être  la  supériorité  pro- 
pre d'un  individu  ou  d'une  famille,  une  coalition 
suflisamment  nombreuse  des  moindres  individua- 
lités sociales  en  viendra  aisément  à  bout  :  en  sorte 
que,  par  exemple,  la  plus  immense  fortune  par- 
ticulière ne  saurait  soutenir,  à  aucun  égard,  une 
concurrence  réelle  avec  la  puissance  financière 
d'une  nation  un  |)eu  étendue,  dont  le  trésor  pu- 
blic n'est  cependant  formé  que  d'une  multitude 
de  cotisations  minimes.  Mais,  au  contraire ,  si  l'en- 
treprise dépend  surtout  d'une  haute  valeur  intel- 
lectuelle, comme  au  sujet  d'une  grande  concep-* 
tien  scientifique  ou  poéti([ue,  il  n'y  aura  pas  de 
réunion  d'esprits  ordinaires,  pour  si  vaste  qu'on 
la  suppose,  qui  puisse  aucunement  lutter  avec  un 
Descartes  ou  un  Corneille.  Il  en  sera  certainement 
de  même  sous  le  rapport  moral;  lorsque,  par 
exemple,  la  société  aura  besoin  d'un  grand  dé- 
vouement, elle  ne  pourra  parvenir  à  le  composer 
avec  la  vaine  accumulation  de  dévouemens  mé- 
diocres très  multipliés.  A  l'un  et  à  l'autre  titre, 
le  nombre  des  individus  ne  peut  alors  influer  que 
sur  l'espoir  d'y  mieux  trouver  l'organe  essentiel- 
lement unique  de  la  fonction  proposée;  une  fois 
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inaniresté,  il  n'y  aora  point  de  multitude  qjai 
puisse  &ire  équilibre  k  sa  prëpondéranoe  fond»? 
mentale.  C'est  surtout  à  raison  de  cet  éminent 
privilège ,  que  les  forces  intellectuelles  et  morales 
tendent  nécessairement  de  plus  en  plus  à  4ominer 
le  monde  social ,  depuis  qu'une  convenable  réjpar- 
tition  des  travaux  humains  a  sa|fisammeiit  permis 
leur  développement  propre. 

Telle  est  donc  la  tendance  élëmentsâra  de  toute 
société  humaine  à  un  gouvernement  spontané. 
Cette  tendance  nécessaire  est  en  harmonie  »  dans 
notre  nature  individuelle,  avec  un  système  cor- 
respondant de  penchans  spéciaux ,  les  uns  vers  le 
commandement ,  les  autres  vers  l'obâssance.  Soui 
le  premier  aspect  d'abord,  il  ne  faut  point,  sans 
doute,  regarder  la  disposition  trop  vulgaire  à  com- 
mander comme  le  signe  d'une  vraie  vocation  de 
gouvernement,  qui  c|oit  être  infiniment  rare,  k 
c  use  de  l'éniiuente  prépondérance  qu'elle  exige. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  femmes^  en  gé- 
néral si  passionnées  pour  la  domination ,  sont 
d'ordinaire  si  radicalement  impropres  i  tout  gou« 
vernement,  même  domestique,  soit  en  vertu  d'une 
raison  moin^  développée,  soit  aussi  par  la  mobile 
irritabilité  d'un  caractère  plus  imparfait.  En  une 
foule  d'autres  occasions,  on  peut  également  remar- 
quer la  tendance  de  l'homme  à  se  croire  surtout 
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destiné  aux  attributions  qui  lui  conviennent  le 
moins,  d'après  l'illusion  inaperçue  qui  fait  si  sou- 
vent regarder  un  vif  désir  comme  un  signe  de 
vocation  réelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  sans  que  la  dis- 
position à  commander  doive,  par  elle-même,  in- 
diquer aucune  aptitude  au  gouvernement ,  il  faut 
néanmoins  reconnaître  qu'elle  est  indispensable 
à  son  exercice,  tant  pour  inspirer,  à  l'ensemble  de 
la  société,  i^ne  confiance  incompatible  avec  notre 
prppreirrésolution,  que  pour  permettre,  au  système 
personnel  de  nos  facultés  politiques,  de  développer 
toutç  Ténergie  convenable,  afin  de  pouvoir  sur- 
monter les  inévitables  résistances  que  doivent  ofirir 
les  cas  ménie  les  plus  favorables  :  ce  qui,  chez  une 
heureuse  organisation ,  érige  en  une  qualité  réelle 
et  importante  le  puéril  orgueil  du  vulgaire.  A  un 
tel  caractère  prépondérant,  doit  correspondre  et 
correspond,  en  eOét,  diez  la  plupart  des  hommes, 
une  disposition  inverse  a  l'obéissance,  non  moins 
prononcée  dans  la  nature  éminemment  complexe 
de  l'organisme  humain.  Si  les  hommes  étaient 
spontanément  aussi  indisciplinables  qu'on  le  sup- 
pose souvent  aujourd'hui ,  on  ne  saurait  aucune- 
ment comprendre  comment  ils  auraient  pu  jamais 
être  vraiment  disciplinés.  11  est,  au  contraire, 
évident  que  nous  sommes  tous  plus  ou  moins  en- 
clins à  respecter  involontairement  chez  nos  sem- 
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Jrgctc 6e» înitiDcU pamiiel»,  la* 
par  Feaior  contino  des  îtwdacti  syiBpaUiîqaei,  cl 
h  TÎe  lOcUle  par  le  dérdoppement  tp^cial  des  m- 
fliieocet  inlellectodks;  cfascnn  de  ces  tnnt  degrà 
oiMntieU  de  l'existcboe  hnmniie  étant  d'ôUenn 
n^ceniireinmt  dettinë  à  préparer  te  sunant ,  d'a- 
près le  court  spoouoé  de  leur  înalténfale  snooe»- 
noo.  Un  tel  enchalnemeot  scieiitifiqiK  préaentCj 
en  loi-même,  ce  précieux  aranti^  pratiqDe  de 
préparer,  dès  ee  moment,  h  rationm^e  ooordî- 
natioa  de  la  morale  nnWenelle,  d'abcxY]  peraoo- 
oelle,  ensuite  domettique,  et  Snalement  socialej 
la  première  assujétissant  i  une  sage  disciplîae  b 
conservation  fondamentale  de  l'individu,  la  se- 
conde tendant  à  &ire  prédominer,  autant  qoe 
possible,  la  sympathie  sur  l'égoïsme,  et  la  dernière 
à  diriger  de  plus  en  plus  Teusemble  de  nos  divers 
penchans  d'après  les  lumineoMs  indications  d'une 
raison  convenablement  développée,  toujours  pré- 
occupée de  la  considération  directe  de  réconooûe 
générale,  de  manière  à  faire  habituellement  ow- 
eourir  au  but  commun  toutes  les  Tacultés  quel- 
conques de  notre  nature,  selon  les  lois  qui  leur 
sont  propres. 

Après  cette  indication  préalable  des  théoriei 
élémentaires  de  la  sociologie  statique,  nous  devons 
maintenant  procéder,  dans  tout  le  reste  de  notre 
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travail,  à  l'étude  sommaire,  mais  directe  et  con- 
tinue, de  la  dynamique  sociale,  en  consacrant 
d'abord  la  leçon  suivante  à  une  première  appré- 
ciation fondamentale  de  l'évolution  humaine,  en- 
visagée dans  son  ensemble  total,  conformément  au 
véritable  esprit  général  de  la  nouvelle  pliilosopliie 
politique,  suffisamment  caractérisée  par  l'avant- 
dernier  chapitre. 


.'•'i";**ini'^Mwii 
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CINQUANTE-UNIÈME  LEÇON. 

Lois  fondamentales  de  la  dynamique  sociale ,  ou  théorie  générale 
du  progrés  naturel  de  Thumanité. 


Afin  (le  mieux  apprécier  les  lois  fondamentales 
de  la  progression  sociale,  il  imporle  de  faire  ici 
précéder  leur  exposition  directe  par  une  première 
explication  sommaire  du  sens  nécessaire  de  cette 
grande  évolution ,  ainsi  que  de  sa  vitesse  propre, 
et  de  la  subordination  naturelle  de  ses  divers  élé- 
mens  principaux;  ce  qui  résulte  S[>ontanément 
des  didercntes  notions  déjà  établies  depuis  le 
conunencemtMit  de  ce  volume.  Or,  en  considé- 
rant, du  point  de  vue  scientifique  le  plus  élevé, 
l'ensemble  total  du  développement  humain,  on 
est  d'abord  conduit  à  le  concevoir,  en  général, 
comme  consistant  essentiellement  à  faire  de  plus 
en  plus  ressortir  les  facultés  caractéristiques  de 
IMiumanitt^.,  comparativement  à  celles  de  ranima- 
lité,  et  surtout  par  rapport  aux  facultés  qui  nous 
sont  coniniunes  avec  toiit  le  règne  organique, 
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quoique  celles-ci  continueut  toujours  k  former  ' 
nécessairement  la  baser  primordiale  de  l'existence 
humaine,  aussi  bien  que  de  toute  autre  yie 
animale.  Cest  en  ce  sens  philosophique  que  Ii 
plus  éminente  civilisation  doit  être,  au  fond, 
jugée  pleinement  conforme  i  la  nature,  puis- 
qu'elle ne  constitué  réellement  qu'une  manifes- 
tation plus  prononcée  des  principales  propriétéis 
de  notre  espèce,  qui ,  primitivement  dissimulées 
par  un  inévitable  engourdbsement,  ne  pouvaient 
devenir  suflisamment  saillantes  que  dans  un  haut 
degré  de  la  vie  sociale ,  potir  laquelle  leur  desti- 
nation exclusive  ne  saurait  être  contestée.  Le  sys- 
tème entier  de  la  philosophie  biologique  concourt 
i  démontrer,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  au  volume 
précédent ,  que,  dans  l'ensemble  de  la  hiérarchie 
animale ,  la  dignité  fondamentale  propre  a  chaque 
race  est  surtout  déterminée  par  la  prépondéranèe 
générale  de  plus  eh  plus  prononcée  de  la  vie  ani-' 
maie  sur  la  vie  organique,  a  mesure  qu'on  s^apprch 
che  davantage  de  Forgaiiisme  hunuiin.  Sons  un  tel 
aspect  philosophique,  notre  évolution  sociale  ne 
constitue  donc  réellement  que  le  terme  le  plus 
extrême  d'une  progression  généfale,  continuée 
sans  interruption  parmi  tout  le  règne  vivant; 
depuis  les  simples  v^étanx  et  les  moindres  ani- 
maux, en  passant  successivement  aux  derniers  * 
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animaux  pairs ,  remoi;itant  ensuite  jusqu'aux  oi- 
seaux et  aux  mammifères,  et,  chez  ceux-ci,  s'é« 
leyaut  graduellement  vers  les  carnassiers  et  les 
sûnges  :  la  prédominance  nécessaire  des  fonctions 
purement  organiques  devenant  partout  de  moins 
en  moins  marquée,  et  le  développement  des 
fonctions  animales  proprement  dites,  principale- 
ment celui  des  fonctions  intellectuelles  et  morales, 
tendant ,  au  contraire ,  de  plus  en  plus  vers  un 
ascendant  vital,  qui  toutefois  ne  saurait  jamais 
être  pleinement  obtenu,  même  dans  la  plus  haute 
perfection  de  la  ua;(ure  humaine.  Cette  indispen- 
ahlè  appréciation  comparative  détermine  essen- 
tiellement la  première  nçtion  scientifique  qu'il 
faut  se  former  de  l'ensemble  du  proerès  humain , 
ainsi  rattaché  à  la  série  universelle  du  perfection- 
nement animal ,  dont  il  réalise  le  plus  éminent 
degré*  L'analyse  générale  de  notre  progression 
scyâale  démontre,  en  >effet,  avec  une  irrécusable 
éfidence,  que,  malgré  l'invariabilité  nécessaire 
des  diverses  dispositions  fondamentales^  de  notre 
nature,  les  plus  élevées  d'entre  elles  sont  dans 
un  état  continu  de  développeqaent  jrelatif,  qui 
tend  de  plus  en  plus  à  les  ériger  à  leur  tour,  en 
puissances  prépondérantes  de  l'existence  hu- 
maine ,  quoiqu'une  telle  inversion  de  l'économie 
primitive  ne  puisse,  ni  même  ne  doive,  jamais 
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être  complétemeot  obleAua.  Tel  ac 
déjà ,  d'après  k  diapitre  préoédeiik ,  le  caraetère 
efsentiel  de  notre  organiame  aocialy  quand  oo «e 
borne  à  renviaager  d'abord  dans  son  étal  pum» 
inent  statique ,  abstraction  faite  de  son  mmife* 
ment  nécessaire.  Mais  ce  caractiàre  doit  être  nata* 
reUement  encoce  plus  prononcé  dans  l'étude 
directe  de  ses  variations  continues,  comme  k 
confirme  aisément  une  prenîére  appréciation 
générale  de  leur  succession  graduelk. 

En  développant  9  à  un  degré  iuunenae  et  tou- 
jours croissant ,  l'action  de  l'homme  sur  le  mende 
extérieur,  k  civilisation  sembk  d'abord  devcîr 
concentrer  de  plus  en  plus  notre  ailentioo  viers 
les  soins  de  notre   seuk  existence  natérielk, 
dont  l'entretien  et  l'amélioration  constituent  p  en 
apparence,  le  principal  objet  de  la  plupart  des 
occupations  sociales.   Mais  un  examen^plus  ap* 
profbndi  démontre,  au  contraire ,  que  ce  déte» 
loppement  tend  oontinuellement  k  faire  prévaloir 
les  plus  éminentes  fiicultés  de  la  nature  humaiiie, 
soit  par  la  sécurité  même  qu'il  inspire  nécessai- 
rement à  l'égard  des  besoins  physiques,  dont  la 
considération  devient  ainsi  de  moins  en  moiiis 
absorbante,  soit  par  l'excitation  directe  et  conti- 
nue qu'il  imprime  nécessairement  aux  fonctions 
intellectuelles  et  même  aux  sentimens  sockni , 
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âaat  le  double  essor  graduel  loi  est  évidemment 
indispensable.  Dans  notre  en&nce  sociale,  les 
instincts  relatif  à  la  conservation  matérielle  sont 
tellement  prëpondérans ,  que  l'instinct  sexuel 
kd-méme,  malgré  sa  grossière  énergie  primitive , 
en  est  d'abord  essentiellement  dominé  (i)  :  les 
afiections  domestiques  sont  alors ,  sans  aucun 
doute ,  beaucoup  moins  prononcées ,  et  les  affisc- 
tiooi  sociales  demeurent  circonscrites  à  une  im«* 
perceptible  fraction  de  l'humanité,  hors  de  la- 
qodle  tout  devient  étranger  et  'même  ennemi  ; 
In  diverses  passions  haineuses  restent  certaine- 
ment ,  après  les  appétits  physiques ,  le  principal 
mobile  habituel  de  l'existence  humaine.  Sous  ces 
divers  aspects,  il  eat  incontestable  que  l'essor 
oontinu  de  la  civilisation  développe  nécessaire** 
ment  de  plus  en  plus  nos  penchans  les  plus  no^ 
blés  et  nos  plus  généreux  sentimens,  qui ,  seules 
Immcs  possibles  des  associations  humaines,  doi- 
vent y  recevoir  spontanément  une  culture  de  plus 
en  plus   spéciale.  Quant  aux  facultés  intellec- 

(t)  Une  Toracité  démefarée,  on  goAt  violent  pour  les  dire»  ttima- 
Ihm  plijâqaet»  te  minifettcnt  contianment  dam  la  m  tairrage,  «jaand 
It  dëoûmeot  qa*elle  doit  li  fréquemment  produire  n'y  vient  paa  im- 
poser nne  tobriéle  involon taire,  qai  a  trop  souvent  fail  illusion.  Il  en 
«M-de  même,  an  fond,  malgré  Pétat  de  nodité,  quant  h  Pardenr  pour 
U  pATOMy  alors  indiquée  surtout  par  on  tatouage  plos  ou  moins  com- 
pliqné  :  elle  s'y  montre  certainement  bien  plus  prononcée  d^ordtoaire 
qnis  chex  les  hommes  très  civilisés. 
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tuelles ,  l'imprévoyance  habituelle  qui ,  au  nùlien 
des  plus  imminens  besoins,  caractérise  la  vie 
sauvage,  constate  clairement  le  peu  d'influence 
réelle  qu'exerce  alors  la  raison  sur  la  conduite 
générale  de  l'homme  :  ces  facultés  y  sont  d'ailleurs 
encore  essentiellement  engourdies  ,  ou  du  moins 
il  n'y  a  d'activité  prononcée  qae  chez  les  plus 
inféneures  d'entr'elles,  celles  immédiatement  re- 
latives à  l'exercice  des  sens  extérieurs;  les  &cul- 
tés  d'abstraction  et  de  combinaison  demeurent 
presque  entièrement  inertes,  sauf  quelques  courts 
élans  exceptionnels  ;  et  la  curiosité  grossière 
qu'inspire  involontairement  le  spectacle  de  la 
nature  se  contente  alors  pleinement  des  mcnndres 
ébauches  d'explication  théologique  ;  enfin ,  les  di- 
vertissemens,  principalement  distingués  par  une 
violente  activité  musculaire,  et  s'élevant  tout  au 
plus  jusqu'à  la  simple  manifestation  d!^ne  adreue 
purement  physique,  y  sont,  d'ordinaire,  aussi 
peu  favorables  au  développement  de  l'intelligence 
qu'à  celui  de  la  sociabilité.  A  tous  ces  titres,  la 
supériorité  toujours  croissante  de  la  civilisation 
est  certainement  encore  plus  irrécusable  que  soos 
le  rapport  moral,  de  manière  à  ne  plus  exiger 
désormais  aucune  démonstration  formelle.  Sons 
quelque  aspect  que  l'on  étudie  l'existence  comps* 
rative  de  l'homme  aux  divers  âges  successif  de  ia 
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société ,  on  trouvera  donc  QODStamment  que  le 
résultat  général  de  notre  évolution  fondamentale 
ne  consiste  pas  seulement  à  améliorer  la  coiidî- 
lion  matérielle  de  l'homme ,  par  l'extension  con- 
tinue de  son  action  sur  le  monde  extérieur;  mais 
aussi  et  surtout  à  développer,  par  un  exercice  de 
|>lus  en  plus  prépondérant,  nos  facultés  les  plus 
ëminentes,  soit  en  diminuant  sans  cesse  l'em- 
pire  des  appétits  physiques  (i),  et  en  stimulant 
davantage  les  divers  instincts  sociaux ,  soit  en  ex-* 
citant  continuellement  l'essor  dfis  fonctions  intel- 
lectuelles^ même  les  plus  élevées,  et  en  augmen^ 
tant  spontanément  l'influence  habituelle  de  la 
raison  sur  la  conduite  de  l'homme.  £n  ce  sens, 
le  développement  individuel  reproduit  nécessai* 
remeat  sous  nos  yeux ,.  dans  une  succession  plus 
rapideet  plus  familière,  dont  l'ensemble  est  alors 
mieux   appréciable,    quoique   moins  prononcé , 

(i)  La  luitore  homaine  ne  saurait,  tans  doote,  iimaii  parrcnir  réel- 
leoMnt  &  ce  raffinement  de  dâicatesse,  déjà  rêvé  pcat-étre  par  quelque» 
^nations  aaultées  on  plutôt  maladives,  d'étendre,  en  quelque  sorte, 
besoinaliabituels  d'incrétion,  ce  sentimeni  de  boute  qui,  dès  Pori' 
giue  de  la  ciTÎlisation,  accompagne  de  plus  en  plus  la  satisfaction  des 
dhrets  besoins  d^ezcrétion.  Mais  il  n'en  demeure  pa»  moins  incontes 
table  qiie  l'entretien  continu  de  notre  existence  matérielle  prend  une 
inponance  de  moins  en  moins  exclusive  par  le  développement  graduel 
dcrérolaiion  bnmaîoe,  et  occupe  de  moins  en  moins  nos  pensées  dans 
rensembJede  la  vie  réelle.  En  nn  mot,  les  diverses  considérations  pn- 
fftment  pevonndies  tendent  dç  plus  en  plus  à  sVffacer,  ù  tous  éganfs, 
devant  les  considérations  directement  sociales. 
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les  piincipalet  phinjfc  du  àêfeloppevmnt  acnnal; 
Ausiî  ToD  et  Tantre  ODt-ik  essentiellaineni  pour 
bot  oommim  de  subordonner,  autant  qne*pos* 
sible,  la  satisfaction  noivale  des  instinots  per- 
sonnels à  l'eiercice  habituel  des  instincts  sociaux, 
et,  en  même  temps,  d'aasujétir  nos  diversea-pas- 
nous  quelconques  aux  règles  imposées  pÉr  une 
intelligence  de  plus  en  plus  prépondérante,  dsib 
la  vue  d'identifier  toujours  davantage  i'iodÎTidu 
avec  l'espèce.  Sous  le  point  de  vue  anatomique , 
on  pourrait  nettement  caractériser  une  telle  ten- 
dance, en  la  fieiisant  surtout  oonnsler  à  détermi* 
ner  par  l'exercice  un  ascendant  de  phis  en  plus 
marqué  cbes  les  diflSrens  organes  de  Pappareil 
cérébral ,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  davantage 
de  la  région  vertébralànpour  se  rapprocher  de  la 
région  frontale.  Tel  est  du  mcnns  le  type  idéal 
dont  la  réalisation  de  plus  en  plus  par&ite  c^irac- 
térise  nécessairement  le  cours  spontané  de  l'évo- 
lution humaine,  soit  dans  l'individu,  soit,  k  un 
degré  bien  supérieur^  dans  l'espèce  elle-màne, 
quoique  nos  effi>rts  quelconques  ne  puissent  ia- 
mais  nous  conduire  effectivement  jusque  cette 
limite  fondamentale.  Une  pareille  notion  permet 
aisément  de  distinguer,  en  général,  les  parts  rea-^ 
pectives  de  la  nature  et  de  l'art  dans  notre  déve- 
loppement continu ,  qui  doit  être  ju|^-pleipement 
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naturel,  en  oe  qu'il  tend  à  fiiire  de  plus  en  pins- 
prévaloir  les  attributs  essenlielè  de  l'humamtë 
comparée  k  l'ammalité ,  en  constituant  Fempire 
des  fitcultés  évidemment  destinées  à  diriger  touDe» 
lea  autres  ;  maïs  qui,  en  mime  temps,  se  présente 
eomibe  éminemment  artificiel  pmsqu'il  doit  con- 
sialer  à  obtenir^  par  un  eiercice  eonyenable  de* 
nos  diverses  facultés ,  un  ascendant  d'autant  pkia 
fltfarqué  pour  chacune  d'elles  qu'elle  est  primiti- 
vement moins:,  énergique  :  d'où  résulte  directe* 
mMt  l'explication  scienti6que  de  cette  lutte 
étiernelle  et  indispensable  entre  notre  humanité 
et^notre  animalité,  toujours  reconnue,  depuis 
Pori^ne  de  la  civilisation ,  par  tous  les  vrais  ex- 
plorateurs de  l'homme ,  et  déjà  consaciiée  sous 
tant  de  tonae»  diverses  avant  que  la  philosophie 
pontive  pût  en  fiter  le  véritable  caractère. 

La  direction  nécessaire  de  l'ensembTe  total  de 
Févolution  humaine  étant  ainsi  suffisamment  dé- 
finie par  cette  appréciation  préliminaire,  nous 
devons  maintenant  considérer  cette  évolution  re* 
laliTément  à  sa  vitesse  fondamentale  et  commune^ 
abstraction  fiante  des  différences  quelconques  qui 
pêBveot  résulter ,  soit  du  climat,  soit  même  de  la 
laoe,  ou  de  toutes  les  autres  causes  modificatrices^ 
dwit  î'ai  précédemment  établi  que  l'influence 
•ffeoiive  devait  élte ,  autant  que  possible,  systé*- 
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matiquement  écarlée  dans  une  première  âm^ 
che  rationnelle  de  la  dynamique  soôale.  Or,  en 
nous  bornant)  sons.ce  rapport^  aox  seules  causes 
universelles,  il  estd'abcH^.évidait  que  cette  vi- 
tesse doit  être  essentiellement  détenmnée  d'après 
l'influence  combinée  des  principales  conditions 
naturelles ,  relatives  d'une  part  à  Foi^nisme  hu- 
main, d'une  autre  part  au  milieu  où  il  se  déve- 
loppe. Mais  l'invariabilité  même  de  ces  diverses 
conditions  fondamentales,  l'impossibilité  rigou- 
reuse de  suspendre  ou  de  restreindre  leur  em- 
pire ,  ne  permettent  point  de  mesurer  exactement 
leur  importance  respective ,  quoique  nous  ne 
puissions  aucunement  douter  que  notre  dévelop- 
pement spontané  ne  dût  être  nécessairement  ac- 
céléré ou  retardé  par  tout  changement  favorable 
ou  contraire  que  l'on  supposerait  opéré  dans  ces 
différentes  influences  élémentaires,  soit  orga- 
niques ,  soit  inorganiques  ;  en  imaginant ,  par 
exemple ,  'que  notre  appareil  cérébral  offrit  uoe 
moindre  infériorité  anatomique  de  la  région  fron- 
tale ,  ou  que  notre  planète  devint  plus  grande  ou 
mieux  habitable ,  etc.  L'analyse  sociologique  ne 
saurait  donc,  par  sa  nature,  convenablement  at- 
teindre, à  cet  égard,  que  les  conditions  générales 
simplement  accessoires,  en  vertu  des  variatioDS 


>* 


PHYSIQUE   SOCIALE.  «  633 

appréciables  dont  elles  doivent  être  spontanément 
susceptibles. 

Parmi  ces  puissances  secondaires  mais  continues, 
qui  concourent  à  déterminer  la  vitesse  naturelle  du 
dëveloppement  humain ,  on  peut  d'abord  signaler, 
d'après  Georges  Leroy,  Tinfluence  permanente  de 
V ennui,  d'ailleurs  fort  exagérée,  et  même  vicieu- 
sement appréciée,  par  cet  ingénieux  philosophe.  ' 
Ainsi  que  tout  autre  animai/  rhomme  ne  saurait 
être  heureux  sans  une  activité  su&samment  com- 
plète de  ses  diverses  facultés  quelconques ,  suivant 
un  degré  d'intensité  et  de  persévérance  sagement 
proportionnel  à  l'activité  intrinsèque  de  chacune 
d'elles  :  quelle  que  puisse  être  sa  situation  effective, 
il  tend  sans  cesse  à  remplir,  autant  que  possible, 
cette  indispensable  condition   du  bonheur.   La 
difficulté  plus  prononcée  qu'il  doit  éprouver  à 
réaliser  un  développement  compatible  avec  la  su- 
périorité spéciale  de  sa  nature,  le  rend  nécessai- 
rement plus  sujet  que  les  autres  animaux  à  cet  état 
remarquable  de  pénible  langueur,  qui  indique  à  la 
fois  l'existence  réelle  des  facultés  et  leur  insuffi- 
sante activité,  et  qui,  en  efièt,  deviendrait  éga- 
lement inconciliable  ,  soit  avec  une  atonie  radi- 
cale, d'où  ne  résulterait  aucune  urgente  tendance, 
soit  avec  une  vigueur  idéale,  spontanément  sus- 
ceptible d'un  infatigable  exercice.  Une  telle  di&- 
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po6Îtioo ,  à  la  fois  uiteUeotuelle  et  morale,  que 
nous  voyons  chaque  jour  exciter  encore  à  tani 
d'eflbrts  toutes  les  natures  douées  de  quelque 
énergie,  a  dû,  sans  doute,  puissamment  ooplrn 
buer,  dans  Tenfiuioe  de  l'humanité,  à  acoélérer 
notre  essor  spontané,  par  Pinquiète  agitatioo 
qu'elle  inspire,  soit  pour  l'ayide  redierdie  de 
nouvelles  sources  d'émotions,  sent  pour  un  pins 
intense  dévebppement  de  notre  propre  aedvité 
directe.  TooteCbis ,  cette  influence  secondaire  n'a» 
pu  devenir  très  prononcée  que  dans  un  état  so. 
cial  déjà  assez  avancé  pour  jbire  convenalilenient 
sentir  le  besoin ,  d'abord  si  &ible ,  d'exercer  à  leur 
tour  les  plus  éminentes  facultés  de  notre  nMnre , 
qui  en  sont  nécessairement  aussi  les  moins  éneiv 
giques.  Les  iacultés  les  plus  prononcées,  e'est-à- 
dire  ka  moins  élevées,  comportent  un  si  cora* 
mode  exercice,  que,  dans  l'état  nonnal ,  elles  ue 
sauraient  guère  déterminer  un  véritable  ennui , 
susceptible  de  produire  une  heureuse  réaction  ce* 
rébrale  :  les  sauvages,  de  même  que  les  enfàns, 
ne  s'ennuient  point  habituellement,  tant  que 
leur  activité  physique,  seule  importante  alors, 
n'est  nullement  entravée;  un  sommeil  fecile  et 
prolongé  les  empêche  essentiellement ,  à  la  ma- 
nière des  animaux ,  de  sentir  péniblement  leur 
torpeur  intellectuelle.   Ainsi ,  en    représentant 
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rènnui  comme  le  principal  mobile  originaire  de 
noire  développement  social ,  6.  Leroy  a  irration-* 
nellement  confondu  un  symptôme  avec  un  prin- 
cipe ^  outre  l'erreur  évidente  qui  lui  faisait  trop 
exclusivement  attribuer  k  l'homme  une  telle 
propriété.  Mais,  malgré  cette  fausse  appréciation , 
il  était  néanmoins  indispensable  ici  de  signaler 
sommairement  la  haute  participa  tien  nécessaire 
de  cette  influence  générale  pour  accélérer  spon* 
tanément  la  vitesse  propre  de  notre  évolution 
scfciale^  déterminée  d'avance  par  l'ensemble  des 
causes  fondamentales. 

Je  dois  indiquer,  en  second  lieu,  la  durée 
ordinaire  de  la  vie  humaine  comme  influant  peat« 
être  plus  profondément  sur  cette  iritessé  qu'auomi 
•airtre  élément  appréciable.  En  principe,  il  lïe 
&ut  point  se  dissimuler  que  notre  progression  so- 
ciale repose  essentiellement  sor  la  mort  :  c'est-* 
à-dire  que  les  pas  successifs  de  l'humanité  siIfH 
posent  nécessairement  le  renouvellement  continu , 
suffisamment  rapide ,  des  agens  du  mouvement  gé^ 
serai,  qui,  habituellement  presque  impereep- 
tible  dans  le  cours  de  chaque  vie  individuelle ,  né 
deviMNit  vraiment  prononcé  qu'en  passant  d'une 
génération  à  la  suivante.  L'organisme  social  snbit, 
à  cet  égard ,  et  d'une  manière  non  oioins  impé- 
rieuse,   la    même   condition  fondiEiii|entale  que 
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Torganisme  individuel ,  où ,  après  un  temps  dé- 
termine,  les  diverses  parties  constituantes,  iné- 
vitablement devenues^  par  suite  même  des 
phénomènes  vitaux ,  radicalement  impropres  i 
concourir  davantage  à  sa  composition ,  doivent 
être  graduellement  remplacées  par  de  nouveaux 
élémens.  Pour  apprécier  convenablement  une 
telle  nécessité  sociale,  il  serait  superflu  de  re- 
courir à  .la  supposition  chimérique  d'une  durée 
indéfinie  de  la  vie  humaine,  d'où  résulterait  évi- 
demment  la  suppression  presque  totale  et  très 
prochaine  du  mouvement  progressif.  Sans  aller 
jusqu'à  cette  extrême  limite,  il  suffirait,  par 
exemple,  d'imaginer  que  la  durée  eflèctive  fôt 
seulement  décuplée ,  en  concevant  d'ailleurs  que 
ses  diverses  époques  naturelles,  conservassent  les 
inènies  proportions  respectives.  Si  rien  n'était 
changé,  du  reste,'  dans  la  constitution  fonda- 
mentale du  cerveau  humain,  une  telle  hypothèse 
déterminerait ,  ce  me  semble ,  un  ralentissement 
inévitable,  quoique  impossible  a  mesurer ,  dans 
notre  développement  social.  Car,  la  lutte  indis- 
pensable et  permanente,  qui  s'établit  spontané- 
ment entre  l'instinct  de  conservation  sociale, 
caractère  habituel  de  la  vieillesse,  et  Tinstinct 
d'innovcition,  attribut  ordinaire  de  la  jeunesse, 
se  trouverait  dès-lors  notablement  altérée  en  fa- 
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veur  du  premier  élément  de  cet  antagonisme  né- 
cessaire. Par  l'extrême  imperfection  de  notre 
Datore  morale ,  et  surtout  intellectuelle ,  ceux 
mêmes  qui  ont  le  plus  puissamment  contribué, 
dans  leur  virilité ,  aux  progrès  généraux  de  l'esprit 
humain  ou  de  la  société,  ne  sauraient  ensuite 
conserver  trop  long* temps  leur  juste  prépondé- 
rance sans  devenir  involontairement  plus  ou 
moins  hostiles  à  des  développemens  ultérieurs, 
auxquels  ils  auraient  cessé  de  pouvoir  dignement 
concourir.  Mais ,  si ,  d'une  part ,  on  ne  saurait 
douter  qu'une  durée  trop  prolongée  de  la  vie 
humaine  ne  tendit  nécessairement  à  retarder 
notre  évolution  sociale,  il  n'est  pas  moins  in- 
contestal)le ,  d'une  autre  part,  qu'une  existence 
trop  éphémère  deviendrait,  à  d'autres  titres, un 
obstacle  non  moins  essentiel  à  la  progression 
générale,  en  attribuant,  au  contraire ,  un  empire 
exagéré  à  l'instinct  d'innovation.  La  résistance 
indispensable  que  lui  oppose  spontanément  l'opi- 
niâtre instinct  conservateur  de  la  vieillesse ,  peut 
seule,  en  effet,  suffîsanunent  obliger  l'esprit  d'amé- 
lioration k  subordonner  convenablement  ses  efforts 
actuels  à  l'ensemble  des  résultats  antérieurs.  Sans 
ce  frein  fondamental ,  notre  faible  nature  serait 
certainement  trop  disposée  à  se  contenter  le  plus 
souvent  de  tentatives  ébauchées  et  d'aperçus  in- 
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complets^  qui  ae  pouroûeot  permettre  aucim 
déveioppement  profond  et  pefsévéraot  :  tant  est 
féellemeot  pronoooë  notre  éloignement  spontisé 
pour  la  pénible  cootinnité  de  travaux  qa'ezige 
nécessairement  tonte  convenable  matoratîon  de 
nos  projets  quelconques.  Or  ^  il  est  évident  que 
telle  serait,  en  effet,  la  suite  inévitable  d'une 
notable  diminution  dans  la  durée  effective  de  la 
vie  humaine,  si,  par  exemple,  on  la  sapposait 
réduite  au  quart,  ou  peut-^re  même  à  la  simple 
moitié ,  de  sa  valeur  actuelle.  Notre  évolution  so« 
ciale  serait  donc ,  par  sa  nature,  paiement  incom- 
patible, quoique  d'après  des  motifii  contraires,  avec 
un  renouvellement  trop  lent  ou  trop  rapide  des 
diverses  générations  humaines;  a  moins  de  sup* 
poser ,  dans  un  changement  convenable  de  notre 
oi^anisme  cérébral,  une  compensation  chimé- 
rique ,  dès-lors  correspondante  a  un  état  trop  in- 
déterminé pour  que'  les  hypothèses  scientifiques 
puissent  utilement  s'y  arrêter.  Toutefob  ,  les 
irrationnek  partisans  des  causes  finales  s'efibr* 
Géraient  vainement  d'appliquer  une  telle  conâ- 
dération  à  la  justification  philosophique  de  leur 
absurde  optimisme.  Gir,  si,  a  cet  égard,  comone 
à  tout  autre,  l'ordre  réel  se  trouve  nécessaîreoient 
plus  ou  moins  conforme  à  la  marche  effective  des 
phénomènes,  il  s'en  faut  malheureusement  de 
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beaucoup  ,  50us  ce  rapport,  encore  plus  évidMft*- 
ment  que  sous  aucun  autre ,  que  la  vraiedisposition 
de  réconomie  naturelle  soit  aussi  favorable  à  sa 
destination  essentielle  qu'il  serait  aisé  de  le  oon* 
cevoir.  Il  n'est  guère  possible  de  douter  que  la 
brièveté  excessive  de  la  vie  humaine  ne  consti*' 
tue,  au  contraire,  une  des  principales  causes  ae»' 
condaires  de  la  lenteur  de  notre  développement 
social ,  quoique  cette  lenteur  dépende  surtout  de 
l'extrême  imperfection  de  notre  oi^anisme  :  et, 
certes ,  aucime  autre  grande  harmonie  ne  saurait 
être  véritablement  con^romise,  si  la  durée  de 
notre  vie,  toujours  comprise  entre  les  limites  né* 
cessaires  que  je  viens  d'indiquer ,  se  trouvait  doii* 
blée  ou  même  triplée ,  malgré  l'ai^omentation 
arbitraire  des  vains  apologistes  du  gouvernement 
providentiel.  L'extrême  rapidité  d'une  existence 
individuelle,  dont  trente  ans  à  peine,  au  milieu 
de  nombreuses  entraves  physiques  et  morideSy 
peuvent  être  pleinement  utilisés  autrement  qu'en 
préparations  à  la  vie  ou  à  la  mort,  étabUtévi-f 
demment ,  en  tout  genre ,  un  insuffisant  équilibre 
entre  ce  que  l'homme  peut  convenablement  conee- 
voir  et  ce  qu'il  peut  réellement  exécuter.  Tou» 
eeux  qui  surtout  se  sont  noblement  voués  au  dé* 
veloppement  direct  de  l'esprit  humain  ont  tou-* 
jours  senti,  sans  doute,  avec  une  profonde  amer- 
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tume,  combien  le  iomps ,  même  le  plus  sagement 
employé,  manquait  essentiellement  k  l'élabora- 
tion de  leurs  conceptions  les  mieux  arrêtées^  dont 
ils  n'ont  pu ,  d'ordinaire ,  ràiliser  que  la  moindre 
partie.  Ce  serait  en  vain  que,  d'après  une  super- 
ficielle appréciation ,  on  regarderait  le  renouvel- 
lement plus  rapide  des  coopérateurs  succesâfe 
comme  réparant  suffisamment  pour  l'espèce  la 
durée  trop  circonscrite  de  Tactivité  individuelle. 
Maigre  l'importance  évidente  de  cette  compen- 
sation nécessaire,  elle  est  certainement,  par  sa 
nature,  fort  imparfaite,  soit  à  raison  de  la  perte 
de  temps  qu'e^iige  la  préparation  de  chaque  suc- 
cesseur, soit  surtout  en  ce  que  cette  succession 
spontanée  est  toujours  nécessairement  très  incom- 
plète, par  l'impossibilité  de  se  placer  directement 
au  point  de  vue  propre  et  dans  la  direction  pré- 
cise des  travaux  antérieurs,  impossibilité  d'autant 
plus  prononcée  que  les  n  ouveaux  col  laborateurs  ont 
eux-mêmes  plus  de  valeur  réelle.  La  continuité  des 
effi^rts  successif  ne  peut  être  pleinement  établie, 
entre  divers  individus,  qu'à  l'^rd  d'opérations  ex- 
trêmement simples,  et  presque  entièrement  maté* 
rielles ,  où  les  diverses  forces  humaines  peuvent 
aisément  s'ajoutera  elle  ne  saurait  jamais  être  or- 
ganisée d'une  manière  vraiment  satisEiisaute  pour 
les  travaux  les  plus  difficiles  et  les  plus  émineos, 
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OÙ  rieii  ne  saurait  remplacer  suflisamment  la  pré- 
cieuse influence  d'une  persévérante  unité  ;  les 
forces  intellecluelles  et  morales  ne  sont  pas  plus 
susceptibles  de  morcellement  et  d'addition  entre 
successeursqu'entre  contemporains  ;  et, quoi  qu'en 
puissent  croire  les  défenseurs  systématiques  de  la 
dissémination  indéfinie  des  efforts  individuels , 
une  certaine  concentration  est  constamment  in- 
dispensable à  l'accomplissement  des  progrès  hu- 
mains. 

Nous  devons  enfin  signaler  sommairement , 
parmi  les  causes  générales  qui  modifient  spon- 
tanément la  vitesse  fondamentale  de  notre  évo- 
lution sociale,  l'accroissement  natMrel  de  la  po- 
pulation humaine,  qui  contribue  surtout  à 
l'accélération  continue  de  ce  grand  mouvement. 
Cet  accroissement  a  toujours  été  justement  re- 
gardé comme  le  symptôme  le  moins  équivoque  .de 
l'amélioration  graduelle  de  la  condition  humaine; 
et  rien  ne  saurait  être  sans  doute  plus  irrécu- 
sable quand  on  envisage  cette  augmentation  dans 
l'ensemble  de  notre  espèce,  ou  du  moins  entre 
toutes  les  nations  vraiment  solidaires  à  un  cer~ 
lain  degré.  Mais  il  ne  s'agit  nullement  ici  d'une 
telle  considération ,  trop  incontestable  aujour- 
d'hui, malgré  les  critiques  exagérées,  ou  même 
vicieuses,  de  nos  économistes  :  elle  serait  d'ailleurs 
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évidemment  étrangère*  à  notre  sujet  aetud.  Je 
dois  seulement  indiquer  maintenant  la  condensa- 
tion progressive  de  notre  espèce  comnie  un 
dernier  élément  général  concourant,  il  réglor 
la  vitesse  effective  .dû  moovement  social.  On 
peut  d*abord  aisément  reconnaître  que  cette 
influence  contribue  toujours  beaucoup,  surteot 
à  l'origiqe,  à  déterminer,  dans  l'ensemble  du 
travail  humain,  une  division  de  plus  en  phis 
spéciale,  nécessairement  incompatible  avec  nn 
trop  petit  nombre  de  coopérateurs.  En  outre, 
par  une  propriété  plus  intime  et  moins  con-* 
nue ,  quoique  encore  plus  capitale ,  une  telle  con« 
d^nsation  stimule  directement,  d*une  manière 
très  puissante,  au  développement  pkis  rapide 
de  révolution  sociale ,  soit  en  poussant  les  indi- 
vidus à  tenterde  nouveaux  efforts  pour  s'assurer, 
par  des  moyens  plus  raffinés,  une  existence  qui 
autrement  deviendrait  ainsi  plus  difficile,  s(àl 
aussi  en  obligeant  la  société  à  réagir  avec  une 
énergie  plus  opiniâtre  et  mieux  concertée  pour 
lutter  suffisamment  contre  l'essor  plus  puissant 
des  divergences  particulières.  A  l'un  et  à  l'autre 
titre,  on  voit  qu'il  ne  s'agit  point  ici  del'augmen* 
tation  absolue  du  nombre  des  individus,  mais 
surtout  de  leur  concours  plus  intense  sur  un  es- 
pace donné,  conformément  à  l'expression  spéciale 
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tlont  j'ai  Fait  usage,  et  qui  est  éminemment  ap- 
plicable aux  grands  centres  de  population,  où, 
en  tout  temps,  les  principaux  progt'ès  de  rhuma-» 
nité  durent,  en  effet,  recevoir  constamment  leur 
preteiière   élaboration.    En   créant  de  nouveaux 
besoins  et  des  difficultés  nouvelles,  cette  agglo- 
mération graduelle  développe  spontanément  aussi 
des  moyens  nouveaux  ,  non-seulement  quant  au 
progrès,  mais  aussi  pour  l'ordre  même,  en  neu- 
tralisant de  plus  en  plus  les  diverses  inégalités 
physiques,  et  donnant,  au  contraire,  un  ascen- 
dant croissant  aux  forces  intellectuelles  et  mo- 
rales, nécessairement  maintenues  dans  leur  subal- 
teméité  primitive   chez    toute  population    trop 
restreinte.  Telle  est ,  en  aperçu ,  rinfluence  réelle 
d'une  semblable  condensation  continue,  abstrac- 
tion faite  d'abord  de  l'a  durée  effective  de  sa  for- 
mation. Si  maintenant  on  l'envisage  aussi  relati- 
vement à  cette  rapidité  plus  ou  moins  grande, 
il  sera  facile  d'y  découvrir  une  nouvelle  cause 
d'accélération  générale  du   mouvement  social , 
par  la  perturbation  directe  que  doit  ainsi  éprou- 
ver l'antagonisme  fondamental  entre  l'instinct  de 
conservation  et  l'instinct  d'innovation,  ce  dernier 
devant  évidemment  acquérir  dès-lors  un  surcroît 
notable  d'énergie. En  ce  sens,  l'influence  socfo- 
logique  d'un  plus  prompt  accroissement  de  popn^ 
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latioii  doit  être,  par  sa  nature,  eMeniielKmcDl 
analogue  à  celle  qae  nous  venons  d'appréder  poor 
la  durée  de  la  vie  hamaine  :  car,  il  importe  peu 
que  le  renouvellement  plus  fréquent  des  indivi- 
dus tienne  à  la  moindre  longévité  des  uns  oo  à 
la  multiplication  plus  hâtive  des  autres.  Aucon 
nouvel   examen   n'est  donc  ici   nécessaire  pour 
caractériser  aussi  la   tendance  natinnelle  de  œtft 
diminution  graduelle  dans  la  période  du  double- 
ment de  la  population  à  accélérer  davantage  ré- 
volution sociale,  en  imprimant  un  nouvel  essora 
l'esprit  d'amélioration.  Toutefois,  ep  tà^minaol 
ces  courtes  indications,  il  ne  faut  pas  négliger  de 
remarquer ,  comme  dans  le  cas  précédent ,  que  si 
cette  condensation   et  cette  rapidité  parvenaient 
jamais  si  dépasser  un  certain    degré  déterminé, 
elles  cesseraient  nécessairement  de  favoriser  une 
telle  accélération,  et  lui  susciteraient,  au  con- 
traire ,  spontanément  de  puissans  obstacles.  La 
première  pourrait  étrç  conçue  assez  exagérée  pour 
présenter  même  d'insurmontables  difficultés  an 
maintien  convenable  de  l'existence  humaine,  par 
quelques  sages  artifices  qu^on  s'efforçât  d'en  élu- 
der les  conséquences  ;  et,  quant  à  la  seconde,  on 
pourrait,  sans  doute,  rimaginer  assez  démesurée 
pour    s'opposer    radicalement  à    l'indispensable 
stabilité  des  entreprises  sociales,  de   manière  à 
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équivaloir  k  uoe  notable  diminution  de  notre 
longévité*  Mais,  k  vrai  dire,  le  mouvement  effec- 
tif de  la  population  humaine  est  toujours  demeuré 
jusqu'ici ,  même  dans  les  cas  les  plus  favorâDtes', 
malgré  les  irrationnelles-exagérations  de  Malthut, 
fort  inférieur  aux  limites  naturelles  où  doivent 
commencer  de  tels  inconvéniens,  dont  on  n'a  pu 
réellement  se  former  encore  empiriquement  une 
fiaiible  idée  que  d'après  les  perturbations  eicep- 
tionnelles  quelquefois  occasionnées  par  des  mi- 
grations trop  étendues  et  trop  subites ,  d'aillélirs 
très  rarement  accomplies.  Notre  postérité,  dans 
un  avenir  trop  éloigné  pour  devoir  inspirer  au- 
jourd'hui aucune  préoccupation  raisonnable,  aura 
seule  à  s'inquiéter  gravement  de  cette  double 
tendance  spontanée,  à  laquelle  la  petitesse  de 
notre  planète ,  et  la  limitation  nécessaire  de  Ten- 
semble  quelconque  des  ressources  humaines,  de- 
vront faire  ultérieurement  attacher  une  extrême 
importance ,  quand  notre  espèce,  parvenue  à  une 
population  totale  environ  décuple  du  taux  actuel, 
ae  trouvera  partout  aussi  condensée  qu'elle'  l'est 
dè]k  en  Europe  occidentale.  A  cette  inévitable 
époque,  le  développement  plus  complet  de  la 
nature  humaine,  et  la  connaissance  plus  exacte 
deâ  lois  véritables  de  l'évolution  sociale,  fourni- 
ront^ sans  doute ,  pour  résister  avec  succès  à  de 


*tdks  camei  deifaWiintMJn,  des  MycnuMOVi 
de  divers  genres,  dont  nous'  neseuriotis  enooie 
BOUS  fimner  aurane  idée  nette,  sens  que  <ful* 
leurs  il  convienne ,  par  suite,  d'examiner  ici  sll 
pourra  toujours  y  avmr,  sons  ce  rapport,  une 
suffisante  compensatinn  totale. 

Dans  une  aussi  rapide  apprécialion  des  diven, 
•ëléniens  généraux  qui  conconreot  à«noAfier,  par 
un^infloenoe  plus  ou  moins  mesurable,  la  vitesse 
fiindainentale*du  développement  humain,  je  ne 
saurais  croire  avoir  suffisamment  caractérisé,  ni 
même  convenableAent  mentionné,  toutes  les 
causes  réelles  qui  parlicipent  a  cette  détermina-r 
tiou  profondément  complexe,  et  dont  un  traité 
méthodique  et  spécial  de  philosophie  politique 
pourrait  seul  bffi*ir  Tanalyse  et  la  ctmrdination. 
Mais,  parmi  les  influences  secondaires ,  en  écar- 
tant ,  comme  je  le  devais ,  tout  ce  qui  concerne 
lea  perturbations  quelconques ,  et  m'attachanl 
•uniquement  a  l'étude  abstraite  de  ce  sujet  diffi- 
cile,  je  crois  avoir  assez  examiné  désormais  les 
principales  d'entre  elles,  soit  pour  l'usage  ulté- 
rieur d'une  telle  notion  dans  la  suite  de  notre 
travail,  soit  même  pour  indiquer  d'avance  l'ex* 
tension  naturelle  d'une  semblable  opération  a 
toute  autre  cause  analogue  qu'on  voudrait  ensuite 
considérer.  Afin   d'avoir  ici  entièrement  préparé 
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reiplicatiou  directe  des  lois  foqdamentajes  de  la 
dynamique  sociale,  il  ne  me  reste  donc  (dus 
maintenant  qu'à  définir  très  iHiévemeM  la  suboi^- 
dinatiou  principale  que  doivent  constammeill 
présenter  entre  eux  lesdivefs  aspects  du  dévelop» 
pement  humain,  comme  )e  l'ai  annoncé  au  début 
de  ce  chapitre. 

Malgré  l'inévitable   solidarité  qui  r^pe  sans 
cesse,  suivant  les  principes  déjà  établis,  parmi  les 
diflSérens  élémens  de  notre  évolution  sociale ,  il 
&ut  bien  aussi  que,  au  milieu  de  leurs  mutuelles 
réactions  continues  ,  Tun  de  ces  ordres  généraux 
de  progrès  soit  spontanément  prépondérant,  d^ 
manière  à  imprimer  habituellement  ^  tous  les 
autres  une  indispensable    impulskhi  primitive, 
quoique  lui-même  doive  ultérieurement  recevoir , 
à  son  tour ,  de  leur  propre  évolution ,  un  essor 
nouveau*  11  suffit  ici  de  discerner  immédiatement 
cet  élément  prépondérant,  dont  la  considération 
devra  diriger  l'ensemble  de  notre  exposition  dy* 
namique ,  sans  nous  occuper  d'ailleurs  expressé-   * 
'ment  de  la  subordination  spéciale  des  autres 
envers  lui  ou  entre  eux,  qui  se  manifestera  sufll-r 
samment  ensuite  par  l'exécution  spontanée  d'uo 
tel  travail.  Or,  ainsi  réduite,  la  détermination  ne 
saurait  présenter   aucune  grave  difficulté,   puis- 
qu'il sulHt  de  distinguer  l'élément  social  dont  le 


648  PHILQ60FB1C   FQ^nYS. 

développement  pourrait  le  mieux  être  eonçu 
abetraction  Aûte  de  celui  d«  tous  les  autres,  indgré 
leui^  universelle  comiexité  Aécessaire  ;  tamfis  que 
la  notion  s'en  reproduirait,  au  contraire  ,  mén^ 
tablement  dans  la  considération  directe  da  déve^ 
loppement  de  ceux--ci.  A  ce  caractère  double* 
ment  décisif,  on  ne  saurait  hésiter  à  placer  ea 
premièipe  ligne  l'évolution  intellectuelle ,  comme 
principe  nécessairement  prépondérant  de  ren^- 
semble  de  l'évolution  de  l'humanité.  Si  le  pcÂoi 
de  vue  intellectuel  doit  prédominer ,  ainsi  que  )è 
Fai  expliqué  an  chapitre  précédent ,  dans  la  sisw- 
pie  étude  statique  de  l'organisme  social  propre- 
ment dit,  a  plus  forte  raison  en  doit-il  être  de 
même  pour  l'étude  directe  du  mouvement  génë*- 
rai  des  sociétés  humaines.  Quoique  notre  fSnbie 
intelligence  y  ait,  sans  doutât  ^^  indispensable 
besoin  de  l'éveil  primitif  et  de  la  stimulation  con^ 
tinue  qu'impriment  les  appétits ,  les  passions  et 
les  sentimens,  c'est  cependant  sous  sa  direction 
nécessaire  qu'a  toujours  dû  s'accomplir  l'ensenH 
ble  de  la  progression  humaine.  C'est  seulement 
^insi,  et  par  l'influence  de  plus  en  pluspronon^ 
cée  de  l'intelligence  sur  la  conduite  générale  de 
l'homme  et  de  la  société ,  que  la  marche  graduelle 
de  notre  espèce  a  pu  réellement  acquérir  ces  ca-^ 
ractéres  de  consistante  régularité  et  de  persévé-' 
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rente  continuité*  qui  la  distinguent  si  profonde^ 
ment  de  l'essor  vague,  incohérent,  et  stérile ,  deft 
espèces  animales  les  plus  élevées,  quoique  nos 
appétits,  nos  passions,  et  même  nos  sentimens 
primitifs,  se  retrouvent  essentiellement  chez  beau- 
coup '  d^entre  elles ,  et  avec  une  énergie  supé- 
rieure ^  au  moins  à  plusieurs  égards  important. 
Si  l'analyse  statique  de  notre  organisme  social 
le  montre  reposant  finalement,  de  toute  néce»* 
flité,  sur  un  certain  système  d'opinions  fondamen- 
tales, comment  les  variations  graduelles  d'un  tel 
système  pourraient-elles  ne  pas  exercer  une  in- 
fluence prépondérante  sur  les  modifications  sucr 
ceteîves  que  doit  présenter  la  vie  continue  de 
l'humanité  ?  Aussi ,  dans  tous  les  temps  ,  depuis 
le  pféffiier  essor  du  géni«  philosophique,  on  a  tou- 
jours reconnu,  d'une  manière  plus  ou  moins 
distincte,  mais  constamment  irrécusable,  l'histoire 
de  la  société  comme  étant  surtout  dominée  par 
l'-kistoire  de  l'esprit  humain.  La  raison  publique  a 
i^éme,  depuis  long-temps,  profondément  sanc- 
tionné cette  appréciation  générale,  en  établissant 
spontanément,  dans  toutbs  les  langues  civilisées, 
une  synonymie  caractéristique  entre  les  termes 
destinés  à  désigner,  en  un  genre  quelconque,  la 
principale  influence  directrice,  et  les  mots  colir- 
sacrés    à   l'indication  spéciale  de  notre  organe 
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peDsaDt.  Aioâ ,  d'après  rëvideole  nécessité 
tifique  de  coordonner  l'ensemble  de  Faimlyse  1m 
torique  par  rapport  i  une  évolution  prépondé- 
rante ,  afin  de  prévenir  la  conftiàion  et  l'obacurita 
que  toute  autre  marche  produirait  inévitable- 
ment ,  soit  dans  Texposition ,  smt  même  dans  la 
conception,  d'un  tel  système  de  développemeas 
solidaires  et  simultanés,  nous  devons  évidemment 
choisir  ici,  ou  plutôt  conserver,  l'histoire  géné- 
rale de  l'esprit  humain,  comme  guide  naturdet 
permanent  de  toute  étude  historique  de  l'hu«a- 
nité.  Par  une  suite,  moins  comprise,  mais  égale- 
ment rigoureuse  et  indispensable,  du  même  prin- 
cipe ,  il  faudra  surtout  nous  attacher ,  dans  cette 
histoire  intellectuelle ,  k  la  eonsîdéralion  pr^o- 
minante  des  conceptiona  les  plus  généraka  et  les 
plos  abstraites,  qui  exigent  plus  spédalement 
l'exercice  de  nos  &cultés  mentales  les  plus  éuH-* 
nentes,  dont  les  organes  correspondent  â  la  par- 
tie antérieure  de  la  région  frontale.  C'est  donc 
l'appréciation  successive  du  système  fondamental 
des  opinions  humaines  relaiives  à  TenseDible  des 
phénomènes  quelconques,  en  un  mot^  l'histoire 
générale  de  la  philosophie,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs son  caractère  effectif,  théologique,  méta- 
physique, ou  positif,  qui  devra  nécessairement 
présider  à  la  coordination   rationnelle  de  notre 
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analyse  histqirique.  Toute  autre  «branche  essen- 
tielle de  l'histoire  intellectuelle,  même  l'histoire 
des  beaux-arts  (y  compris  la  poésie),  maigre  son 
extrême  importance,  ne  pourrait,  sans  de  graves 
dangers ,  être  artificiellement  appelée  à  cet  in« 
dispensable  office  :  parce  que  les  facultés  d'ex- 
pression y  plus  intimement  liéesr  aux  facultés 
affectives,  et  dont  les  organes  se  rapprochent,  en 
efiet,  davantage  de  la  partie  moyenne  du  cer- 
veau proprement  dit ,  ont  dû  éli*e,  en  tout  temps , 
subordonnés,  dans  l'économie  réelle  du  mouve- 
ment social,  aux  facultés  de  conception  directe, 
sans  •ejEcepter  les  époques  de  leur'  plus  grande 
influence  réelle.  Le  seul  inconvénient  scientifique 
propre  à  un  tel  choix  spécial,  c'est  de  disposer 
à  négliger  quelquefois  ^  dans  le  cours  des  opéra- 
tions historiques,  la  solidarité  fondamentale  de 
toutes  les  diverses  parties  constituantes  du  déve- 
feppement  humain  :  mais  cette  funeste  tendance 
dériverait  également  de  tout  autre  choix  analogue, 
et  cependant  un  choix  quelconque  est  strictement 
nécessaire.  Un  pareil  danger  doit  niême  être  moins 
intense  et  moins  imminent  quand  on  dirige  de 
préférence  l'ensemble  de  l'analyse  his^prique  d'a- 
près l'élément  social  qui  a  réellement  le  plus  in- 
flué sur  l'évolution  totale,  et  dont  la  considération 
doit,  en  effet,  plus. spontanément  rappeler  celle 
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de  toasles  auUw.  Mm  une  telle  prqpriélé  né 
rait  nullement  dispenser  de  la  stricte  oUigatioii 
rationnelle  de  se  rerépsenter ,  autant  que  possible^ 
par  tous  les  moyens  convenabks,  la  ndion  di- 
recte et  continue  de  l'univerÉaile  oonnexité  des 
divers  aspects  du  développement  social ,  •éomi 
notre  faible  intelligence  ne  doit  être  ,que  trop 
disposée,  surtout  d'après  les  habitudes  dîspersives 
de  nos  temps  de  spécialité  exagérée ,  à  pAtlre  de 
vue  l'indispensable  unité.  Le  meilleur  critérium 
que  puisse  comporter ,  a  cet  égard ,  la  nature  do 
sujet ,  afin  de  prévenir  ou  de  rectifier  les  aberra- 
tions qui  pourraient  résulter  d'une  prépondérance 
historique  trop  isolée,  consiste  à  comparer  fré- 
quemment entre  elles  les  différentes  parties  essen- 
tielles de  ce  développement  général,  pour  s'assurer 
si  les  variations  qu'on  a  cru  apercevoir  dans  l'une 
d'entr'elles  correspondent  en  effet  n  des  varia- 
tions équivalentes  dans  chacune  des  autres  :  sans 
une  semblable  vérification ,  les  changemens  pri- 
mitife  auraient  été  nécessairement  mal  apprécies, 
soit  par  exagération ,  soit  même  par  illusion.  Oa 
reconnaîtra,  j'espère ,  dans  la  suite  de  ce  chapitre, 
et  de  plus  en  plus  dans  tout  le  reste  de  notre  tra^ 
vail ,  que  cette  confirmation  rationnelle  s'appliqiae 
spontanément,  au  plus  haut  degré,  k  notre  con- 
ception fondamentale  de  l'analyse  historique.  Pour 
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faire  convenablement  ressortir,  dès  l'origine ,  une 
telle  propriété,  il  me  suffira  de  démontrer  ici  que 
les  lois  dynamiques  générales^jd'abord  déduites  de 
l'observation  isolée  du  développement  intellectuel 
de  l'humanité,  sont  pleinement  eu  haemonie  avec 
œlles  que  dévoile  ensuite  l'examen  spécial  de  son 
développement  matériel  :  une  telle,  liaison  natu- 
relle entre  les  deux  termes  les  plus  extrêmes  doily 
évidemment,  indiquer  d'avance,  à  plus  forte  rai* 
son,  le  concours  analogue  de  tous  les  divers  as«- 
pects  intermédiaires. 

Après  avoir  ainsi  préalablement  caractérîaé 
d'abord  la  direction  générale,  ensuite  la  vitesse 
essentielle,  et  enfin  l'ordre  nécessaire,  de  VwÊtr 
semble  de  l'évolution  humaine,  nous  pouvons 
maintenant  procéder,  sans  aucun  autre  préam«- 
l>ule,  à  l'examen  direct  de  la  conception  fonda- 
mentale de  la  dynamique  sociale ,  en  considérant 
surtout,  conformément  aux  explications  précé* 
dentés,  les  lois  naturelles  propres  à  la  marche  iné- 
vitable de  l'esprit  humain.  Or,  le  vrai  principe 
scientifique  d'une  telle  théorie  me  parait  entière- 
ment consister  dans  la  grande  loi  philosophique 
que  j'ai  découverte,  en  1822,  sur  la  successioa  ^ 
constante  et  indispensable  des  trois  états  gêné* 
raux  primitivement  théologique,  transitoirement 
métaphysique,  etfii\alement  positif,  par  lesquels 
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passe  toujours  notre  întelligenoe ,  en  un  genttf 
quelconque  de  spéculations.  C'est  donc  ici  quef 
doit  être  naturellement  placée  l'appréciation  im- 
médiate de  cette  loi  vraiment  fondamentale,  des-* 
tinée  dès  lors  à  servir  de  base  continue  à  l'en* 
semble  de  notre  analyse  historique,  dont  l'objet 
essentiel  sera  nécessairement  d'en  eipliqueret  d'en 
développer  la  notion  générale ,  par  un  usage  gra- 
duellement plus  étendu  et  plus  précis,  dans  la 
suite  entière  du  passé  humain.  Quelle  que  doive 
être  spontanément  la  difficulté  spéciale  d'un  tel 
examen  primitif,  cependant  les  explications  géné- 
rales indiquées,  à  cet  égard,  dès  le  début  de  ce 
Traité,  et  surtout  les  nombreuses  applications, 
aussi  décisives  que  variées,  que  j'ai  fait  ensuite 
continuellement  de  ma  loi  des  trois  états  dans  les 
volumes  précédens  et  dans  la  première  partie  de 
celui-ci,  doivent  heureusement  me  permettre  d'a- 
bréger beaucoup  ici  cette  indispensable  démons- 
tration directe ,  sans  nuire  aucunement  à  sa  clarté 
propre,  et  sans  altérer  davantage  son  efficacité  ul- 
térieure. 

Le  lecteur  s'étant  ainsi  spontanément  fàmi- 
liarisé  d avance,  par  cette  longue  préparation 
graduelle,  avec  l'interprétation  et  la  destination 
d'une  telle  loi,  il  serait  d'abord  entièrement  su- 
perflu de  lui  en  indiquer  maintenant,  d'une  mu- 
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mère  spéciale,  la  simple  vérification  eflfective  dans 
les  diverses  parties  <{uelconques  du  domaine  in-« 
tellectuel.  Tous  ceux  qui  possèdent  quelques  con«^ 
naissances  réelles  sur  l'histoire  générale  de  Tesprit 
humain  ont  dû,  sans  doute,  déjà  exécuter,  pac 
eux-mêmes ,  cette  immédiate  confirmation  histo-^ 
rique ,  préalablement  indiquée ,  d'une  manière 
irrécusable,  pour  tous  les  bons  esprits,  d'après  la 
marche  actuelle  de  notre  développement  indivi- 
duel, depuis  l'enfance  jusqu'à  la  virilité,  comme 
je  l'ai  signalé  au  commencement  du  premier  vo* 
lume.  On  peut  appliquer  à  cette  importante  véri-* 
fication  les  divers  moyens  quelconques  d'explora- 
tion rationnelle  que  nous  avons  reconnus,  dans  la 
quarante-huitième  leçon,  devoir  appartenir  aux 
études  sociologiques,  Soit  l'observation  pure,  di- 
recte ou  indirecte,  soit  même  l'expérimentation , 
soit  surtout  chacune  des  nombreuses  formes  dis- 
tinctes de  la  méthode  comparative  :  dix-sept  ans 
de  méditation  continue  sur  ce  grand  sujet,  dis- 
cuté sous  toutes  ses  faces,  et  soumis  à  tous  les 
contrôles  possibles,  m'autorisent  à  affirmer  d'fti 
vance,  sans  la  moindre  hésitation  scienti6que^ 
que  toujours  on  verra  ces  différentes  explorations, 
partielles  ou  totales,  convenablement  opérées,  con- 
verger finalement  vers  l'irrésistible  confirmation 
d'une  telle  proposition  historique,  qui  me  semble 
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maînteDant  «iumî  plriiif  nit  .deÉtuMrtsée  ^prfhi» 
cun  des  faits  gén^iui  actuoUeoimit  admia  êmà 
W  autres  partiea^de  la  philaHophm  naturells>.  D» 
.  puis  la  déeouverte  de  loeUe  .loi  dss  tnaîs  éUà^ 
tous  les  savans  posili&t  doués  de  quek|iie  partes 
philosophique ,  sont  yraiment  oonvenos-  de  -iob 
exactitude  spéciale  envers  leurs  divames  scîeiiw 
respectives,  quoique  tous  ne  l'aient  point  ex^- 
GÎtement  proclamée  (usqu'ici.  Les  seules  cbjso» 
tions  réelles  que  j^aie.  ordinaifenuait  rencontréii 
ne  portaient  point  sur  le  £iit  lui-même^  iapiaiiBi«> 
quemeut  sur  son  entière  universalité  dans  les  dn 
verses  parties  quelcon  ques  du  domaine  intellectuel 
Ce  grand  bit  général  me  semhle  ainsi  implicite- 
ment reconnu  déjà,  par  tous  les  esprits  avancés, 
à  l'égard  des  différentes  sciences  qui  sont  aujoar- 
d'hui  positives  ;  o'est*à-dîre  que  la  triple  évolutioa 
intellectuelle  est  maintenant  admise  pour  touslei 
cas  où  elle  a  pu  être  essentiellement  accomplie. 
On  ne  me  parait  y  appliquer  aucune  autre  restric- 
tion capitale  que  la  prétendue  impossii^lité  d'é- 
tendre aussi  la  ^  même  notion  auT  spécnlatioiis 
^oiales.  Mais  cette  irrationnelle  limitation ,  qu'au* 
cun  principe  ne  saurait  certes  justifier,  ne  signifie 
réellement,  en  fait,  que  le  non-accomplissement 
actuel  de  l'évolution  totale  k  l'égard  d'un  tel  ordre 
de  conceptions  ;  quoique  cependant  la  science  so* 
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ciale  soit  aussi  déjà  sortie,  malgré  sa  complication 
supérieure,  de  l'état  purement  théoiogique,  et 
fju'elle  ait  aujourd'hui  pleinement  atteint  presque 
partout  l'état  métaphysique  proprement  dit*  sans 
s'être  encore  d'ailleurs  diœctement  élevée,  si  ce 
n'est  dans  ce  Traité,  à  Tétat  vraiment  positif.* 
l^elque  naturelle  que  doive  sembler  la  .situation 
provisoire  indiquée  par  cette  demi-conviction 
empirique,  une  telle  disposition  serait,  par  sa 
nature,  essentiellement  stérile,  en  s'opposant 
à  toute  application  générale  de  celte  loi,  dont  le 
|>rincipal  usage  philosophique  doit  consister  pré- 
cisément dans  la  régénération  totale  des  théories 
sociales.  Toutefois,  le  temps  seul,  que  rien  ne 
saurait  entièrement  suppléer,  devra  graduelle- 
ment dissiper  cette  hésitation  fondamentale,  sans 
que  j'aie  besoin  d'ajouter  ici,  tquant  à  ce  fait"^é- 
néral,  envisagé  dans  toute  i»  |)lénitLide  ration- 
nelle, aucune  explication  dirfcte  à  Tii^résistible . 
démonstration  qui  ressortira  spontai^ment,  à  ce 
sujet,  de  l'ensemble  de  ce  volume.  Aquoibous'ar 
réter  à  convaincre  spécialement  ceux  qui,  après 
une  telle  lecture,  persisteraient  à  soutenir  dogma- 
tiquement l'impossibilité  de  rendre  enfm  la  scienct; 
sociale  aussi  positive  que  toutes  ks  autres  moins 
compi iq uées,  malgré  l'évidente  réalisation  naissan  I  r; 
de  cette  dernière  transformation  philosopliîque? 

TOMK    IV.  ^  4^' 
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Par  ces  motîGi ,  nous  ne  devons  donc  insister  ici 
sur  ancune  immédiate  véri6catinn  historique  de 
notre  triple  évolution  fondamentale  de  l'esprit 
humain  :  chaque  lecteur  pourra  sans  peine  exë-* 
cuter  spontanément  ce  travail  préliminaire,  s'il 
ne  Fa  déjà  suffisamment  ébauché  pendant  Tétnde 
successive  des  volumes  précédens.  Bfàis ,  au  coa* 
traire ,  ii  importe  beaucoup  de  concentrer  direc* 
tement  une  attention  spéciale  sur  Texplicatîon 
philosophique  de  cette  grande  loi ,  qui,  à  Tétat^e 
simple  fait  général,  resterait  nécessairement  dé- 
pourvue de  sa  principale  efficacité  scientifique. 
Cette  généralité  empirique ,  qui ,  en  toute  autre 
science,  pourrait  déjà  avoir  une  valeur  suffisante, 
ne  saurait  pleinement  convenir  à  Ift  fiatm^  propre 
de  la  sociologie ,  d'sprés  les  principes  logiques  éta- 
blis,  à  ce  sujet,  dsAis  la  quarante-huitième  leçon. 
En  une  telle  science,  nous  avons  reconnu  la  pos- 
sibilité caractéristique  d'y  concevoir  à  priori  toutes 
les  relationiliibndamen taies  des  phénomènes   ii>- 
dépendamment  de  leur  exploration idirecle,' d'après 
les  bases  indispensables  fournies  d'avance  par  b 
théorie  biologique  de  l'homme.  Nous  savons  aussi 
que  l'usage  convenable  de  cette  éminente  propriété 
peut  seul  procurer  aux  doctrines  sociologiques 
toute  l'énergie  rationnelle  qui  leur  est  nécessain* 
pour  surmonter  suffisamment  les  obstacles  pins 
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pronoQoés  que  doit  rencontrer  la|||^  application 
réelle;  outre  qu'un  tel  contrôle  doit  constituer, 
d'ordinaire,  la  plus  irrécusable  conBrmation'île 
l'eiactitude  essentielle  des  inductions  historiques 
proprement  dites.  Or,  une  telle  opération   ne 
saurait,  sans  doute,  à  l'un  ou  à  l'autre  titre, 
présenter,  en  aucun«cas,  un  intérêt  plus  capital 
qu'à  regard  de  la  loi  la  plus  fondamentale  qui 
puisse  être  jamais  appliquée  à  Tensemble  de -la 
dynamique  sociale.  Nous  devons  donc  ici  soi-  * 
gneosement  caractériser  les  dvvers  moti&  géné- 
raux,   puisés   dans  l'exacte   connaissance  de  là 
nature    bumàine ,    qui  ont   dû  rendre ,    d'une 
part  inévitable,  d'une  autre  part  indispensable^ 
cette  successi(m  .nécessairS  des  phénomène  so-^ 
ciaux,  directement  eiivisagés  quant  à  l'évolutioA 
intellectuelle   qui  domine   essentiellement    leur  ' 
marche  principale.  Toutefois,  ayant  déjà  suffi** 
samment- indiqué,  à  ce  sujet,  les  moti&  purenient  ' 
logiques,  d'abord  dans  le  discours  préliminaire dv  jr 
premier  volume,  et  ensuite,  en  beaucoup  d'oog*» 
sions  importantes,  dans  tout  le  cours  de  ceTraitév 
je  pourrai ,  en  y  renvoyant  d'avance  le  leeteur, 
m'occuper  surtout  maintenant  des  moti&  moraux 
et  sociaux ,  sans  m'exposer  d'ailleurs  à  scindter 
mal  à  propos  une  Uémonstration  philosopbM|i:ie 
donttou telles  parties  sonbspontanémentsolîdaires. 
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L'inévitable  nécessité  d'une  telle  évolution  io- 
tellectuelle  a  pour  premier  principe  élémentaire  iâ 
tendance  primitive  de  l'homme  à  transporter  in- 
volontairement le  sentiment  intime  de  sa  propre 
nature  à  l'universelle  explication  xadicale  detoiis 
les  phénomènes  quelconques.  Quoiqu^on  ait  juste- 
ment signalé)  depuis  l'essor  spécial  du  génie  phi- 
losophique, la  difficulté  fondamentale  de  se  cod- 
naître  soi-même,  il  ne  Sàut  point  cependant  attacher 
un  sens  trop  absolu  à  celteremar  que  générale,  qui 
ne  peut  être  relative  qu'à  un  état  déjà  très  avancé 
de  la  raison  humaine.  L'esprit  humain  a  dû,  eu 
eflfet,  parvenir  à  un  degré  notable  de  raflinement 
-dans  ses  méditations  habituelles  avant  de  pouvoir 
.  -  s'étonner  de  ses  propres  actes,  en  réfléchissant  suf 
hii-méme  une  activité  spéculative  que  le  monde 
'  extérieur  devait  d'abord  si  exclusivement  provo- 
quer. Si,  d'une  part,  l'homme  se  regarde  nécessai- 
rement, à  l'origine,  comme  le  centre  de  tout,  il 
y  est  alors,  d'une  autre  part,  non  moins  inévita- 
blement disposé  à  s'ériger  aussi  en  type  universel. 
Il  ne  saurait  concevoir  d'autre  explication  primi- 
tive à  des  phénomènes  quelconques  que  de  les 
assimiler,  autant  que  possible,  à  ses  propres  ac(es, 
les  seuls  dont  il  puisse  jamais  croire  comprendre 
le  mode  essentiel  de  production ,  par  la  sensation 
naturelle  qui   les  accompagne  directegient.  Ou 
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f)eut  donc  établir,  en  renversant  l'aphorisme  or- 
dinaire, que  l'homme,  au  contraire,  ne  connaît 
d'abord  essentiellement  que  luî-même;  ainsi,  toute 
sa  philosophie  primitive  doit  principalement  con- 
^ster  à  transporter,  plus  ou  moins  heureusement, 
cette  seule  unité  spontanée  à  tous  les  autres  sujets 
qui  peuvent  successivement  attirer  son  attention 
naissante.  L'h'pplication  ultérieure  qu'if  parvient 
graduellement  à  instituer  de  Tétude  du  monde 
extérieur  k  celle  de  sa  propre  nature,  constitue 
finalement  le   plus  irrécusable  sympt6vne  de  sa 
pleine  maturité  philosophique,  aujourd'hui  même 
trop  incomplète  encore,  ainsi  que  je  l'ai  suffisam- 
ment expliqué  dans  la  quarantième  leçon ,  où  nous* 
avons  hautement  caractérisé  une  telle  subordina- 
tion comme  la  prenùère  base  nécessaire  de  la  bio- 
logie [positive.  Mais,  à  l'origine,  un  esprit  entière- 
ment inverse  préside  inévitablement  à  toutes  les 
théories  humaines,  où  le  monde  est,  au  contraire, 
toujours  subordonné  à  l'homme,  aussi  bien  dans 
l'ordre  spéculatif  que  dans  l'ordre  actif.  Sansdoute,** 
notre  intelligence  n'aura  enfin  atteint  à  une  ra-  ^ 
tionualité  parfaitement  normale  que  d'après  la 
conciliation  fondamentale  de  ces  deux  grandes 
directions  philosophiques,  jusqu'ici  antagoniste*, 
mais  ])ouvant  devenir  suffisamment  compIéme|i- 
taires  l'une  de  l'autre  :  j'espère  démontrer,  ea- 
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efièt,  à  la  tin  de  ce  volume,  que  cette  coaciliatîbb 
est  déftoruiais  possible;  et  son  principe  gëoénd 
constituera  la  conclusion  la  plus»  essentielle  de 
l'ensemble  de  ce  Traité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  une 
telle  harmonie,  qui  peut  à  peine  être  aujourd'hui^ 
entrevue  dans  la  plus  haute  contention  du  génie 
philosophique,  ne  pouvait,  certes,  aucunement. 
diriger  le^premier  essor  spontané  dé^la  raison  ho- 
maîne.  Or,  dans  l'évidente  nécessité  de  suivre 
alors  exclusivement  Tune  de  ces  deux  nsafches  in- 
verses, notre  intelligence  n'aurait  pu,  sans  doute,  ^ 
hésiter,  quand  même  te  choix  eût  été  fiicultatif , 
SI  prendre  celle  qui  résultait  directement  du  seul 
point  de  départ  naturellement  possibfe.  Tdleest 
donc  l'origine  spontanée  de  la  philosophie,  tbéo- 
logique,  dont  le  véritable  esprit  élémentaire  con- 
siste, en  effet,  à  expliquer  la  nature  intime  des 
phénomènes  et  leur  mode  essentiel  de  production 
en  les  assimilant,  autant  que  possible,  aux  Actes 
produits  par  les  volontés  humaines,  d'après  notre 
ttedance  primordiale  à  regarder  tous  les  êtres 
quelconques  comme  vivant  d'une  vie  anal(^e  à 
la  nôtre,  et  d'ailleurs  le  plus  souvent  supérieure, 
^  cause  de  leur  plus  gi^nde  énergie  habituelle: 
aih.si  qun  je  l'ai  indique,  en  i8:i5,  dans  le  pre- 
mier  article  de  mes  Considératiàns  philosophiques 
sur  les  sciences  et  les  savans.  Cet  expédient  fon- 
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danieolal  esL  si  hautement  exclusif  que  J'homme' 
n'a  pu  véritablement  y  renoncerp  même  dans  l'état  ^ 
le  plus  avancé  de  son  évolution  intellectuelle  9 
qu'en  cessant  réellement  de  poursuivre  ces  inac- 
cessibles recherches,  pour  se  restreindre  désor^  ^ 
mais  à  la  seule  détermination  des  simples  lois  des 
phénomènes  y  abstraction  ùàte  de  leurs  causes  pro- 
prement dites  :  disposition  d'esprit  qui  suppose 
évidemment  une  tardive  nuiturité  de  la  raison 
humaine.  Lorsque,  encore  aujourd'hui,  momen- 
tanémenj;  soustrait  à  cette  récente  discipUne  po- 
sitive, le  génie  humain  tente  de  franchir  aussi  ces 
inévitables  limites,  il  retombe  involontairement 
de  nouveau,  fût-ce  à  l'égard  des  phénomènes  les 
moins  compliqués,  dans  le  cercle  primitif  des  aber- 
rations spontanées ,  parce  qu'il  reprend  nécessaire- 
ment un  but  et  un  point  de  départ  essentiellemeflt 
analogues,  en  attribuant  la  production  des  phé- 
nomènes à  des  volontés  spéciales ,  d'ailleurs  inté- 
rieures ou  plus  pu  moins  extérieures.  Pour  me 
'i>orner  ici  à  un  seul  exemple  pleinement  décisif, 
auquel  chacun  pourra  joindre  aisément  beapcoup 
de  cas  cquivalens,  il  mesulfira  d'indiquer,  à  uneépo- 
que  très  rapprocliée,  en  un  sujet  scientifique  aussi 
simple  que  possible,  la  mémorable  aberration  pb^ 
losophique  de  l'illustre  Mallebranche  relativemenl 
a  l'explication  fondamentale  des  lois  mathcm^ti- 
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qiies  du  ohoc  élémentaire  des  corps  solides.  Quand 
un  tel  esprit,  en  un  siècle  aussi  éclairé,  n'a  pu 
finalement  concevoir  d'autre  moyen  réel  d'expli- 
quer une  semblable  théorie  qu'en  recourant  for- 
mellement à  l'activité  continue  d'une  providence 
directe  et  spéciale,  une  pareille  vérification  doit, 
sans  doute ,  rendre  pleinement  irrécusable  l'iné- 
vitable tendance  de  notre  intelligence  vers  une 
philosophie  radicalement  théologique,  toutes  les 
fois  que  nous  voulons  pcnétrtHr,  à  un  titre  quel* 
conque,  jusqu'à  la  nature  intime  des  phénomènes, 
suivant  la  disposition  générale  qui  caractérise  né- 
cessairement toutes  nos  spéculation»  primitives. 
Cette  irrésistible  spontanéité  originaire  de  la 
philosophie  théologiqne,  constitue  sa  propriété  h 
plus  fondamentale ,  et  la  première  source  de  son 
long  ascendant  nécessaire.  La  destination  caracté 
ristique  d'une  telle  philosophie ,  seule  apte  à  ouvrir 
à  notre  évolution  intellectuelle  une  indispensable 
issue  primordiale,  en  résulte,  en  efièt,  immédia- 
tement. Dès  le  début  de  ce  Traité ,  et  ensuite  dans 
toutes  ses  diverses  parties,  nous  avons  suffisam- 
ment reconnu  l'impossibilité  primitive,  en  un  sujet 
quelconque,  d'aucune  théorie  vraiment  pcxâtive,  . 
c'est-à-dire  de  toute  conception  rationnellement 
fondée  sur  un  système  convenable  d'observations 
préalables  :  puisque^  indépendamment  du  temps 
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considër.ible  (jn'exîj^e  évidemment  la  lente  accu- 
mulation (ie  (elle»  observations,  notre  esprit  ne 
pourrait  même  les  entreprendre  sans  être  d'abord 
dirigé   et  ensuivie  continuellement   sollicité    par 
quelques  tlicories  préliminaires.  Chacune  des  bran- 
ches essentielles  de  la  [>hilosophie  naturelle  nous 
a  successivement  fourni  de  nouveaux  motifs  de 
vérifier  que,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  l'empirisme 
absolu  serait  non-seulement  tout-à-fait  stérile,  mais 
marne  radicalement  'impossible  à   notre  intelli- 
gence, qui ,  en  aucun  geui-e,  ne  saurait,  évidem- 
ment, se  passer  d'une  doctrine  quelconque,  réelle 
ou  chimérique,  vague  ou  précise,  destinée  surtout 
à  rallier  et  à  stimuler  ses  efforts  spontanés,  afin 
d'établir  une  indispensable  continuité  spéculative, 
sans  laquelle  l'activité  mentale  s'éteindrait  néces- 
sairement. Pourquoi,  par  exemple,  nos  immenses 
compilations  scientifiques  de  prétendues  observa- 
tions météorologiques  sont-elles  aujourd'hui  si  pro- 
fondément dépourvues  de  toute  véritable  utilité , 
et  même  de  toute  signification  sérieuse?  C'est, 
sans  doute,  en  vertu  de  leur  caractère  machina- 
lement empirique.  Elles  ne  sauraient  acquérir  une 
valeur  réelle ,  et  ne  deviendront  susceptibles  d'ef- 
ficacité spéculative,  que  lorsqu'elles  seront  habi- 
tuellement dirigées  par  une  théorie  proprement 
dite,  <inel<|ue  hypothétique  qu'elle  dût  être  d'à- 
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bord.  Ceux  qui  alteodraieu%,'au  oontraîre,  qasv 
dans  un  sujet  aussi  iKMnpliqué,  celte  Ihéorieiftt 
suggérée  par  les  observations  elles*iiiémes ,  mé* 
connaîtraient  totalement  la  marche  nécessaire  de 
l'esprit  humain,  qui ,  jusque  dans  ses  plos  simplet 
recherches  ;  a  toujours  dû  faire  précéder  lesobr 
servations  Scientifiques  par  une  conceptioa  quel- 
conque des  phénomènes  correspondans.  Si  le  lec- 
teur réunit  ici  conveuableident  les  vérifications» 
nombreuses  et  variées  que  tout  le  cours  d^ee 
Ti*aité  nous  a  successivement  offertes  de  cette  io- 
dispensable  obligation  intellectuelle,  nous  seroos 
dispensé  d'insister  davantage  sur  une  propositkm 
aussi  incontestable.  Je  rappellerai  seulement, 
d'une  manière  spéciale,  d'après  la  quarante-sep- 
tième leçou ,  la  confirmation  plus  prononcée  d'uae 
telle  nécessité  envers  les  spéculations  sodales, 
iion-'Seulement  eu  vertu  de  leur  complicaiîoa  su- 
périeure, mais  aussi  par  cette  particularité  carao* 
téristîque  qu'un  long  développement  préalable 
de  l'esprit  humain  et  de  la  société  a  pu  seul  y  cons- 
tituer suffisamment  les  phénomènes  eux-mêmes, 
indépendamment  de  toute  préparation  des  obser* 
vateurs,  et  de  toute  accumulation  des  observa- 
tions. Enfin,  il  n'est  pas  inutile  ici  d'indiquer,  en 
i;énéral,  que  les  diveri^s  vérifications  partielles  de 
cette  proposition  fondamentale,  dans  les  différeus 
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ordres  de  phénomènes,  doivent,  pur  la  nature 
du  sujet,  se  fortifier  mutuellement,  k  raison  de 
notre  tendance  constante  à  l'unité  des/méthodes 
et  à  l'homogénéité  des  doctrines,  qui  uous  dispo- 
serait involontairement  à  étendre  graduellement 
la  philcteophie  tbéologique  d'une  classe  de  spécu- 
lations primitives  à  une  autre  classe,  quand  même 
chacune  d'elles  ne  serait  point  isolément  assujétic^ 
par  des  motifs  propres  et  directs,  à  cette  insur- 
montable obligation  générale. 

Tel  est  donc,  sous  lé  simple  point  de  vue  lo- 
gique, l'indispensable  office  primordial ,  exclusive- 
ment affecté  à  la  philosophie  tbéologique,  dans 
l'évolution  fondamentale  de  notre  intelligence,  où 
l'essor  de  l'imagination  doit  nécessairement,*  en  un 
genre  quelconque,  toujours  devancer  l'essor  de 
l'observation,  aussi  bien  pour  l'espèce  que  pour 
l'individu.  A  cette  seule  philosophie ,  il  apparte* 
ni.it ,  en  vertu  de  son  admirable  spontanéité  ca- 
ractéristique, de  dégager  réellement  l'esprit  hu- 
main du  cercle  radicalement  vicieux  où  il  paraissait 
d'abord  irrévocablement  enchaîné,  entre  les  deux 
nécessités  opposées ,  également  impérieuses,  d'ob- 
server préalablement  pour  parvenir  à  des  concep- 
tions convenables^  et  de  concevoir  d'abord  dea 
théories  quelconques  pour  entreprendi^e  aveo  effi- 
cacité (les  observations  suivies!  Ce  fatal  .antago* 
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iiisuie  loi;ic|nc  ne  pouvait  ëviilemnient  comporter 
il'nulro  soNilion  que  celle  naturellement  procaréf 
|)s)r  rincvilable  essor  primitif  de  la  philosophie 
(iiéologique^  en  assimilant,  autant  que  possible, 
tous  les  phénom^t^nes  (|Uclconques  aux  actes  hce 
mains  :  soit  directement  d'après  la  fiction  origi- 
naire qui  anime  spécialement  chaque  corps  d'une 
vie  plus  ou  moins  semblable  à  la  nôtre  ;  soit  en- 
suite indirectement  d'après  l'hypothèse,  à  la  fois 
plus  durable  et  plus  féconde,  qui  stîperpose,  a 
rensembie  du  monde  visiUe,  un  monde  habi- 
tuellement invisible,  peuf>léM'agens  surhumains 
plus  ou  moins  généraux,  dont  la  souveraine  acti- 
vité déternnne  continuellement  tous  les  phéno- 
mènes appn'*ciables,  en  modifiant,  à  son  gré,  une 
jnatière  vouée  sans  elle  à  une  totale  inertie.  Dans 
ce  second  état  surtout ,  mieux  connu  et  moins 
éloigné  de  nos  idées,  quoiqu'il  n'ait  jamais  pu 
être  primordi^,  la  philosophie  théologique  fom^ 
nit  les  ressources  les  plus  faciles  et  les  plus  éten- 
dues pour  satisfaire  aux  besoins  naissans  d'une  in- 
tellif^ence  alors  disposée  à  jiréférer  naïvement  les 
explications  les  plus  illusoires  :  à  chaque  nouvel 
embarras  que  peut  offrir  le  spectacle  de  la  nature, 
il  snrtit,  en  etfet,  d'opposer  ou  la  conception  d'une 
volonté  nouvelle  chez  l'agent  idéal  corrrespon- 
dant,  on,  tout  au  plus,  la  création  |>eu  coûteuse 
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(l'un  agent  nouveau.  Quelque  vaines  (jue  doiven!: 
maintenant  paraître  ces  puériles  spéculations,  il 
ne  faut  oublier,  en  aucun  sujet,  que  toujours  et 
partout  elles  ont  pu  seules  tirer  le  génie  humain 
de  sa  torpeur  primitive,  en  oflrant  à  son  activité 
permanente  Tunique  aliment  spontané  oui  [n\i 
exister  d'abord.  Outre  que  le  ciiuix  n'était  point 
libre,  il  faut  d'ailleurs  noter,  comme  je  l'ai  di^à 
indiqué  au  début  de  ce  Traité,  (|u'un  tel  exercice 
se  trouvait  alors  parfaitement  adapté  à  la  natui'e 
générale  de  notre  faible  intelligence ,  (|ue  les 
plus  sublimes  solutions  obtenues  sans  aucune 
contention  profonde  et  soutenue  pouvaient  ex- 
clusivement intéresser.  IL  nous  est  possible  au- 
jourd'hui, sous  l'influence  d'une  éducation  con- 
venable, de  nous  attacher  vivement  à  la  seule 
recherche  des  simples  lois  des  phénomènes,  abs- 
traction faite  de  leurs  causes  proprement  dites, 
premières  ou  finales;  et  encore,  malgré  les  plus 
sages  précautions  continues,  ne  revient-on  que 
trop  souvent  à  la  cunosité  enfantine  (|ui  prétend 
surtout  à  connaître  l'origine  et  la  lin  de  toutes 
choses.  Mais  cette  salutaire  sévérité  rationnelle 
n'est  certainement  devenue  praticable  que  depuis 
que  la  masse  de  nos  connaissances  réelles  a  pu  être, 
en  chaque  genre,  assez  considérable  pour  nous 
faire  concevoir  un  espoir  raisonnable  de  découvrir 


670  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

finalement  ces  lois  Daturelles,  dont  la  poursuite 
eBective  ne  |)ouvait,  dans  l'enfance  du  génie  hu- 
main, comporter  le  moindre  succès.  Si  donc  notre 
intelligence  ne  s'était  point  d'abord  exclusivement 
appliquée,  par  une  irrésistible  prédilection  insttne- 
tîve,  à  ces  recherches  inaccessibles  auiK quelles  cor- 
respond exclusivement  la  philosophie  théologiqae, 
elle  aurait  inévitablement  persévéré  dans  sa  létha^ 
gie  initiale,  faute  du  seul  exercice  qu'elle  pût  alors 
comporter.  Mieux  on  méditera  sur  ce  grand  sujet, 
et  plus  on  i^connattra  que  la  nature  des  qoestioni 
concourt  parfaitement  avec  celle  des  méthoda 
pour  faire  doublement  ressoi'lir  l'indispensable 
ascendant  de  la  philosophie  théologique  dans  l'en» 
fance  de  la  raison  humaine. 

A  ces  divers  motifs  purement  intellectuels, 
viennent  se  joindre,  non  moins  spontanéoteot , 
les  motifs  moraux  et  surtout  sociaux  qui ,  paceux- 
mêmes,  rendraient  hautement  incontestable  une 
telle  nécessité.  Sous  le  premier  point  de  vue,  li 
philosophie  théologique  est  caractérisée,  à  l'ori- 
gine, par  cette  heureuse  propriété  de  poovoir 
seule  alors  animer,  l'homme  d'une  confiance  suffi- 
samment énergique,  en  lui  inspirant,  au  snjet  de 
sa  position  générale  et  de  sa  puissance  finale ,  on 
sentiment  fondamental  de  suprématie  universelle, 
(|ui ,  malgré  sa  chiméricpie  exagération ,  a  été  long- 


PHY^QUE    SOCIALE.  67 1 

lemps  indispensable  au  développement  graduel 
de  notre  action  réelle.  On  a  souvent  contemplé 
avec  étonnement  le  contraste  profond^  en  appa- 
rence si  inexplicable,  qui  se  manifeste  toujours, 
dans  l'enfance  de  l'humanité,  entre  la  faible  por- 
tée effective  de  nos  moyens  quelconques,  et  la 
domination  indéfinie  que  nous  aspirons  à  exercer 
sur  le  monde  extérieur.  Cette  discordance  appa- 
rente est  parfaitement  analogue,  dans  l'ordre  actif, 
a  celle  que  nous  venons  d^apprécier  dans  l'ordre 
spéculatif.  Elle  résulte  naturellemertt,  ainsi  que' 
celle-ci ,  de  la  tendance  initiale  qui  a  spontané- 
ment produit  la  philosophie  théologique;  et,  par 
suite ,  elle  doit  plus  spécialement  attacher  l'homme 
à  une  telle  philosophie.  Car,  en  regardant  tous  les 
phénomènes  comme  uniquement  régis  par  des  vo- . 
lontés  surhumaines,  H  peut  espérer  de  modifier, 
-au  gré  de  ses  désirs,  l'ensemble  de  la  nature  en- 
tière; non,  sans  doute,  d'après  ses  ressources  per- 
sonnelles, dont  la  misérable  insufllisance  doit  être 
alors  trop  évidente,  mais  en  vertu  de  l'empire  illi- 
mité qu'il  attribue  à  ces  puissances  idéales,  pourvu 
qu'il  parvienne,  à  l'aide  des  sollicitations  conve- 
nables, a  se  concilier  leur  intervention  arbitraire. 
Si ,  au  contraire ,  il  pouvait  d'abord  concevoir  le 
monde  strictement  assujëti  à  des  lois  invariables, 
l'impossibilité  évidente  où  il  se  trouverait  d'en 
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moditier  aucuiiemenl  l'exercice  au»si  bien  i]iie  t\v 
les  connaître,  lui  iiis|Hierail,  de  loute  aéeessiié, 
un  fatal  (Iccouragemenl,  qui  l'einpécliei'air  de 
sortir  jamais  de  sou  apathie  primitive,  Autant  que 
de  3a  torpeur  mentale.  Depuis  qu'un  lent  et  pé- 
nible développement  social ,  à  la  fois  intelloctuel 
et  matériel ,  nous  a  laborieusement  conduits  à 
exercer  enfin  sur  la  nature  une  action  suflisam- 
ment  étendue,  nous  avons  pu  apprendre  à  nous 
passer  graduellement,  pour  Iç^oulajremeDt  de  nos 
misères,  de»  divers  secours  surnaturels,  en  même 
.temps  qu'une  longue  expérience  nous  a  fait  amè- 
rement sentir  leur  stérilité  radicale.  Mais,  à  Vo- 
rijjine ,  les  dispositions  humaines  devaient  étn* 
nécessairement  inverses,  parce  que  la  situation 
j^énérale  avait  un  caractère  essentiellement  con- 
traire. La  confiance,  et  par.  suite  le  courage,  nv 
pouvaient  alors  nous  venir  que  d'en  haut ,  grâce 
aux  illusions  inévitables  qui  nous  promettaieiil 
ainsi  une  puissance  presque  illimitée,  dont  nous 
ne  pouvions  encore  nullement  soupçonner  l'ina- 
nilé.  On  voit  que  je  fais  même  ici,  à  dessein,  abs- 
traction lolale  des  diverses  espérances  re^tivas  à 
la  vie  future,  cpii  n'ont  pu  acquérir  que  très  tar- 
•  divement  une  haute  importance  sociale,-  comme 
Thistoire  le  confirme,  ainsi  que  je  Texpliquerai 
bientôt.  Antérieurement  à  cette dernièreinfluence^ 
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Ja  philosophie  thëol(^ique  avait  déjà  produit  es- 
sentiellement l'essor  continu  de  notre  énergie  mo- 
rale ,  en  même  temps  que  celui  de  notre  activité 
mentale,  par  cela  seul  qu'elle  neus  faisait  spouta-  * 
nëment  entrevoir,  dans  toutes  nos  entreprises  quel- 
conques, la  possibilité  permanente  d'une  irrésis*      ' 
tible  assistance.  Si,  même  aux  époques  les  plus 
avancées,  on  s'efforce  d'apprécier,  par  une  analyse 
convenablement  approfondie,   l'influence  réelle 
de  l'esprit  religieux  sur  la  conduite  générale  de  la 
.    vie  humaine,  on  trouvera  toujours  quela  puissante 
confiance  qu'il  inspire  souvent  résulte  bien  da«* 
vantage,  en  chaque  cas,  de  la  croyance  immé^ 
diate  à  un  secours  actuel  et  spécial,' que  de  l'unie   ' 
forme  perspective,  indirecte  et  lointaine,  d'aucune 
existence  future.  Tel  est,  ce  me  semble,  le  prin- 
cipal caractère  de  la  situation  remarquable  *que' 
produit  spontanément,  dans  l'ensemble  du  cer; 
veau  humain ,  l'important  phénomène ,  a  la  fois 
intellectuel  et  moral,  de  la  prière ^  parvenu  à  sa^ 
pleine  efficacité  physiologique,  dont  les  admiràbl^ 
propriétés  sont  incontestables, ^au  premier  âge  de; 
notre  évolution  fondamentale.  Depuis  k  décrois-  ^ 
sance,  dès  long-temps  pendante,  de  l'esprit  relî-     J 
^ieux ,  on  a  dû  naturellement  créer  la  notion  de 
miracle  proprement  dit ,  pour  caractériser  lesjévë- 
iiemens,  dès  lors  exceptionpel^,  attribués  à  une 
TOME  IV.  43      - 
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spéciale  ÎDtervendon  divine.  Mais  une  telle  uolkm 
iudique  clairemeDtque  le  priucipe  général  des  lois 
naturelles  a  déjà  commencé  à  devenir  très  fami- 
lier, et  même ,  à  divers  égards,  prépondérant, 
puisqu'elle  ne  saurait  avoir  d'autre  sens  que  d'en 
designer,  par  voie  d'antagonisme,  la  suspension 
momentanée.  A  l'origine,  et  tant  que  la  philoso* 
pliie  théologiqne  est  pleinement  dominante,  il  n'y 
a  point  de  miracles,  parce  que  tout  parait  clé- 
ment merveilleuiy  comme  le  témoignent  irrécn* 
sablement  les  naïves  descriptions  de  la  poésie 
antique,  où  les  événement  les  plus  vulgaires  sont 
intimement  mêlés  aux  plus  monstrueux  prodiges, 
et  reçoivent  spontanément  des  explications  ana- 
logues. Minerve  intervient  pour  ramasser  le  fouet 
d'un  guerrier  dans  de  simples  jeux  militaires,  aussi 
bieir  que  pour  le  protéger  contre  toute  une  armée. 
De  nos  jours  même,  quel  est  le  vrai  dévot  qui 
n'importunera  ]^Tesque  autant  sa  divinité  à  raison 
des  moindres  convenances  personnelles  qu'ausu  jet 
des  plus  grands  intérêts  humains?  En  tout  temps, 
le  ministère  sacerdotal  a  dû  être,  sans  doute, 
Beaucoup  plus  activement  occupé  des  demandes 
journalières  de  ses  fidèles  relativement  à  la  sollici- 
tation spéciale  des  faveurs  immédiates  de  la  Provi- 
dence, qu'a  l'cgarcTdu  sort  étemel  de  chacun  d'eiii. 
Quoi  qu'il  en  sbit  d'ailleurs,  cette  distinction  n'uf- 
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fecle  nullement,  la  propriété  fonda mentii le  que 
nous  examinons  ici  dans  la  philosophie  théologique 
de  pouvoir  d'abord  seule  animer  et  soutenir  noire 
courage  moral,  aussi  bien  qu'éveiller  et  diriger 
notre  activité  intellectuelle.  Il  faut  enfin  remar- 
quer, a  ce  sujet,  afin  d'apprécier  convenablement 
toute  l'irrésistible  énergie  delà  tendance  primitive 
de  l'homme  vers  une  telle  philosophie,  que  l'in- 
fluence affective  a  dû  puissamment  fortifier  l'in- 
fluence spéculative,  pour  nous  attacher  encore 
davantage  à  de  semblables  conceptions;  comme 
je  l'ai  déjà  indiqué,  à  divers  titrés  spéciaui ,  dans 
les  parties  antérieures  de  cet  ouvrage.  On  com- 
prend ,  en  effet ,  d'apr£>s  l'extrême  faiblesse  relative 
des  organes  purement  intellectuels  dans  l'ensemble 
de  notre  organisme  cérébral,  quelle  haute  impor- 
tance a  dû  avoir,  à  l'origine,  quant  à  l'excitation 
mentale,  l'attrayante  perspective  morale  de  œ 
pouvoir  illimité  de  modifier,  à  notre  gré,  la  na- 
ture entière,  sous  la  direction  de  cette  philosophie 
théologique,  par  l'assistance  des  agens  suprêmes 
dont  elle  entoure  notre  existence,  à  laquelle  l'éco- 
nomie fondamentale  du  monde  est  ainsi  essentiel- 
lement subordonnée.  Un  état  très  avancé  du  dé- 
veloppement scientifique  a  pu  peitneltrc  enfin  de 
roncevoir  la  culture  journalière  des  connaissances 
réelles  san»  aucun  autre  motif  déterminant  que  la 

43. 
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pure  satisiactioii  directe  c|iiHiis|>ire  Teiercice  con- 
venable de  notre  activité  intetiecliielle,  jointe  au 
doux  plaisir  que  |)rocure  ta  découverte  de  la  vé- 
rité :  encore  est-il  fort  douteui  que  cette  simple 
stimulation  pût  habituellement  suffire,  si  elle  n'é- 
lait  point  soutenue  par  les  impulsions  collatérales 
de  la  gloire,  de  Tambition,  ou  de  passions  moins 
élevées  et  plus  énergiques,  si  ce  n'est  toutefois 
clièz  un  ti*ès  petit  nombre  d'éminens  esprits  »  et 
npres  qu'ils  ont  pu  sufljsaniment  contracter  les 
habitudes  nécessaires.  Mais  toute  sup|>osition  de 
ce  genre  Y  serait,  *au  contraire,  profotidément  in- 
compatible avec  la  véritable  constitution  de  ia 
nature  humaine,  d'abord  ^ns  la  torpeur  initiale 
de  notre  débile  intelligence,  qiie  peuvent  à  peine 
émouvoir  les  plus  énergiques  stimulans,  et  même 
ensuite  jusqu'à  Pépoque,  plus  ou  moins  tardive 
suivant  le  sujet  des  recherches,  où  l'essor  préli- 
minaire de  la  science  est  déjà  assez  perfectionné 
pour  comporter  des  succès  spéculatife  d'un  haut 
intérêt  propre,  ce  qui  certainement  suppose  tou- 
jours, dans  les  cas  les  plus  favorables,  une  cul- 
ture fort  améliorée.  Dans  l'indispensable  élabora- 
tion qui  doit  longuement  pré[>arer  un  tel  état 
spéculatif,  notre  activité  mentale  ne  saurait  être  . 
convenablement  encouragée  que  par  les  énergi* 
ques  déceptions  de  la  philosophie  théologiqne. 
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relativement  à  la  prépondérance  universelle  de 
l'homme  et  à  son  empire  illimité  sur  le  monde 
extérieur  ;  comme  je  l'ai  déjà  signalé  au  sujet  de 
l'astrologie  et  de  l'alcliimie.  Aujourd'hui  même , 
où,  cheE  les  esprits  un  peu  avaucés,  cette  philo- 
sophie primitive  ne  domine  plus  essentiellement 
qu'à  l'égard  des  seules  spéculations^  sociales ,  ou 
peut  encore  vérifier  directement,  à  ce  sujet,  une 
telle  tendance,  en  y  remarquant   quelle  peine 
éprouve  noire  intelligence  à  renoncer,  eu  ce  genre,  4 
^'  aux  chimères,  parfaitement  analogues,  qui  nous 
promettent  aussi  de  modifier  à  notre  gré  le  cours 
total  des  phénomènes  politiques,  et  sans  lesquelles 
il  semble  qu'un  tel  ordre  de  recherches  ne  pour- 
rait plus  nous  inspirer  un^juflisant  intérêt  scien- 
tifique. La  participation  évidente  de  cette  propriété 
au  maintien  actuel  de  la  politique  thcologico-mé- 
taphy  sique,  peut  nous  donner  immédiatement  une 
fuihle  idée  de  l'influence  primitive  d'un  pareil  ca- 
ractère,  quand  il  s'étendait  pleinement  à  toutes 
les  parties  quelconques  du  système  intellectuel, 
et  lorsque,  par  conséquent,  riiomme  ne  pouvait 
avoir  aucun  moyca; régulier,  même  indirect,  de 
garantir  sa  raison  contre  l'eutrainement  de  sem- 
blables illusious.  Ainsi,  pendant  que,  d'une  part, 
la  philosophie  théoiogique,  intellectuellemeut  en- 
visagée, correspondait  seule  au  mode  spontané  de 
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l'investigalion  humaÎDe  et  à  la  nature  primor- 
diale de  noi  recherches ,  elle  seule  aussi,  consH 
dérée  moralement,  pouvait  d'abord  dévriopper 
notre  énergie  active,  en  faisant  toujours  briller, 
au  milieu  des  profondes  uiisères  de  notre  situa- 
tion originaire,  l'espoir  entraînant  d*uu  empire 
absolu  sur  le  monde  extérieur,  comme  une 
digne  récompense  promise  à  nos  eObrts  spécu- 
latifs. 

Quant  aux  considérations  sociales,  qui,  à  leur 
tour,  établissent,  d'une  manière  non  moins  dé- 
cisive, cette  indispensable  nécessité  primitive, 
nous  pouvons  ici  nous  borner,  malgré  leur  n- 
trame  importance,  à  les  indiquer  très  sommaire- 
ment, puisqu'elles  doivent,  par  leur  nature,  se 
représenter  spécialement,  avec  tous  les  dévelop- 
pemens  convenables,  dans  l'ensemble  des  trois 
chapitres  suivans^  en  examinant  l'IiLsloire  géné- 
rale de  l'état  théologique  de  l'humanité  ;  cette 
utile  abréviation  d'une  démonstration  déjà  si 
étendue  aura  d'autant  moins  d'inconvéoiens  que 
ce  dernier  ordre  de  motifs  est  peut-être  aujour- 
d'hui le  moins  contestable  déttous.  11  taut,  à  cet 
cflTet, apprécier  convenablement, sous  deux  points 
de  vue  principaux,  la  haute  destination  sociale 
de  la  philosophie  théologique ,  soit  pour  présider 
(l'aboi*d  à  Tor^anisation  tbndamentale  de  la  so- 
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ciélé,  soit  ensuite  pour  y  permettre  l'eiiistenoe 
permaneute  d'une  classe  spéculative.  Sous  le  pr^ 
mier  aspecl ,  on  doit  reconnaître  que  la  formation 
de  toute  société  réelle ,  susceptible  de  consistance 
et  de  durée ,  suppose  nécessairement ,  d'une  ma- 
nière continue,  l'influence  prépondérante  d'un 
certain  système  préalable  d'opinions  communes ^ 
propre  à  contenir  suflSsamment  l'impétueux  essor 
naturel  des  divei^euces  individuelles.  Une  telle 
obligation  restant  même  irrécusable  dans  l'état 
social  le  mieux  développé,  où  tant  de  causes 
spontanées ,  iutcrieures  et  extérieures  ^concourent, 
avec  tant  d'énergie,  à  lier  profondémentj'individu 
à  la  société ,  il  serait ,  à  plus  forte  raison ,  impos- 
sible de  s'y  soustraire  à  l'origine,  quabd  les  fii^ 
milles  adhèrent  encore  si  ûiiblemenl  entr'elles 
par  uu  petit  nombre  de  relations  aussi  précaires 
qu'incomplètes.  Quelque  puissance  sociale  qu'on 
attribue  au  concours  des .  intérêts ,  et  même  à 
la  sympathie  des  sentimeus,  ce  concocti^s  et  cette 
sympathie  ne  sauraient  certainement  suffire  pour 
constituer  la  moindre  société  durable,  si  la  oon^ 
munauté  intellectuelle,  déterminée  par  l'adhésûm^ 
unanime  à  certaines  notions  fondamentales,  ne 
vient  point  convenablement  y  prévenir  ou  y  oor* 
riger  d'inëvi  tabliesdiscordances  habitoellfs.  Blaigré 
la  faible  énergie  naturelle  de  nos  organes  pore* 
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inent  ÎQtelleciuels  dantf  l'ensemble  réel  de  noire 
économie  cérébrale,  nons  avons  cependant  re- 
connu, au  chapitre  précédent,  que  l'inteUigence 
doit  nécessairement  présider,  non  à  la  vie  domes- 
tique, mais  à  la  vie  sociale  ^  et,  à  plus  forte  raison, 
a  la  vie  politique.  Cest  seulement  par  ^U  que 
peut  être  effectivement  organisée  cette  réaction 
générale  de  la  société  sur  les  individus,  qui  ca- 
ractérise la  destination  fondamentale  da  gauver- 
nement^  et  qui  exige .^  avant  tout,  i|u  système 
convenable  d'opinions  communes,  relatives  au 
monde  et»  à  l'humanité^  On  ne  saurait  donc 
méconnaitre,  en  principe,  l'indispensable  néces- 
sité politique  d'un  tel  système,  i  une  époque 
quelconque  de  l'évolution  humaine ,  et  encore 
moins  dans  l'enfance  de  la  société.  Mais,  d'un 
autre  côté,  on  ne  peut  nier  davantage  que  l'es- 
prit humain,  dont,  la  préalable  activité  doit  four 
iiir  cette  base  première  de  l'organiiuition  sociale, 
ne  soit,  à  son  tour,  exclusivement  développabie 
que  par  la  société  elle-même,  dont  Tessor  est 
réellement  inséparable  de'^celui  de  l'intelligence > 
^quoique  une  abstraction  scientiiSque ,  d'ailleurs 
partiellement  utile,  tende  trop  souvent  a  faire 
oublier  Cette  irrécusable  connexité.  Voilà  donc, 
sous  un  nouvel  aspect,  l'humanité,  a  son  origine, 
e-ncore  enchaînée  politiquement,  comme  elle  l'était 
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s  déjà  logiquement,  dans  un  cercle  radicalement 
i^icieux,  par  l'opposition  tolàle  de  deux  néces- 
Âtés  Clément  irrésistibles.  Or,  à  ce  second  titre, 
aussi  bien  qu'au  premier ,  la  seule  issue  possible 
résulte,  alors,  évidemment,  de  l'admirable  spon- 
tanéité qui  caractérise  la  philosophie  théologique. 
En  vertu  de  cette  heureuse  propriété  fondamen* 
taie,  une  telle  philosophie  était  éminemment 
destinée  à  diriger  exclusivement  la  première  or* 
ganisation  sociale ,  comme  seule  apte  A  former 
d'abord  uu  système  suffisant  d'opinions  com- 
munes. Il  importe  d'observer,  à  cet  égard,  qne^ 
le  plus  souYent,  on  conçoit  très  vicieusement,  à 
mon  gré  ^  cette  hauie  fonction  sodale  'de  la  phi- 
losophie théoiogique,  quand  on  la  fisiit  surtout 
résulter  de  la  sorte  de  discipline  spontanément 
produite  par  la  perspective  de  la  vie  future. 
Quelle  que  soit  l'influence  réelle  de.  cette  der- 
nière croyance,  on  lui  attribue  certainement, 
i- tous  égards ,  une  importance  exagérée^  surtout 
pour  le  premier  âge  de  l'humanité,  où  l'histoire 
nous  montre  la  philosophie  théologique ,  déjà  in- 
vestie d'une  haute  prépondérance  politique,  avant 
que  notre  tendance  spontanée  à  supposer  l'éternité 
d'existence  ait  pu  exercer  une  grande  action  sociale. 
Il  est  d'ailleurs  incontestable  que,  par  sa  nature, 
une  semblable  croyance  n'a  jamais  pu  fournir,  à 
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vrai  dire,  qu'une  haute  sanction  à  un  systèaM 
préalable  d'opinibht  communes,  sans  avoir  pir 
aucunement  participer  elle-même  à  la  Connatbn 
de  ce  système  quelcon(|ue.  Or,  c'est  une  telle 
formation  8})outanée  qui ,  à  mes  yeux,  coustitœ  di> 
rectemeut  la  principale  destination  sociale  propre 
à  la  philosophie  théologique ,  pour  servir  de  pre- 
mière base  au  développement  politique  de  l'hu* 
manité,  aussi  bien  qu'à  son  essor  intellectuel  et 
moral.  Cette  philosoaophie  est  maintenant  par- 
venue à  un  tel  état  de  décomposition ,  que  même 
ses  plus  zélés   partisans  ont  dû   perdre   essen- 
tiellement   le    sentiment   réel    de   sa  tendance 
primitive  à  inspirer  naturellement» une  certaine 
communauté  d'idées,  tandis  que,  depuis  quelques 
siècles,    elle   ne   contribue    que    trop,  au  con- 
traire, à  produire  de  profondes  discordances  in- 
tellectuelles,   par   suite  de   sa    désorganisation 
croissante.  En  la  jugeant  néanmoins,  comme  toute 
autre  institution  quelconque ,  d'après  les  temps 
de  sa  principale  vigueur ,  et  non  par  le  spectacle, 
de  sa  décrépitude,  on  ne  pourra  plus  mécon- 
naître son  aptitude  fondamentale  à  établir  ori- 
{;inairement,sous  les  conditions  convenables,  une 
suiiisante  communion  intellectuelle,  qui   cons- 
titue, sans  aucun  doute,  surtout  alors,  sa  des- 
tination  politique  la  plus  capitale, en  comparaison 
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de  laquelle  *la  police  directe  de  la  vie  future  n'a 
jamais  pu  avoir  qu'une  importance  très  secon- 
daire^ malgré  le  préjugé  inverse  qui  a  dû  régner  ^ 
avec  tant  d'exagération ,  depuis  que  la  religion 
est  assez  effacée  pour  ne  plus  laisser  habituelle^ 
nient  d'autre  souvenir  énergique  que  celui  de  ses 
plus  grossières  impressions. 

Outre  cette  haute  attribution  sociale,  la  pré- 
pondérance primitive  de  la  pbilosoplij|)S  théolo- 
gique a  été  politiquement  indispensable  au  déve- 
loppement intellectuel  de  l'humanité  sons  an 
autre  aspect  général ,  comme  pouvant  seule  insti- 
tuer, au  sein  de  la  société,  une  classe  spéciale  ré- 
gulièrement consacrée  à  l'activité  spéculative. 
Sans  être ,  par  sa  nature ,  aussi  fondamental  que 
le  précédent ,  dont  il  constitue  d'ailleurs  une 
suite  nécessaire ,  ce  second  point  de  vue  n'a  pas , 
au  fond  y  une  moindre  efficacité  pour, l'ensemble 
de  notre  grande  démonstration  sociologiqpe,  où, 
de  plus  9  il  offre  spontanément  le  double  avantage 
d'one  appréciation  plus  facile  et  d'une  applica* 
lion  plus  prolongée;  car,  sous  ce  rapport,  la  pré- 
éminence sociale  de  la  philosophie  thëologique  a 
duré ,  pour  aiusi  dire,  jusqu'à  nos  jours ,  chez  les 
peuples  les  plus  avancés.  Mous  ne  pouvons  main- 
tenant nous  former  directement  une  juste  idée 
des  immenses  diffieultés  que  devait  offrir ,  dans 
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l'eiifiiuce  de  l'Uumanilë ,  le  premier  éttfbKssemeok^ 
iiiéme  grossièrement  ébauché,  d'uue  oertaioe  ii- 
vision  continue  entre  la  théorie  et  la  pratique, 
irrévocablement  réalisée  par  l'existence  perma-* 
nente  d'une  classe  principalement  spéculative. 
Mais  notre  fieiiblesse  intellectuelle  nous  dispose 
tellement,  en  tous  genres,  à  la  routine  la  plus 
matérielle,  que,  même  aujourd'hui,  malgré  le 
raffinement  de  nos  habitudes  mentales,  nous 
éprouvons  une  peine  extrême  à  apprécier  suffi- 
samment toute  nouvelle  opération  quelcoaqie 
qui  n'est  point  immédiatement  susceptible  d'un 
intérêt  pratique.  Ce  terme  de  comparaison  peut 
faire  comprendre ,  quoique  très  impaf fiûtement ,  • 
combien  il  était  impossible,  au  premier  âge  so- 
cial  j  d'instituer  directement,  chez  des  popula- 
tions exclusivement  composées  de  guerriers  et 
d'esclaves,  une  corporation  essentiellement  dé- 
gagée des  soins  militaires  et  industriels,  et  doiit 
l'activité  caractéristique  fût  surtout  intellectuelle. 
En  des  temps  aussi  grossiers,  une  telle  dasie 
n'eût  pu  être  certainement  ni  établie  ni  tolérée^ 
si  la  marche  nécessaire  de  la  société  ne  l'avait 
déjà  spontanément  introduite,  et  même  anté- 
rieurement  investie  d'une  autorité  naturelle  plus 
ou  moins  respectée,  d'après  l'inévitable  pré|K)D- 
dérauce  primordiale  de  la  philosophie  tliéolo- 
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gîque.  Tel  est,  sous  ce  secona  aspect ,  l'office  po- 
fitique  fondainental  de  cette  philosophie  primitive, 
instituant  ainsi  une  corporation  spéculative,  dont 
l'exi^nce  sociale,  loin  de  pouvoir  conipo|rter 
aucune  discussion  préalable,  devait,  aucoutraire, 
essentiellement  précéder  et  même  diriger  l'orga- 
nisation régulière  de  toutes  les  autres  classes, 
comme  nous  le  prouvera  bientôt  l'analyse  histo* 
rique.  Quelle  que  di\t  être  la  confusion  origi- 
naire des  travaux  intellectuels  chez  ces  castes 
sacerdotales,  et  malgré  l'inanité  nécessaire  de  leurs 
principales  recherches,  il  reste  néanmoins  incon- 
testable que  l'esprit  humain  leur  devra  toujours 
la  première  division  effective  entre  la  théorie  et 
la  pratique ,  impossible  à  réaliser  alors  d'aucune 
autre  manière.  Il  serait,  sans  doute,  inutile  d'in- 
sister ici  sur  l'évidente  portée  intellectuelle  et  so- 
ciale d'une  telle  division,  la'plus importante  et  la 
(flus  difficile  de  celles  qu'a  dû  eiiger,  dans  notre 
évolution  totale ,  l'organissTtion  de  l'ensemble  du 
travail  humain.  Le  progrès  mental ,  destiné  à  di- 
riger tous  les  autres,  eût  été  certainement  arrêté, 
presque  a  sa  naissance,  si  la  société  avait  pu  rester 
ekfclusivement  composée  de  familles  uniquement 
livrées,  soit  aux  soins  de . l'existence  matérielle, 
'  soit  à  l'entratnement  d'une  brutale  activité  niili* 
taire.  Tout  notre  essor  spirituel-supposait  d'abord 
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Texistence  spontanée  d'une  classe  privilégiée, 
jouissant  du  loisir  physique  indispensable  i  la 
culture  intellectuelle,  et  en  même  temps  poussée, 
par  sa  position  sociale,  à  développer,  aulaàtque 
possible,  le  genre  d'activité  spéculative  compa- 
tible avec  l'état  primitif  de  l'humanité  :  double 
propriété  de  l'institution  sacerdotale  naturelle* 
ment  établie  par  la  philosophie  théol(^que.  Quoi- 
que ,  dans  la  décrépitude  inévitable  de  cette  an* 
tique  philosophie,  la  classe  théologique,  par  un 
entier  renversement  de  sa  destination  originaire, 
ait  dû  aujourd'hui,  malgré  le  loisir  qu'elle  n'a 
point  perdu,  parvenir  graduellement  à  une  sorte 
de  léthargie  mentale,  cela  ne  doit  jamais  fiùre  ou- 
blier que  tout  les  premiers  travaux  intellectuels, 
en  un  genre  quelconque,  sont  néocasairemeat 
émiuiés  d'elle.  Sans  son  établissement  spontané, 
toute  notre  activité ,  dès  lors  exclusivement  pra- 
tique ,  se  serait  bornée  à  un  certain  perfiectionne^ 
ment,  bientôt  arrêté,  de  quelques  simples  pro- 
cédés et  instrumens  militaires  ou  industriels.  Les 
plus  éniinentes  facultés  de  notre  nature  restant  à 
jamais  dissimulées  dans  leur  éngoiirdissement  pri- 
mitif, le  caractère  général  de  la  société  humahe 
serait ,  en  réalité ,  toujours  demeuré  très  peu  su- 
périeur à  celui  des  sociétés  de  grands  singes.  Cest 
ainïii  que  la  philosophie  théologiqtie ,  après  avoir 
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déceftsaîrement  prcsidë  à  l'orgaDisaiion  poIitiqiK^ 
du  premier  âge  social  y  y  a  spontanément  réalisé 
I9  conditions  politiques  préliminaires  du  déve- 
loppement ultérieur  de  l'esprit  humain,  par  l'ins- 
titution permanente  d'une  classe  spéculative. 

Telles  sont,  en  aperçu,  d'après  cet  ensemble 
d'indications,  les  principales  propriétés  caracté- 
ristiques, intellectuelles,  morales,  et  sociales,  qui 
concourent,  de  la  manière  la-  plus  irrésistible ,  à 
procurer  a  la  philosophie  théologique  une  supré- 
matie universelle,  aussi  indispensable  qu'inévita- 
ble ,  à  l'origine  de  l'évolution  humaine.  Si  j'ai  au* 
tant  insisté  sur  cette  première  partie  de  la  grande 
démonstration  sociologique  que  nous  poursuivons, 
ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'elle  en  doit  être 
aujourd'hui  la  plus  contestée,  ou,  pour  mieux 
dire ,  la  seule  contre versable  pour  les  esprits  les 
plus  avancés,  que  je  dois  avoir  essentiellement 
en  vue.  J'ai  cru  surtout  devoir  le  faire  parce  qu'un 
tel  point  de  départ  me  semble ,  par  la  nature  du 
sujet,  contenir  le  principe  fondamental  de  la  dé- 
monstration tout  entière,  que  nous  pouvons 
maintenant  terminer  rapidement,  en  renvoyant 
d'ailleurs  aux  nombreuses  indications  déjà  signa- 
lées dans  les  volumes  précédens  et  aux  dévelop- 
pemens  directs  aui^quels  va  être  consacrée  la 
suite  de  celui-ci. 
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Au  poiut  oii  ce  Traité  est  aclilellement  par* 
veâii)  il  serait  très  superflu  d'y  prouver  da(|;nia- 
tiquement  la  tendance  finale  de  toutes  les  coi^ 
ceptions  humaînes  à  un  état  purement  positif. 
Elle  a  été,  en  fait,  aussi  pleinement  constatée 
que  possible,  par  l'ensemble  des  volumes  préoé- 
denls,  envers  toutes  les  sciences  proprement  dites, 
à  l'égard  desquelles  d'ailleurs  e^le  a  cessé  aujour- 
d'huide  pouvoir  être  méconnue  :  et,  quant  auxspé* 
culalions  sociales ,  les  seules  qui  n'aient  point  en- 
core subi  une  telle  transformation ,  tout  le  volume 
actuel  est  destiné  à  les  y  assujétir  aussi.  Ainsi ,  le 
terme  effectif  de  l'évolution  intellectuelle  n'est 
pas  plus  susceptible  de  contestation  que  son  point 
de  départ  iiécessairci  Quelque  irrésistible  ascen-» 
dant  primordial  que  nous  venions  de  reconnattre, 
en  principe,  à  la  philosophie  théologique,  en 
vertu  de  sa  spontanéité  caractéristique,  chacun 
des  motifs  fondamentaux  qui  expliquent  et  juiti* 
fient  un  tel  empire  intellectuel  le  montrent  en 
même  temps  comme  nécessairement  provisoire, 
puisqu'ils  consistent  toujours  à  constater,  a  divers 
titres,  la  parfaite  harmonie  naturelle  de  cette 
philosophie  avec  les  besoins  propres  à  l'état  pri- 
mitif de  l'humanité,  et  qui  ne  sauraient  être  les 
mêmes,  ni  par  suite,  comporter  la  même  philo- 
sophie ,  qu»nd  l'évolution  sociale  est  sufliisamment 
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développée.  Le  lecteur  peut  aisément  reprendre , 
sons  ce  point  de  vue,  toutes  ces  différentes  con- 
sidérations principales  y  et  partout  il  reconnaîtra 
que,  lorsqu'on  en  prolonge  l'application  générale 
jusqu'à  un  état  social  très  avancé ,  elles  consta- 
tent, non  moins  spontanément,  l'indispensable 
décadence  finale  de  la  philosophie  théologique,  et 
l'urgent  avènement  de  fa  philosophie  positive  : 
c'est  même  en  cela  que  consiste  surtout  l'extrême 
délicatesse    Ic^que  d'une  telle  argumentation, 
dont  un  esprit  sophistique  pourrait  si  facilement  . 
abuser  pour  nier  dogmatiquement,  d'une  manière 
absolue  ^  toute  véritable  utilité  quelconque  de  la 
philosophie  théologique ,  à  l'éternel  détriment  de 
la  science  historique ,  dès-lors  radicalement  im- 
possible. En  ayant  d'abord  égard  à  la  destination 
intellectuelle ,  on  trouvera  constamment ,  en  un 
sujet  quelconque ,  que  l'ascendant  spontané  de  la 
philosophie  théologique,  après  avoir  exclusive- 
ment déterminé  le  premier  éveil  de  notre  intelli* 
gence,  et  présidé  même  à  ses  progrès  successifi 
tant  qu'aucune  philosophie  plus  réelle  n'était  en- 
core devenue  suffisamment  possible ,  a  dû  néces- 
sairement finir  par  tendre  partout  à  la  compression 
de  l'esprit  humain,  depuis  que  son  antagonisme 
radical  avec  la  philosophie  positive  a  pu  commen- 
cer à  se  caractériser  nettement.  De  même,  dans 
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l'ordre  moral ,  il  est  au  moUift  ausat  évident  que 
la  confiance  consolante  et  l'active  énei^e,  «i  beo* 
reusement  inspirées,  au  premier  âge  de  l'hamanité^ 
par  les  illusions  d'une  telle  philosophie,  ont  gra- 
duellement tendu  à  se  changer,  en  dernier  tieu, 
sous  sou  empire  trop  prolongé,  en  une  terreur 
oppressive  et  une  langueur  apathique,  dont  les 
exemples  ne  sont  que  trop  communs,  à  partir  du 
moment  où,  sa  prépondérance  s'étant  trouvée  oom- 
promise ,  elle  a  dû  retenir  au  lieu  de  pousser.  Ls 
supériorité  finale  de  la  philosophie  positive  est 
aussi  indubitable  à  ce  titre  qu'au  précédent, 
comme  l'ensemble  de  notre  analyse  historique  le 
démontrera  spontanément  :  a  elle  seul  il  appar^ 
ticnl,  dans  l'élat  viril  de  la  raison  humaine,  de 
développer  en  nous,  au  milieu  de  nos  entreprises 
les  plus  hardies,  une  vigueur  inébranlable  et  une 
tx)nslance  réfléchie ,  directement  tirées  de  notre 
propre  nature ,  sans  aucune  assistance  exté^ 
rieure,  et  sans  aucune  entrave  chimérique.  £&- 
fin ,  sous  le  point  de  vue  social ,  malgré  que  l'as- 
cendant réel  de  la  philosophie  théologique  ait 
dû,  à  cet  égard,  se  prolonger  davantage,  il  sertit 
inutile  aujourd'hui  de  constater  formellement  que, 
bien  loin  de  tendre  à  lier  les  hommes ,  suivant  sa 
destination  originaire,  elle  contribue  essentielle- 
ment  à   les  diviser;  de  même  que.  après  avoir 
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créé  l'afilîvité  spéculative,  elle  a  dû  aboutir  a 
Vontraver  radicalement.  La  projl^riété  de  réunir, 
comme  celles  de  stimuler  et  de  diriger,  appartien* 
pent  désormais,  d'une  manière  de  plus  en  plus 
exclusive^  depuis  la  décadence  des  croyances  re- 
ligieuses ,  à  l'ensemble  des  conceptions  positives  , 
seules   capables  aujourd'hui  d'établir  spontané- 
Qient,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  sur  des 
bases  aussi  durables  qu'étendues,  une  véritable 
communauté  intellectuelle,  pouvant  servir   de 
fondement  solide  à  la  plus  vaste  orgaaisaticm  po* 
litique.  A  tous  ces  titres  divers ,  une  expérience 
progressive   commence  à  faire  assez  hautement 
pressentir  la  destinée  respective  des  deux  philoso- 
phies  pour  que  je  doive  maintenant  insister  da-« 
vautage  sur  une  telle  appréciation,  qui,  déjà  in- 
tellectuellement accomplie  dans  tout  le  cours  de 
ce  Traité,  le  sera  bientôt  moralement  et  politi- 
quement, à  un  degré  tout  aussi  décisif,  par  la 
suite  entière  de  ce  volume.  L'analyse  historique 
nous  expliquera  clairement,  d'après  l'ensemble 
çlu  passé  social,  la  décadence  continue  de  la  pre* 
mière  et  l'essor  correspondant  de  la  seconde,  à 
partir  même  des  premiers  progrès  de  la  raisoQ 
humaine.  Quoiqu'il  doive  sembler  d'abord  pariH 
doxal   de    regarder  la  philosophie  théologiqdc!' 
comme  étant  déjà,  et  depuis  long-temps,  en  pleine 
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décroissance  intellectuelle  au  moment  même  oà 
elle  accomplissait  sa  plus  sublime  mission  polj,* 
tique  y  nous  reconnaîtrons  bientôt,  avec  une  en- 
tière  évidence  scientifique,  que  le  catholicisme, 
son  plus  noble  ouvrage  social,  a  dû  être  aussi 
son  dernier  effort,  à  cause  des  germes  primitifs 
de  désorganisation  qui  devaient  dès-lors  se  déve* 
lopper  d'une  manière  de  plus  en  plus  rapide. 
Nous  pouvons  donc  nous  borner  ici ,  pour  notre 
démonstration  fondamentale,  à  caractériser  lé 
principe  général  de  l'inévitable  tendance  élémen- 
taire  qui  entraîne  finalement  l'esprit  humain  vers 
une  philosophie  positive  de  plus  en  plus  exclusive, 
dans  toutes  les  parties  quelconques  du  système 
intellectuel. 

D'après  les  lois  fondamentales  de  la  nature  hu* 
maiue,  le  développement  de  l'espèce,  comme  ce- 
lui de  l'individu  9  après  un  suffisant  exercice 
préalable  de  l'ensemble  de  nos  facultés,  doit 
finir  par  attribuer  spontanément  à  la  raison  une 
prééminence  de  plus  en  plus  caractérisée  sur 
l'imagination,  quoique  l'essor  de  celle-ci  ait  dâ 
d'abord,  de  toute  nécessité,  être  long-temps  pré- 
pondérant. C'est  ainsi  que,  dans  l'un  «u  l'autre 
cas,  les  plus  éininens  attributs  de  l'humanité  ten- 
dent graduellement  vers  l'ascendant  général  au- 
quel ils  étaient  destinés ,  dès  l'origine,  malgré  leur 
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moindre  énergie  organique ,  et  qui  peut  seul  as- 
su  jëtir  notre  économie  cérébrale  à  une  harnionie 
durable.  Les  mêmes  motifs  élémentaires  qui  im- 
posent une  telle  marche  à  l'oi^anisme  individuel, 
la  prescrivent  aussi,  avec  une  puissance  bien  plus 
irrésistible,  à  l'organisme  social,  en  vertu  de  sa 
complication  supérieure,  et  de  sa  perpétuité  ca<- 
ractéristique.  Malgré  l'inévitable  ascendant  primi- 
tif de  la  philosophie  théologique,  on  peut  mainte- 
nant affirmer  qu'une  telle  manière  de  philosopher 
n'u  jamais  été,  pour  notre  intelligence,  qu'une 
sorte  de  pis-aller,  vers  lequel  une  prédilection 
spontanée  ne  nous  a  d^ahord  si  eiclusivement 
entraînés  que  par  l'impossibilité  radicale  dHine 
meilleure  philosophie.  En  un  sujet  quelconque, 
quand ,  après  une  préparation  convenable,  la  con- 
currence des  méthodes  est devenuevraiment pod» 
sible,  l'homme  n'a  jamais  hésité  à  substituer  de 
plus  en  plus  la  recherche  des  lois  réelles  des  phé- 
nomènes à  celle  de  leurs  causes  primordiales, 
comme  à  la  fois  mieux  adaptée  à  sa  portée  effec- 
tive et  a  ses  besoins  véritables,  quoique  l'en- 
traînement des  habitudes  antérieures,  qu'aucune 
éducation  rationnelle  n'a  jusqu'ici  suffisamment 
combattues,  ait  dû,  sans  doute,  le  iàire souvent 
retomber  dans  le  renouvellement  passager  de  ses 
premières  illusions.  A  proprement  parler,  lapbî-» 
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losophîe  tbéelogique,  même  dans  notre  prennere 
enfance 9  individuelle  ou  sociale,  n'a  jamais  po 
être  rigoureusement  universelle  :  c'est-e*diré  que , 
pour  tous  les  ordres  quelconques  de  phénomènes, 
les  faits  les  plus  simples  et  les  plus  communs  ont 
toujours  été  regardés  comme  essentielleolent  àssu- 
jétis  à  des  lois  naturelles,  au  lieu  d'étrè  atlàribués 
à  l'arbitraire  volonté  des  agens  surnaturels.  Lll** 
lustre  Adam  Smith  a,  par  exemple,  très  heureu- 
sement remarqué,  dans  ses  essais  philosophiques, 
qu'on  ne  trouvait,  en  aucun  temps,  ni  en  aucun 
pays,  un  dieu  pour  la  pesanteur.  H  en  est  aiosi, 
en  général,  même  à  l'égard  des  sujets  les  plus 
compliqués,  envers  tous  les  phénomènes  assez  élé- 
mentaires et  assez  fisimiliers  pour  que  la  par&ite 
invariabilité  de  leurs  relations  effectives  ait  tou- 
jours dû  frapper  spontanément  l'observateur  le 
moins  préparé.  Dans  l'ordre  moral  et  social ,  qu'une 
vaine  opposition  voudrait  aujourd'hui  systémati- 
quement interdire  à  la  philosophie  positive,  il  y  a 
eu  nécessairement,  en  tout  temps,  la  pensée  des 
lois  naturelles,  relativement  aux  plus  simples  phé- 
nomènes de  la  vie  journalière ,  comme  l'exige  évi- 
demment la  conduite  générale  de  notre  existence 
réelle,  individuelle  ou  sociale ,  qui  n'aurait  pu  ja- 
mais comporter  aucune  prévoyance  quelconque, 
;>itous  les  phénomènes  humains  avaient  étérigou- 
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reusement  attribués  à  des  agens  surnaturels ,  puis- 
t|ue  dès  lors  la  prière  aurait  logiquement  constitué 
la  seule  ressource  imaginable  pour  influer  sur  le 
coursbabitueldesactionsbumaines.  On  doit  même 
remarquer 9  à  ce  sujet,  que  c'est ,  au  contraire, 
l'ébauche  spontanée  des  premières  lois  naturelles 
propres  aux  actes  individuels  ou  sociaux  qui ,  fic- 
tivement transportée  à  tous  les  phénomènes  du 
monde  extérieur,  a  d'abord  fourni,  d'apiès  nos 
explications  précédentes ,  le  vrai  principe  fonda- 
mental de  la  philosophie  théologique.  Ainsi,  le 
germe  élémentaire  de  la  philosophie  positive  est 
certainement  tout  aussi  primitif,  au  fond,  que^ 
celui  de  la  philosophie  théologique  elle-même, 
quoiqu'il  n'ait  pu  se  développer  que  beaucoup 
plus  tard.  Une  telle  notion  importe  extrêmement 
à  la  parfaite  rationnalité  de  notre  théorie  sociolo- 
gue, puisque,  la  vie  humaine  ne  pouvant  jamais 
offrir  aucune  véritable  création  quelconque,  mais 
toujours  une  simple  évolution  graduelle,  l'essor 
final  ifdlll? l'esprit  positif  deviendrait  scientifique- 
ment incompréhensible,  si,  dès  l'origine,  on  n'en 
concevait ,  à  tous  égards ,  les  premiers  rudimens 
nécessaires.  Depuis  cette  situation  primitive,  a 
mesure  que  nos  observations  se  sont  spontané* 
ment  étendues  et  généralisées ,  cet  essor  d'abord 
à  peine  appréciable^  a  constamment  stnvi,  sans 
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cesser  long- temps  d'être  subalterne,  une)  pro- 
gression très  lente  mais  continue,  la  philo8C|>hie 
tbéologique  restant  toujours  essentiellement  rë*- 
serrée  pour  les  phénomènes,  de  moîna  en  moins 
nombreux ,  dont  les  lois  naturelles  ne  pouvaient 
encore  être  aucunement  connues.  On  peut  donc 
regarder  avec  exactitude  cette  philosophie  comme 
n'ayant  jamais  été  intellectuellemeiit  destinée,  k 
l'égard  de  chaque  grand  sujet  permanent  de  nos 
spéculations  9  qu'à  y  entretenir  provisoirement 
potre  activité  mentale,  par  le  seul  exercice  fi>qda- 
mental  qu'elle  pût  alors  comporter,  jusqu'à  ce  que 
^  raccès  en  fût  devenu  graduellement  abordable  à 
l'esprit  positif,  seul  appelé,  d'après  sa  nature,  i 
une  rigoureuse  universalité  finale,  à  la  fois  logique 
et  politique,  s'étendant  à  toutes  les  idées  comme 
à  tous  les  individus.  Cette  tendance  définitive  n'a 
du  toutefois  commencer  à  se  caractériser  irrévO' 

■ 

cablement,  avec  une  énergie  toujours  croissante, 
que  depuis  1  époque  très  récente  où  les  Icôa  natu* 
relies  ont  pu  être  enfin  dévoilées  dans  dStf/héno^  , 
mènes  assez  nombreux  et  assez  variés  pour  que 
l'esprit  humain  pût  concevoir,  en  principe,  l'eib* 
tence  nécessaire  de  lois  analogues  euvers.  tous  ks 
phénomènes  quelconques,  quelque  éloignée  que 
dut  être  jamais  leur  découverte  eflfective. 

Quoique  la  fluctuation  intellectuelle  constilue. 
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comme  je  l'ai  expliqué,  la  prindpale  maladie  de 
uptre  siècle,  oo  y  redoute  cepeudaDt  beaucoup 
toute  opinion  vraiment  décisive,  &ute  de  sentir 
sur  quelles  bases  ou  pourrait  l'asseoir.  Aussi  ^  mal* 
gré  l'irrésistible  évidence  de  cet  entraînement  gra- 
duel de  l'esprit  bumain  vers  la  pbilosophie  posi-r 
tive,  on  voudrait  conserver  à  la  pbilosophie 
tbéologique  une  éternelle  autorité,  en  rêvant 
entre  elles  une  conciliation  chimérique,  d'après 
une  fausse  appréciation  de  leur  antagonisme  fon- 
damenlal.  Mais  les  explications  variées  contenues, 
à  ce  sujet,  dansles  trois  volumes  précédens,  nepeui> 
vent  certainement  laisser  désormais  aucun  doute 
sur  l'incompatibilité  radicale  des  deux  pbiloso- 
phiesy  soit  pour  la  méthode  ou  pour  la  doctrine, 
quand  une  fois  leur  caractère  respe<UÎf  est  suffi- 
samment développé.  Ilest  vrai  que,  de  prime  abord, 
on  n'aperçoit  pas  une  inévitable  antipathie  entre 
la  recherche  des  lois  réelles  des  phénomènes  et 
celle  de  leurs  causes  essentielles  :  pourvu  que  l'é- 
tude physique  reste  toujours  subordonnée,  en 
général,  au  dogme  théologique,  son  développe ' 
ment  propre  peut,  en  effet,  s'opérer  d'abord  sans 
conduire  à  aucun  choc  direct,  l'une  des  deux  phi- 
losophies  ne  paraissant  alors  destinée  qu'à  explorer 
les  détails ,  plus  ou  moins  secondaires ,  d'un  ordre 
fondamental,   dont  l'autre  doit  seule  apprécier 
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l'ensemble.  L'esftor  efiéctîf  de  la  pbUasophte  po- 
sitive a  dû  même  dépendre  prunitivement  de  cette 
subalteruité  spontanée  ;  car,  s^il  eût  pu  en  être  aa- 
(rement,  cette  philosophie  étant  beaucoup  trop 
faible,  k  l'origine,  pour  résister  avec  succès  à  une 
collision  immédiate,  son  premier  élao  eût  été  né- 
cessairement  comprimé  à  jaittais.  Mais.,  depuis 
<|ue  les  observations,  perdant  peu  à  peu  leur  in- 
cohérence originaire,  ont  tendu  graduellement 
vers  d'importantes  relations,  l'opposition  fonda- 
mentale des  méthodes  a  développé  de  plus  en  plos, 
entre  les  doctrines,  une  inévitable  hostilité,  à 
l'égard  d'un  sujet  quelconque.  Avant  qu'aucun 
antagonisme  direct  soit  devenu  ouvertement  pro- 
noncé, cette  antipathie  élémentaire  s'est  partout 
dévoilée,  sq^  par  la  répugnance  instinctive  de  l'es- 
prit positif  pour  les  vaines  explications  absolues  de 
la  philosophie  théologique,  soit  par  l'irrésistible  dé- 
dain qu'inspirait  celle-ci  pour  la  marche  circons- 
pecte et  les  modestes  recherches  de  la  nouvel  le  école: 
toutefois ,  l'étude  des  lois  réelles  paraissait  encore 
pouvoîrseconcilieraveccelledes  causes  essentielles. 
Quand  des  lois  naturelles  de  quelque  portée  ont 
pu  être  enfin  découvertes,  cette  intime  opposition 
continue  n'a  pas  tardé  à  manifester,  à  tous  égatds, 
une  incompatibilité  de  plus  en  plus  caractéris- 
tique, entre  la  prépondérance  de  rimaghaation  et 
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celle  de  la  raison  y  eotre  l'esprit  absolu  et  l'esprit 
relatif,  et  sortoot  entre  l'antique  hypothèse  de  la 
souveraine  direction  des  événemens  queltionquiss 
•par  des  volontés  arbitraires  et  la  possibilité  de 
plus  en  plus  irrécusable  de  les  prévoir  ou  de  les 
modiGer  d'après  les  seules  voies  rationnelles  d'une 
sagesse  humaine.  Jusqu'à  oe  que  la  collision  (bn- 
damentale  ait  pu  s'étendre  à  toutes  les  parties  du 
système  intellectuel,  ce  qui  n'a  eu  liei^  que  de 
nos  jours,  l'indispensable  spécialité  des  diverses 
recherches  scientiBques  a  dû  dissimuler,  à  ceux 
mêmes  qui  les  poursuivaient  avec  la  plus  décisive 
efficacité  >  la  tendance  inévitable  de  leur  ensemble 
inaperçu  Vers  une  philosophie  nouvelle,  finale- 
ment inconciliable  avec  la  prépondérance  eflective 
de  la  philosophie  théologique.  Les  esprits  spé- 
ciaux ont  pu  croire  alors,  de  très  bonne  foi ,  que, 
s'interdisant  radicalement  toute  enquête  sur  la 
nature  intime  des  êtres  et  sur  le  mode  essentiel 
<le  production  des  phénomènes,  les  recherches  de 
la  physique  n'étaient,  au  fond,  nullement  oppo- 
sées aux  explications  de  la  théologie.  Mais  cette 
illusion  provisoire  a  dû  graduellement  se  dissiper 
sans  retour  k  mesure  que  l'esprit  scientifique,  de- 
Yenu  moins  timide  en  même  temps  que  plus  gé- 
néral, devait  involohtairement  discréditer   ces 
conceptions  théologiques,  par  cela  seul  qu^I  les 
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prociaoïait  iuacceMÛhles  a  ia.raUoD  humaine.  lu- 
troduisant  spootanëment  dans  nos  recherches  one 
marche  toute  nouvelle,  le  progrès  d'un  tel  esprit 
n'a  pu  éviter  de  fiiire  hautement  ressortir,  sous  le 
rapport  purement  li^ique ,  le  contraste  décisif 
entre  la  scrupuleuse  ratiounalité  des  procédés 
appliqués  au  but  le  plus  abordable  et  la  frivole 
témérité  des  tentatives  destinées  a  dévoiler  les 
plus  impénétrables  mystères.  Quant  a  la  doctrine 
proprement  dite,  l'impossibilité  radicale  de  con- 
cilier la  subordination  des  phénomènes  a  d'inva- 
riables lois  naturelles  avec  leur  assujétissement 
absolu  a  des  volontés  éminemment  mobiles,  a  dû 
nécessairement  devenir  de  plus  en  plus  îrrécusa* 
ble,  comme  je  l'ni  tant  de  fois  expliqué,  dans  les 
diverses  parties  de  ce  Traité,  à  l'égard  de  tous  les 
ordres  quelconques  de  phénomènes.  La  concept 
tion  provisoire  d'une  providence  universelle,  com- 
binée avec  des  lois  spéciales  qu'elle-même  se  serait 
imposées,  ne  constitue  certainement  qu'une  con- 
cession involontaire  de  l'esprit  théologique  a  l'es- 
prit positif,  par  une  sorte  de  compromis  spontané, 
qu'a  dû  inspirer,  en  temps  convenable ,  l'évolu- 
tion nécessaire  de  noire  intelligence ,  comme 
l'analyse  historique  nous  l'expliquera  bientôt  di- 
rectement. Cette  transaction  générale,  que  le  ca** 
tholicisme  a  dû  surtout  organiser,  en  interdisant 
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l'usage  habituel  des  miracles  et  des  prophéties, 
sî  prépondérant  dans  toute  l'antiquité ^  me  semble 
caractériser,  dans  l'ordre  religieux ,  une  situation 
transitoire  essentiellenlent  analogue  n  celle  qù'in* 
diquèy  dans  l'ordre  monarchique,  l'institution  de 
ce  qu'on  a  nommé  la  royauté  constitutionnelle  :  à 
l'un  et  à  Tauti-e  titre,  de  telles  notions  doivent 
être,  par  leur  nature,  d'irrécusables  symptômes 
de  déclin  graduel.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur^ 
tout  dans  Tapplicatiou  générale  que  doivent  spon- 
tanément devenir  incontestables ,  pour  le  vulgaire, 
les  différences  radicales  des  divei*ses  philosophiés 
quelcoiiques,  que  si  pem  d'esprits  peuvent  spécia- 
lement  juger.  Or,  sous  ce  point  deyue  final,  nous 
avons  déjà  successivement  reconnu,  de  la  manière 
la  plus  décisive ,  envers  tous  les  phénomènes  ap- 
préciables, la  haute  impossibilité  nécessaire  de 
concilier  suffisamment  aucune  philosophie  théo- 
logique avec  cette  tendance  fondamentale  à  déve- 
lopper nos  moyens  rationnels,  soit  de  prévoir  les 
événemens  naturels ,  soit  de  les  modifier  par  notre 
intervention,  qui  constitue  la  destination  la  plus 
caractéristique  de  la  philosophie  positive.  C'est , 
en  effet ,  d'après  ce  double  atti^jat  que  cette  phi- 
losophie a  dû  surtout  obtenir  spontanément,  cheE 
tous  les  hommes,  un  ascendant  de  plus  exclusif. 
En  comparant  chaque  jour,  à  l'un  et  k  l'autre 
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tiire,  aon  lieureose  et  féconde  aptitude  à  satîabm 
de  mieux  en  mieux  les  plut  urgeus  besmns  inld* 
lecluels  de  l'humanité  avec  l'évidente  stérililé  n- 
dicale  des  vaine»  conceptions  de  la  théologie,  la 
raison  publique,  indépendamment  de  toute  lutte 
directe,  n'a  pu  s'abstenir  de  condamner  invok»* 
taîrement  ces  explications  chimériques  à  une  dé- 
suétude de  plus  en  plus  complète,   qui  devait 
déterminer  graduellement  leur  décadence  irrévo* 
cable,  à  mesure  qu'une  discussion  rationnelle 
ferait  directement  ressortir  leur  inanité  nécessaire. 
Tel  est  le  principal  aspect  sous  lequel  a  dû  te 
manifester  progressivement ,  avec  le  plua  de  net* 
teté,  la  tendance  finale  de  l'homme  vers  une  phi* 
losophie  pleinement  positive ,  chea  ceux  mêmes 
qui  sont  restés  le  plus  fidèles  à  la  phàloaophie 
théolc^que,  et  qui,  sans  en  Eaiire  néanmoins  un 
usage  plus  réel  dans  la  vie  journalière,  lui  ont 
encore  conservé,  en  principe,  une  insuffisante 
prédilection,  uniquement  fondée  désormais  sur 
sa  généralité  caractéristique,  jusqu'à  ce  que,  par 
l'inévitable  systématisation  totale  de  l'esprit  posi- 
tif, elle  ait  aussi  perdu  ce  dernier  attribut,  seoi 
titre  légitime  qiâ|kû  reste  maintenant  à  la  supi*é* 
matie  sociale.        . 

Après  avoir  ainsi  suffisamment  caractérisé,  d'a- 
bord le  point  de  départ  nécessaire,  et  ensuite  ie 
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terme  ioévitable,  de  l'évolution  intellectiielle  de 
lliumaDité,  notre  grande  démonstration  sociolo* 
gique  n'exige  plus  que  Tappréctation  générale ,  dès 
lors  presque  spontapée,  de  l'état  intermédiaire. 
J'ai  déjà  fait  sentir,  en  beaucoup  d'occasions  in- 
téressantes^ combien  il  importe ,  en  principe,  de 
n^examiner,  en  un  sujet  quelconque,  les  cas  es^ 
sentiellement  intermédiaire  que  sous  Tindispei»* 
sable  influence  d'une  exacte  analyse  préalable  des 
deux,  cas  extrêmes  entre  lesquels  ils  sont  surtout 
destinés  à  opérer  une  transition  graduelle.   La 
question  actuelle  nous  présente,  par  sa  nature, 
l'application  la  plus  capitale  d'un   tel  précepte 
logique  :  car,  une  fois  reconnu  que  l'esprit  hu- 
main doit  toujours  partir  de  l'état  théologique 
et  arriver  constamment  à  l'état  positif,  on  peut 
aisément  comprendre  la  nécessité,  à  la  fois  iné« 
vitable  et  indispensable ,  qui  l'oblige  sans  cesse  à 
pas^r  de  l'un  à  l'autre  à  l'aide  de  Fétat  méta- 
physique ,  qui  ne  saurait  avoir  d'autre  destination 
fondamentale.  Cela  résulte  directement,  comme 
je  l'ai  déjà  tant  indiqué  dans  les  diverses  parUes 
de  ^e  Traité  y  de  l'opposition   trop  radicale  qui 
existe  naturellement  entre  l'esprit  U^éologique  et 
l'esprit  positif,  et  du  caractère  bâtard  et  mobile 
des  conceptions  nxétaphysiques , 'kusceptibles  de 
s'adapter  également  au  déclin  graduel  de  l'un  et 
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k  l'essor  préalable  de  l'autre,  de  maDièré  à  né- 
Dager,  autant  que  possible,  k  notre  intelligence,  A 
antipathique  à  tout  changement  brusque,  uoe 
transition  presque  imperceptible.  A  mesure  que 
la  théologie  se  retire  du  domaine  spéculatif,  et 
avant  que  la  physique  puisse  définitivement  s'y 
établir,  l'occupation  spontanée  de  la  métaphy- 
sique le  prépare  provisoirement  j  en  sorte  qae, 
dans  chaque  cas,  toute  contestation  de  supré- 
matie entre  ces  trois  philosophies  peut,  au  fond, 
se  réduire  à  une  simple  question  d'opportunité, 
jugée  d'après  l'examen  rationnel  du  développe- 
ment fondamental  de  l'esprit  humain.  Cette  mo- 
dification métaphysique  delà  philosophie  théologi- 
que s'opère  naturellement ,  en  un  sujet  quelconque,^ 
par  la  substitution  graduelle  de  l'entité  à  la  divi- 
nité ,  lorsque  les  conceptions  religieuses  se  géné- 
ralisent en  diminuant  sans  cesse  le  nombre  des 
agciis  surnaturels  aussi  bien  que  leur  intervention 
active,  et  surtout  quand  elles  parviennent ,  sinon 
en  réalité  du  moins  en  principe ,  à  une  rigoureuse 
unité  suprême.  Dans  ce  dernier  état  général  de 
la  philosophie  théologique,  l'action  surnaturelle, 
perdant  sa  spécialité  primitive,  n'a  pu  habituel- 
lement abandonner  la  direction  immédiate  du 
phénomène  sans  y  laisser,  a  sa  place,  une  mys- 
térieuse entité,  d'abord  nécessairement  émanée 
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d'elle 9  mais  à  laquelle,  par  l'usiige  journalier, 
('esprit  humain  a  dA  rapporter,  d'une  manière  de 
plus  en  plus  eicclusive^  la  production  imrticiiHèrc 
dd  chaque  événement.  Or,  celte  étrange  manière 
de  philosopher  a  dû  être  long-temps  nécessaire, 
floît  pour  faciliter  le  déclin  graduel  de  la  théolo* 
gie  eu  éliminant  peu  h  peu  l'intervention  spéciale 
des  causes  surnaturelles,  soit  pour  préparer  l'essor 
progressif  de  la  physique  en  habituant  toujours 
davantage  à  la  considération  exclusive  des  phéno- 
mènes :  a  l'un  et  à  l'autre  titre  ^  cette  situation 
transitoire  constitue  ii  la  fois  un  symptôme  inévi* 
table  et  un  indispensable  concours.  Du  reste, 
l'esprit  général  d'une  telle  philosophie  doit  être 
essentiellement  analogue,  quant  à  la  métliode  et 
quant  à  la  doctrine,  à  celui  de  la  philosophie  théo- 
logique,  dont  elle  ne  saurait  jamais  devenir  qu'une 
^pure  modification  principale.  Elle  possède  seule- 
ment, par  sa  nature,  une  moindre  consistance 
;  intellectuelle^  et  surtout,  par  suite,  une  puissance 
sociale  beaucoup  moins  intense,  de  manière  a  con- 
venir  infiniment  mieux  à  une  simple  destination 
critique  qu'à  aucune  véritable  organisation.  Mais 
':cè8  caractères ,   pleinement  adaptés  à  son  office 
I  transitoire  dans  l'ensemble  de  l'évolution  humaine, 
soit  individuelle,  soit  sociale,  ne  la  rendent  que 
.d'autant  moins  snsceptible  de  résister  profondé- 
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tuent  à  l'essor  graduel  de  l'esprit  positil'.  IVune 
'  part,  la  subtilité  croissante  des  conceptions  me* 
taphysiques  tend  ainsi  à  réduire  de  plus  en  plus 
leurs  entités  caractéristiques  a  ne  pouvoir  consis- 
ter qu'en  de  simples  dénominations  abstraites  des 
phénomènes  correspondans  ^  de  manière  à  pousser 
finalement  jusqu'au  ridicule  le  plus  décisif  la  ma- 
nifestation spontanée  de  Tinanité  radicale  propre 
à  de  telles  explications;  ce  qui  n'eût  pas  été,  sans 
doute,  autant  possible  envers  les  formes  purement 
théologiques.  En  second  lieu,  l'impuissance  orga- 
nique d'une  semblable  philosophie,  en  vertu  de 
son  inconséquence  fondamentale ,  doit  empêcher, 
sous  l'aspect  politique,  les  modifications  succes- 
sives qu'elle  apporte  nécessairement  an  r^me 
théologique  de  pouvoir  lutter,  avec  la  même  effi- 
cacité qu'à  l'origine ,  contre  l'essor  social  de  l'es- 
prit positif.  Toutefois,  à  l'un  et  à  l'autre  titre,  la 
nature  éminemment  équivoque  et  mobile  de  la 
philosophie  métaphysique  proprement  dite,  la 
rend  susceptible  ^  par  les  innombrables  modifica- 
tions qu'elle  peut  offrir,  de  mieux  échapper  que 
la  philosophie  théologique  elle-même  à  une  dis- 
cussion rationnelle ,  égarée  sous  de  vagues  et  in- 
'  saisissables  nuances,  tant  que  l'esprit  positif,  encore 
imparfaitement  généralisé,  n'a  pu  directement  at- 
taquer le  seul  principe  actuel  de  leur  autorité 
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commune,  en  s'attribuant  enfin  Tcutière  univer- 
salité qui  leur  est  également  propre.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  on  ne  saurait  méconnàttre,  en  général,  l'ap- 
titude intellectuelle  de  la  métaphysique  à  soutenir 
|>rovisoirement,  à  l'égard  d'un  sujet  quelconque, 
notre  activité  spéculative ,  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse 
admettre  une  alimentation   plus  substantielle, 
tout  en  nous  éloignant  déjà  du  r^ime  purement 
théologique  et  nous  préparant  toujours  davantage 
au  régime  vraiment  positif:  cette  philosophie  pré- 
sente d'ailleurs  nécessairement  la  même  propriété 
essentielle  pour  dinger  la  transition  politique  qui 
accompagne  continuellement  cette  grande  transi- 
lion  l(^que«  Sans  faire  oublier  les  graves  dangers, 
intellectuels  et  sociaux,  qui,  malheureusement, 
caractérisent  aussi  la  philosophie  métaphysique , 
une  telle  appréciation  explique  le  vrai  principe 
général  de  l'ascendant  universel  qu'elle  a  fini  par 
acquérir  provisoirement  chez  les  populations  les 
plus  avancées,  où  il  suppose,  de  toute  nécessité, 
le  sentiment  instinctif,  qui  ne  saurait  être  tota- 
lement erronné ,  d'un  certain  office  indispensable 
rempli  par  une  telle  pliilosophie  dans  l'évolution 
fondamentale  de  l'humanité.  L'irrésistible  néces- 
sité de  cette  phase  transitoire  est  donc  maintenant 
aussi  irrécusable  qu'elle  puisse  l'être  avant  que 
iion  analyse  directe,  soit  spéciale,  soit  générale, 
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.s'eflëctue  spontauémeiit  dans  l'ensemble  de  notre 

■ 

opération  historique. 

Quoique  notre  grande  démonstration  sociologique 
se  trouve  ainsi  essentiellement  terminée  désormais, 
je  crois  cependant ,  afin  de  n'omettre ,  aoiant  que 
possible  j  sur  un  sujet  aussi  capital  et  .gussi  diffi- 
cile, aucune  indication  essentielle,  devoir  ici 
recommander  directement  au  lecteur  la  nécessité 
d'avoir  continuellement  égard  à  ma  théorie  pré- 
liminaire de  la  vraie  biérarchie  scientifique ,  dans 
toute  considération  quelconque  de  cette  grande 
loi  de  la  tnple  évolution  intellectuelle ,  aoit  pour 
l'appliquer,  soit  même  pour  l'apprécier.  Dès  le 
début  de  ce  Traité  (vojrez  la  a^  leçon),  j'ai  pré- 
senté cette  bicrarchie  fondamentale  comme  ia 
suite  naturelle  et  l'indispensable  complément 
de  ma  loi  des  trois  états  :  l'usage  spontané  que 
j'en  ai  fait  depuis  successivement,  envers  tous 
les  ordres  de  phénomènes,  a  dû  faire  suffisam- 
ment ressortir  cette  intime  connexité  philo-> 
sophique.  Néanmoins,  il  n'est  pas  inutile  de  la 
rappeler  formellement  ici ,  soit  pour  prévenir 
les  seules  objections  spécieuses  qu'une  irration* 
nelle  érudition  scientifique  pourrait  inspirer 
contre  la  loi  d'évolution  que  je  viens  d'établir 
directement,  soit  pour  Êiire  acquérir  aux  di- 
verses vérifîcalions  spéciales  toute  leur  portée  lor 
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gi<)ue,  en  les  disposant  ainsi  de  manière  à  s^éfclai-  ' 
reretàse  fortiâer  mutueUement.  Sous  le  premier  . 
«speol^  je  puis  affirmer  n*avoîr  jamais  troavé 
d'argumentation  sérieuse  en  opposition  à  celte 
loi  y  depuis  dix- sept  aoï-  que  fai  eu  le  bonheur 
de  la  découvrir^  si  ce  n'est  celle  (jae  Vbà'folk* 
dait  sur  la  considération  de  la  simultanéité ,  jus- 
qu'ici nécessairement  très  *  commune ,  des  trois 
philosophies  chez  les  mêmes  intelligences.  Or,  un 
tet  ordre  d'objections  ne  j)eut  être  convenable- 
ment résoltf  que  par  l'usage  rationnel  de  notre 
hiérarchie  scientifique,  qiii^  disposant  les  cft» 
verses  parties  essentielles  de  la  philosophie  na- 
turelle Selon  leur  complication  et  leur  spécialité 
croissantes,  conformément  à  l'ensemfble  de  leurs 
vraieâ  affinités,  fait  aussitôt  comprendre  que  \ettt 
essor  graduel  a  dA  nécessairenient  suivre  la  même 
succession;  en  sorte  qu'une  seule  phase  de  l'évo- 
lution totale  a  pu  faire  provisoirement  coin-* 
cider  Tétât  théologique  de  l'une  d'elles  avec 
l'état  métaphysique  et  même  avec  l'état  positif 
d'une  partie  antérieure ,  à  là  foi^  plus  simfAé 
et  pkks  générale,  malgré  la  tendance  continue 
lie  l'esprit  humain  à  l'unité  de  méthode.  Cesv 
anomalies  apparentes  étant  ainsi  pleinement  rë" 
gularisées ,  la  diiKculté  Jie  serait  vraiment  inso- 
lni)le  que  si  la   simultakiéité   pouvait  "présenter 
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un   caractère  inverse;  ce  dont  je  dëfie  qu'on 
puisse  indiquer  un  seul  exemple  réel ,  qui  d*a3» 
leurs   ne  saurait  prouver  que  la  néeessîié  dé* 
perfectionner,  ou  tout  au  plus  de  rectifier,  notre 
théorie  hiérarchique,  sans  qu'il  en  dât  rejaillir 
aucune  incertitude  légitime  sur  la  loi  d'évolution 
elle-même.  En  second   lieu,    les  secours  réci- 
proques qui  peuvent  ainsi  s'établir  spontanémeot 
entre  les  étudesspéciales  des  divers  développemens 
spécula  tifs  n'on  t  pas  une  moin  dre  importance  sodo- 
Ic^que.  Car,  il  en  résulte  la  faculté  fondamentale 
de  suppléer  heureusement,  en  beaucoup  de  cas, 
à  l'insuifisance  de  l'exploration  directe.  Quand 
une  telle  hiérarchie  a  été  d'abord  bien  comprise 
et  pleinement  reconnue,  elle  doit,  en  efièt,  sou- 
vent permettre  de  déterminer  d'avance ,  à  une 
époque  quelconque,  avec  une  pleine  rationnalité, 
le  caractère  général  d'un  certain  ordre  de  spé- 
culations humaines,  d'après  une  suffisante  con- 
naissance préalable  de  l'état  réel  de  la  catégorie 
antérieure,  ou  même,  en  sens  inverse,  quoique 
avec  moins  de  précision ,  de  celui  de  la  catégorie 
postérieure.  Un  pareil  concours  spontané  se  rat- 
tache directement  au  principe  logique  établi  dans 
la  quarante*huitième  leçon,  sur  les  lumières  indis- 
pensables que  l'étude  des  harmonies  peutfournirà 
celledes  successions,  par  lanaturedes  recherchesso- 
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ciologiques.  La  suite  enoère  dé  ce  volume  moQb^ra  ^ 
naturellement,  eu  effet,  quoique  d'ui^  manière     Jt* 
implicite  et  indirecte,  mais  avec  une  évidence 
toujours  croissfinte ,  ;  ique  cette  théorie  de  la  hié- 
rarcbie  scientifique,  d'après  le  degré  dç  généralité 
des  divers  phénomènes,  constitue  la  principale 
base  de  toute  la  st^tiqye  social^,  au  moins  en"^ 
qui  concerne  l'ordre  intellectuel,  et  même,  comme  *  « 
conséquence,  envers  l\)rdre  matériel,  de  maniéré  '" 
à  embrasser  finalement  l'eiisemble  de  l'ordre  po« 
litique.  Je  n'ai  pas  besoin  maintenant  d'insister 
y  davantage  sur   nmportaijiçe  soc^ô^c^que  d'une  *   ^    * 
théorie  aussi  indispensable,  sans  laquelTe'l'hîs-  ^^^ 
toire  de  l'esprit  humain  devait  rester,  j'ose  le 
garantir,  essentiellement  inintelligiole ,  ^  dont|^ 
le  lecteur  a  déjà  graduellement  acquis,  dans  le 
cours  successif  des  trois  volumes  précédens,  ui^ 
notion  exacte  ef  familière  :  je  devais  seulement*     g' 
caractériser  ici,  d'une  manière  spéciale .  l'indis-    ^      | 
pensable  obligation  9e  ne  jam'ais  la  négliger^  soit 
en  établissant,  soit  en  développant  la  saine  pm-^ 
losophie  historique,  dont  nous  vencÂis  de^psev  « 

enfin  le  premier  fondementinécessaîre,  par  cette  • 
grande  loi  relative  à  la  triple  évolution  in tellec-  h 

tuelie  de  l'humanité.  ^  ^ 

Afin  que  cette  loi  puisse  convenamçmenttein- 
plir  une^  telle  destuiation  ^cicutifiqvic,  il  ne  mo 
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,  reste  plus  actuellement ,  pour  compléter  ei  oon-. 
firiner  cette  longue  et  difficile  démonstration, 
qu'a  établir  sommairement,  en  principe ,  que 
l'ensemble  du  développement  matériel  doit  suivre 
inévitablement  une  marche,  non-seulement  ana- 
l(^ue,  maïs  même  parfaitement  oorreapondante, 
à  celle  qne  nous  venonl»  de  prouver  d'après  le 
seul  développement  intellectuel)  auquel  le  sjs» 
teme  entier  de  la  progression  sociale  devait  être, 
par  sa  nature,  profondément  subordonné , coimne 
je  Pai  expliqué  dans  la  -  première  partie  de  ce 
chapitre.  Cette  étude  supplémentaire  étant  au- 
jourd'hui beaucoup  mieux  conçue  que  la  théorie 
principale,  je  n'aurai  besoin,  après  une  rapide 

^  appréciation  totale  de  l'évolution  matérielle,  que 
d'insister  ici  convenablement  sur  sa  cx>relationy 
fort  mal  entendue  jusqu'ici, avec  l'évolution  inlel- 
lectuelle,  qui  se  trouvera  dés-lorsaussi  pleinement 
caractérisée  d^ns  l'ordre  actif  qu'elle  Test  déjà 
dans  l'ordre  spéculatif,  quoique  la  simplicité  bien 
plus  grande  de  cette  opération  subsidiaire  nousper- 
,  mette  heureusement  de  l'abréger  beaucoup,  sans 
nuire  aucunement  à  sa  destination  scientiKque. 
II  s'agira  surtout  d'expliquer  l'intime  connexité 
qui  lie  nécessairement  les  deux  termes  extrêmes 
et  le  terme  transitoire  du  développement  tem- 
porel des  sociétés  humaines  aux  phases  corres- 
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liDodantes  dont  nous  venons  de  démontrer  Ja 
succeàsîdn  fondamentale  pour  leur  (tëvèloppemeut 
•pîHtuel  (i)« 

Tons  les  divers  moyens  généraux  d'exploration 
rationnelle  applicables  aux  recherches  politiques^ 
ont  4éjà  spontanément  concouru  à  constater |>*. 
dSlne'  maniàré  également  décisive,  l'inévitable 
tendance  primitive  de  l'humanité  à  une  vie  prin- 
cipalement militaire ,  et  sa  destination  finale ,  non 
moins  irrésistible ,  à  une  existence  essentielle-^ 
ment  industrielle.  Aussi  aucune  intelligence  un  \ 

peu  avancée  ne  refuse-t-elle  désormais  de  recon- 
naître, pkm  ou  moins  explicitement,  le  de- 
crœssemeot  continu  de  l'esprit  militaire  et  Pas* 
cendant  graduel  de  l'esprit  industriel,  comme 
une  double  conséquence  nécessaire  de  notre 
évolution  progressive,  qui  a  été,  de  nos  jours', 
assez  judicieusement  appréciée,  à  cet  égard,  par 

(i)  Ces  qualifications  politiques  de  temporel  et  spirituel  devant  èxx\  ^ 
nilèréllement  d^nn  fréquent  usage,  dans  les  tiz  cliapitres  suîvans,  ponr 
reneemble  de  notre  analyse  historique,  jtfdois  ici  (Tirectenielit  avertir, 
en  général ,  que  je  leur  conserverai  toujours  exactement  la  destination 
régulière  à  laquelle  la  pliilosopbie  catholique  les  a  consacrées  depuis  des 
sièolet.  Outre  rindiapensable  besoin ,  en  philosophie  poliûque ,  dec«s 
deux  termes  importans,  qui  ne  peuvent  être  encore  constamment  rem.  _ 
placés  par  des  expressions  plus  rationnelles,  il  n*ett  pas  inutile  d^ail-, 
leurs  de  ratucher,  autant  que  poisible,  sand  aucune  vaine  aSèciatraii,- 
les  formules  actnelles  aux  ancicnnee  habitudes,  afin  <le  mieux  npfnler 
le  sentiment  fondamental  de  la  continuité  sociale.,  qu'on  estaujonr-. 
dliui  si  vicieusement  disposé  à  dédaigner. 
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la  plupart  de  ceux  qni  s'occopent  convenable- 
ment de  philosophie  politique.  En  un  temps 
d'ailleurs  où  se  manifeste  continuellement,  sous 
des  formes  de  plus  en  plus  variées,  et  avec  une 
éner^pe  toujours  croissante  y.  même  au  sein  des 
armées ,  la  répugnance  caractéristique  des  socié- 
tés modernes  pour  la  vie  guerrière;  quand,  par 
exemple ,  l'insuffisance  totale  des  vocations  mili- 
taires est  partout  devenue  de  plus  en  plus  irrécu- 
sable d'après  l'obligation  de  plus  en  plus  indis- 
pensable du  recrutement  forcé,  rarement  suivi 
d'une  persistance  volontaire  j  l'expérience  jour-* 
nalière  dispenserait,  sans  doute,  de  toute  dé- 
monstration directe,  au  sujet  d'uue  notion  ainsi 
graduellement  tombée  dans  le  domaine  public. 
Malgré  l'immense  développement  exceptionnel 
de  l'activité  militaire,  momentanément  déter- 
miné, au  commencement  de  ce  siècle,  par  l'iné- 
vitable entraînement  qui  a  dû  succéder  à  d'irré- 
sistibles  circonstances  anomales,  notre  instinct 
industriel  et  pacifique  n'a  pas  tardé  à  reprendre, 
d'une  manière  plus  rapide,  le  cours  régulier  de 
son  développement  prépondérant ,  de  façon  à 
assurer  réellement,  sous  ce  rapport,  le  repos 
fondamental  du  monde  i^ivilisé,  quoique  l'har 
monie  européenne  doive  fréquemment  sembler 
compromise,  en  conséquence   du  défaut  provi- 
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soire  'de  toute  oi^anisatioD  systématique*  dA 
relations  internationales;  ce  qui,  sans  pouvoir 
vraiment  produire  la  guerre /suffît  toiitefois  pour 
inspirer  souvent  de  dangereuses  inquiétudes.' 11  ^ 
ne  saurait  donc  être  ici  nullement  question  de 
constater,  par  une  dilbussion  heureusement  su- 
perflue ,  ni.  le  premier  terme ,  ni  surtout  le  dernier 
delà  progression  sociale,  relativement  au  carao-'  ^.  ^ 
tére  général  de  l'existence  temporelle ,  dont  l'ap- 
préciation directe  ressortira  d'ailleurs,  dans  les  s&'^ 
chapitres  suivans,  de  Fensemble  de  notre  anal)^se 
historique.  Seulement ,  une  telle  marche  n'ayant 
jamais  été  suffisamment  rattachée  aux  Jois  essen- 
tielles de  la  nature  humaine  et  aux  indispensables 
confiions  du  développement  social^,  il  'nous 
reste  à  signaler ,  en  principe ,  sa  participation 
nécessaire  à  l'évolutiop  fondamentale  de  l'huma- 
nité. ^' 
L'invincible  antipathie  de  l'homme  primitif:* 
pour  tout  travail  régulier^  ne  lui  laisse  évidem- 
ment à  exercer  d'autre  activité  soutenue  que  celle 
de  la  vie  guerrière,  la  seu^fî  à  laquelle  il  puisse 
alors  être  essentiellement  propre,  et  qui  consti- 
.  tue  d'ailleurs,  à  l'origine,  le  moyen  le  plus  simple 
^de  se  procurer  sa  subsistance,  même  indépen- 
damment d'une  trop  fréquente  antropophagie  : 
la  marche  générale  de  l'individu  est,  a  cet  égard, 
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pleinement  conforme  à  celle  de  Fespéce.  Quelque 
déplorable  que  doive  tembler  d'abord  une  telle 
nécessité,  son  universalité  caractéristique  et  son 
développement  continu,  en  des  temps  même 
assez  avancés  pour  que  l'eiîstence  matérielle  pût 
reposer  sur  d'autres  bases,  doivent  faire  sentir  à 
tous  les  vrais  philosophes  que  ce  régime  militaire, 
auquel  la  sodété  a  été  si  long^temps  et  si  complè- 
tement assujétie ,  doit  avoir  rempli  un  éminent  et 
indispensable  office,  du  moins  provisoire ^  dans  la 
progression  générale  de  l'humanité.  II  est  aisé  de 
concevoir,  en  efiet,  quelle  que  soit  maintenant 
la  prépondérance  sociale  de  l'esprit  industriel^ 
que  l'évolution  matérielle  des  sociétés  humaines 
a  dû,  au  contraire,  long-temps eiiger  l'ascendant 
exclusif  de  Tesprit  militaire,  sous  le  seul  empire 
duquel  l'industrie  humaine  pouvait  se  dévelop- 
per convenablement.  Les  motifs  généraux  de 
celte  indispensable  tutelle  sofit  essentiellement 
analogues  à  ceux  de  la  semblable  fonction  provi- 
soire accomplie  par  l'esprit  religieux  pour  prépa- 
rer l'essor  ultérieur  de  l'esprit  scientifique,  da- 
près  les  explications  précédentes.  Car,  elle  tient 
surtout  k  ce  que  l'esprit  industriel ,  bien  loin  de 
pouvoir  diriger  d'abord  la  société  temporelle,  y 
supposait,  au  contraire,  par  sa  nature,  l'existence 
préalable  d'un  développement  déjà  considérable, 
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qui  ne  pouvait  donc  s'être  opéré  que  sous  l'in* 
fluence  nécessaire  de  Tesprit  militaire,  saus  Vhen*' 
reuse  spontanéité  «duquel  les  diverses  familles 
seraient  demeurées  essentiellement  isolées,  dé 
manière  à  empêcher  toute  importante  division  de 
l'ensemble  du  travail  humain ,  et  par  suite  toi^t 
progrès  régulier  et  continu  de  notre  industrie 
Les  propriétés  sociales,  et  surtout  politiques,  de. 
l'activité  militaire,  quoique  ne  devant  exercer 
qu'une  prépondérance  provisoire  dans  l'évolu- 
tion fondamentale  de  l'humanité,  sont,  à  l'ori- 
gine, par&itement  nettes  et  décisives,  en  un  mot, 
pleinement  conformes  à  la  haute  fonction  civili-r 
satrice  qu'elles  doivent  alors  remplir.  Plusieurs 
philosophes  ont  déjà  suffisamment  reconnu,  à  ce 
sujet,  l'aptitude  spontanée  d'un  tel  mode  d'exis^ 
tence  à  développer  des  habitudes  de  régularité  et 
de  discipline ,  qui  n'auraient  pu  d'abord  être  au- 
trement produites,  et  sans  lesquelles  aucun  vrai 
r^me  politique  ne  pouvait ,  évidemment ,  s'or- 
ganiser. Nul  autre  but  suffisamment  énergique 
n'aurait  pUj  en  effet,  établir  une  association 
durable  et  un  peu  étendue  entre  les  femilles  hu- 
maines que  l'impérieux  besoin  de  se  réunir,  d'a- 
près une  inévitable  subordination  quelconque, 
pour  une  expédition  guerrière,  ou  même  pour 
la  simple   défense  commune.  Jamais  l'objet  de 
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l'associalioii   ne  peut  élre  plus  sensible  ni  plus 
urgent,  jamais  les  conditions  élémentaires  du 
concours  ne  sauraient  devenir  plus  irrésistibles. 
Tout  cet  ensemble  d'attributs  se  trouve  admira- 
blement adapté  k  la  nature  et  aux    besoins  des 
sociétés  primitives,  qui  ne  pouvaient,  sans  doute, 
apprendre   réellement    l'ordi-e  à  aucune    autre 
école  (|u'à  celle  de  la  guerre,  comme  on  peut, 
même  aujourd'liui,  s'en  former  une  faible  idée  à 
r^ard  des  individus  exceptionnels  que  la  disci- 
pline industrielle  ne  peut  suffisamment  assouplir, 
et  qui,  sous  ce  rapport,  nous  représentent,  au- 
tant que  possible,  l'ancien  type  humain.  Ainsi, 
malgré  de  vaines  rêveries  poétiques  sur  l'institu- 
tion piîmordialc  des  pouvoirs  politiques,  on  ne 
saurait  douter  que  les  premiers    gouvernemens 
n'aient  dû  être,  de  toute  nécessité,  essentielle* 
ment  militaires,  quand  on  se  borne  à  u  y  envisa- 
ger que  les  simples  considérations  temporelles ,  de 
même  que  l'autorité  spirituelle  ne  pouvait  y  être 
d'abord  que  purement  tbéologique.   Cet  ascen- 
dant naturel  de  l'esprit  guerrier  n'a  pas  été  seu- 
lement indispensable  à  la  consolidation  originaire 
des  sociétés  politiques  ;  il  a  surtout  présidé  à  leur 
agrandissement  continu ,  qui  ne  pouvait  s'opérer 
autrement  sans  une  excessive   lenteur,   comme 
nous  le  montrera  clairement  l'ensemble  de  l'ana- 
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lyse  historique  :  et  cependant,  une  telle  exten- 
sion   était    préalablement  indispensable,  à  un 
certain  degré ,  au  développement  final  de  Findus- 
trie  humaine.  La  marche  temporelle  de  l'huma- 
nité présente  donc ,  par  sa  nature ,  à  sa  première 
période,  un  cercle  vicieux  par&itement  analogue 
à  celui  que  nous  avons  reconnu  dans  la  marche 
spirituelle,  et  dont  la  seule  issue  possible  résulte, 
en  l'un  et  l'autre  cas ,  de  l'heureux  essor  spon- 
tané d'une  tendance  préliminaire.  A  la  vérité,  ce 
r^me  militaire  a  dû  avoir  partout,  pour  base 
politique    indispensable  y    l'esclavage   individuel 
des  producteurs ,  afin  de  permettre  aux  guerriers 
le  libre  et  plein  développement  de  leur  activité 
caractéristique.  Sans  cette  condition  nécessaire, 
la  grande  opération  sociale  qui  devait  être  ac- 
complie, en  temps  convenable,  parla  progression 
continue  d'un  système  militaire  fortement  conçu 
et  sagement  poursuivi ,  eût  été,  dans  l'antiquité, 
radicalement  manquée ,  ainsi  que  je  l'exphquerai 
hientôt.  Quoique  toute  discussion  à  ce  sujet  fût 
ici   prématurée,  j'y  dois   cependant  indiquer, 
d'une  autre  part,  cette  institution  fondamentale 
de  l'esclavage  ancien  comme  destinée  à  organiser 
une  indispensable  préparation  graduelle  à  la  plé- 
nitude ultérieure  de  la  vie  industrielle,  ainsi  irré- 
sistiblement et  exclusivement  imposée,  malgré 
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notre  native  aversion  du  travail,  i  la  maîenre 
partie  de  l'humanité  9  dont  une  laborieuse  pefse-^ 
véraitce  devenait  dès  lors  la  première  condition 
finale.  En  se  reportant,  autant  que.  notre  pensée 
peut  le  faire ,  à  une  telle  situation  primitive,  on 
ne  saurait  méconnaître  la  nécessité  correspûn- 
danle  de  cette  énergique  stimulation,  en  ayant 
convenablement  égard  à  l'ensemble  des  condi* 
lions  réelles  du  développement  humain.  Im  juste 
horreur  que  nous  inspire  aujourdliui  cette  insti- 
tution si  long-*temps  universelle  tient  surtout  à 
ce  que  nous  devons  être  spontanément  disposés  à 
l'apprécier  d'après  l'esclavage  mpderoe,  celui  de 
nos  colonies,  qui  constitue,  par  sa  nature,  une 
véritable  monstruosité  politique,  l'esclavage  or- 
ganisé f  au  sein  même  de  l'industrie,  de  l'ouvrier 
au  capitaliste,  d'une  manière  également  dégra- 
dante pour  tous  deux;  tandis  que  l'esclavage 
ancieki,  assujélissant  le  producteur  au  militaire, 
tendait  à  développer  pareillement  leurs  activités 
opposées,  de  manière  à  déterminer  fînalemeot 
leur  concours  spontané  à  une  même  progression 
sociale,  comme  je  l'établirai  spécialement  dans 
la  cinquante-troisième  leçon. 

Quelque  irrécusable  que  doive  ainsi  devenir 
l'universelle  nécessité  politique,  pour  l'évolution 
primitive  de   l'humanité,    d'un   exercice  long- 
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temps  prépondérant  de  ractivité  militaire,  aussi 
indispensable  qu'inévitable,  les  principes  même 
que  je  viens  d'indiquer  nous  expliqueront  plus' 
lard ,  avec  non  moins  d'évidence ,  la  nature  essen- 
tiellement  provismre  d'une  telle  destination  so- 
ciale, dont  l'importance  a  dû  constamment  dé- 
croître, à  mesure  que  la  vie  industrielle  a  pu 
poursuivre  son  développement  graduel.  Tandis  ' 
que  l'activité  industrielle  préseule  spontanément 
cette  admirable  propriété  de  pouvoir  être  simul- 
tanément stimulée  cbez  tons  les  individus  et  chez 
tous  les  peuples ,  sans  que  l'essor  des  uns  soit  in- 
coBciHabte  avec  celui  des  autres,  il  est  clair,  au 
contraire,  que  la  plénitude  de  la  vie  militaire 
dans  une  partie  notable  de  l'humanité  suppose  et 
détermine  finalement,  en  tout  le  reste,  une  iné- 
vitable compression ,  qui  constitue  même  le  prin- 
cipal office  social  d'un  tel  régime,  en  considé- 
rant l'ensemble  du  monde  civilisé.  Aussi,  pendant 
que  l'époque  industrielle  ne  comporte  d'autre 
terme  générai  que  celui,  encore  indéterminé, 
assigné  à  l'existence  progressive  de  noire  espèce 
par  le  système  des  lois  naturelles,  l'époque  mili- 
taire a  dû  être,  de  toute  nécessité,  essentiellement 
limitée  aux  temps  d'un  suffisant  accomplisseiHent 
graduel  des  conditions  préalables  qu'elle  était 
destinée  à  réaliser.  Ce  but  principal  a  été  atteint 
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lorsque  la  majeure  partie  du  monde  civilisé  s'est 
trouvée  enfin  réunie  sous  une  même  domination , 
comme  l'ont  opéré,  dans  notite  série  enropéenne, 
les  conquêtes  progressives  de  Rome.  Dès  lors, 
l'activité  militaire  a  dû,  évidenunent^  manquer  à 
la  fois  d'objet  et  d'aliment  :  aussi  sa  prépondé- 
rance est-elle ,  depuis  ce  terme  inévitable ,  deve* 
nue  constamment  décroissante,  de  manière  à  ne 
plus  dissimuler  l'ascension  graduelle  de  l'esprit 
industriel ,  dont  l'avènement  progresâf  était  ainsi 
désormais   convenablement   préparé,  <xmime  je 
l'expliquerai  bientôt,  d'une  manière  directe^  dans 
la  partie  historique  de  ce  volume.  Mais^  malgré 
cet    enchaînement    nécessaire,  l'état   industriel 
diffère  si  radicalement  de  l'état  militaire,  que  le 
passage  général  de  l'un  à  l'autre  régime  social  ne 
comportait  certainement  pas  davantage  un  ac- 
complissement immédiat  que  la  succession  corres- 
pondante, dans  l'ordre  spirituel,  entre  l'esprit 
théologique  et  l'esprit  positif.  De  là  résulte  enfin , 
avec  une  pleine  évidence,  l'indispensable  inter- 
vention générale  d'une  situation  intermédiaire, 
parfaitement  semblable  à  l'état  métaphysique  de 
l'évolution  intellectuelle ,  où  Fhumanité  a  pu  se 
dégager  de  plus  en  plus  de  la  vie  militaire  et  pré- 
parer toujours  davantage  la  prépondérance  finale 
de  la  vie  industrielle.  Le  caractère,  nécessairement 
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équivoque  6t  flottant,  d'une  telle  phase  sociale, 
où  les  diverses  classes  de  légistes  devaient  sur- 
tout occuper,  en  apparence,  la  scène  politique, 
a  dû  d'abord  essentiellement  consister,  comme 
je  l'expliquerai  au  cinquante-cinquième  chapitre, 
dans  la  substitution  habituelle  de  l'organisation 
militaire  défensive  à  la  première  organisation 
oflensive,  et  ensuite  même  dans  l'involontaire 
subordination  générale,  de  plus  en  plus  pro- 
noncée, de  l'esprit  guerrier  à  l'instinct  produc- 
teur. Cette  phase  transitoire  n'étant  pas  encore 
totalement  accomplie,  sa  nature  propre,  quoi* 
que  éminemment  vague,  peut  aujourd'hui  être 
appréciée  par  intuition  directe. 

Telle  est  donc,  en  principe,  la  triple  évo- 
lution temporelle  que  devra  successivement  nous 
manifester ,  dans  l'ensemble  du  passé ,  le  déve^ 
loppement  fondamental  de  l'humanité.  Quelque 
sommaire  ^ue  dût  être  ici  cette  indication  gé- 
nérale, il  est,  sans  doute,  impossible  à  tout 
esprit  philosophique  de  n'être  point  d'abord  vi- 
vement frappé  de  l'analogie  essentielle  que  pré- 
sente spontanément  cette  irrécusable  progression 
avec  notre  loi  primordiale  sur  la  succession  né- 
cessaire des  trois  états  principaux  de  l'esprit 
humain*  Mais  ,  outre  cette  évidente  similitude. 
il  importe  surtout  à  la  grande  démoDstration  so- 
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ciologique  dont  nous  ébauchons  ainsi  le  complé* 
menl  |K>lilique,  de  reconnaître  directement  la  con- 
nexitë  fondamentale  des  deux  évolutioos ,  eu 
caractérisant  suffisamment  Faffinité  naturelle  ^i 
a  dû  toujours  régner,  d'abord  entre  l'esprit 
tbéologique  et  l'esprit  militaire  »  ensmte  entre 
l'esprit  scientifique  et  l'esprit  industriel,  et,  par 
conséquent  aussi ,  entre  les  deux  Fonctions  tran- 
sitoires des  métaphysiciens  et  des  légistes.  Un 
tel  éclaircissement  complémentaire  doit  porter 
notre  démonstration  à  son  dernier  degré  de  pré- 
cision et  de  consistance ,  de  manière  à  la  rendre 
pleineoient  susceptible  de  servir  immédiatement 
de  base  rationnelle  a  l'ensemble  ultérieur  de 
notre  analyse  historique.  Ck)mme  l'expérience 
universelle  témoigne,  sans  doute,  assez  hautement 
de  l'évidente  réalité  de  cette  remarquable  con- 
cordance, il  suffit  essentiellement  a  notre  but  d'en 
exposer  ici  sommairement  le  principe  nécessaire. 
La  rivalité  plus  ou  moins  prononcée  qui  a  si 
souvent  troublé  l'harmonie  générale  entre  le  pou* 
voir  théologique  et  le  pouvoir  militaire,  a  quel- 
quefois dissimulé ,  aux  yeux  des  philosophes ,  leuur 
af&iité  fondamentale.  Mais,  en  principe,  il  ne 
saurait,  évidemment,  exister  de  rivalité  véritable 
qMc  parmi  les  divers  élémens  d'un  même  système 
politique ,  par  suite  de  cette  émulation  spoota- 
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née  qui ,  en  tout  concours  humain ,  doit  ordinai- 
rement prendre  d'autant  plus  d'eitension  et  d'in- 
lensitë  que  le  but  devient  plus  important  et  plus 
indirect,  et  que,  par  Suite,  les  moyens  sont 
plus  distincts  et  plus  indépendans ,  sans  jamais 
empêcher  cepdïciant  une  inévitable  participation , 
volontaire  ou  instinctive,  à  la  destination  commune. 
Quand  deui  pouvoirs ,  toujours  également  énep-  . 
giques,  naissent ,  grandissent ,  et  déclinent  siilsul- 
tanément,  malgré  la  différence  de  leurs  natures , 
on  peut  être  assuré  qu'ils  appartiennent  néces-< 
sairement  à  un  régime  unique,  quelles  que  puissent 
être  lem^  contestations  habituelles  :  la  lutte 
continue  ne  prouverait,  j>ar  elle-même,  une  in- 
compatibilité radicale,  que  si  elle  avait  lien,  au 
contraire,  entre  deui  élémehs  appelés  à  des  fonc-  ^ 
fions  analogues,  et  qu'elle  fît  constamment  coïn- 
cider l'accroissement  graduel  de  l'un  avec  la 
décadence  continue  de  l'autre.  Dans  le  cas  actuel , 
il  est  Surtout  évident  que ,  en  un  système  politique 
quelconque ,  il  doit  y  avoir  sans  cesse  une  pro- 
fonde rivalité  entre  la  puissance  spéculative  et  la 
puissance  active,  qui,  par  la  faiblesse  dé  notre 
nature,  doivent  être  si  fréquemment  disposées  à 
méconnatlre  leur  coordination  nécessaire ,  et  à 
dédaigner  les  limites  générales  de  leurs  attri- 
butions  réciproques.    Quelle   que   soit   même, 
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parmi  les  élémens  du  régime  modame,  l'irrécu-i 
sable  affinité  sociale  entre  la  science  et  l'indus* 
trie ,  il  faut  pareillement  s^'attendre ,  de  leur  part, 
a  d'inévitables  conflits  hltëriears,  à  mesure  que 
leur  commun  ascendant  politique  deviendra  plus 
prononcé  :  ils  sont  déjà  clairement  annoncés, 
soit  par  l'intime  antipathie,  à  la  fois  intellectodle 
et  morale,  qu'inspire  à  l'une  la  subaltemité  nator 
relie  des  travaux  de  l'autre ,  combinée  cependant 
avec  une  inévitable  supériorité  de  richesse,  soit 
aussi  par  la  répugnance  instinctive  de  celle-ci 
pour  l'abstraction  caractéristique  des  recherdies 
de  la  première,  et  potir  le  juste  orgueil  qui 
l'anime. 

Ces  objections  préliminaires  étant  ainsi  écartées, 
rien  n'empêche  plus  d'apercevoir  d'abord ,  d'one 
manière  directe,  le  lien  fondamental  qui  unit 
spontanément ,  avec  tant  d'énergie,  la  puissance 
théologique  et  la  puissance  militaire,  et  qui,  à 
'  une  époque  quelconque ,  a  toujours  été  vive* 
ment  senti  et  dignement  respecté  par  tous  les 
hommes  d'une  haute  portée  qui  ont  réellement 
participé  à  l'une  ou  a  l'autre ,  malgré  l'entrat- 
nement  des  rivalités  politiques.  On  conçoit,  en 
effet,  qu'aucun  régime  militaire  ne  saurait  s'éta- 
bUr  et  surtout  durer  qu'en  reposant  préalablement 
sur  unç  suffisante  consécration  théologique,  sans 
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laquelle  l'intime  subordination  qu'il  exige  né  pour- 
rait être  ni  assez  complète  ni  assez  prolongée. 
Chaque  époque  impose,  à  cet  égard,  par  des  voies 
spéciales,  des  exigences  équivalentes  :  à  l'origine^ 
où  la  restriction  et  la  proximité  du  but  ne  pres- 
crivent point  une  soumission  d'esprit  aussi  abso- 
lue f  le  peu  d'énergie  ordinaire  de  liens  sociaux 
encore  imparfaits  ne  permet  point  d'assurer  un 
concours  permanent,  autrement  que  par  l'au- 
torité religieuse  dont  les  chefs  de  guerre  se  trou- 
vent alors  naturellement  investis  ;  en  des  temps 
plus  avancés ,  le  but  devient  tellement  vaste  et 
lointain  et  la  participation  tellement  indirecte, 
que,  malgré  les  habitudes  de  discipUne  déjà  pro- 
fondément contractées,  la  coopération  continue 
resterait  insuffisante  et  précaire  si  elle  n'était  ga- 
rantie par  de  convenables  convictions  théologi- 
ques, déterminant  spontanément,  envers  les 
supérieurs  militaires,  une  confiance  aveugle  et 
involontaire,  d'ailleurs  trop  souvent  confondue 
avec  une  abjecte  servilité,  qui  n'a  jamais  pu  être 
qu'exceptionnelle.  Sans  cette  intime  co-relatipn  à 
l'esprit  théologique ,  il  est  évident  que  l'esprit  mi- 
litaire n'aurait  jamais  pu  remplir  la  haute  desti- 
nation sociale  qui  lui  était  réservée  pour  l'en- 
semble de  l'évolution  humaine  ;  aussi  son  principal 
ascendant  n'a-t-il  pu  être  pleinement  réalisé  que 
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dans  l'antiquité  I  où  les  deux  pouvoirs  se  frou-  . 
vaient  uécessairement  eoDcentrët,  en  général, 
ches  les  mêmes  che&.  Il  importe  d'ailleurs  de  noter 
qu'une  autorité  spirituelle  quelconque  n'aurait  pu 
sulCsamment  convenir  à  la  fondation  et  i  la  cofkMK 
lidation  du  gouvernement  militaire,  qui  exigeait 
spécialement ,  par  sa  nature ,  l'indispensable  con» 
cours  de  la  philosophie  théologique,  et  non  d'au- 
cune aut  re.Quels  que  soien  t,  par  exemple,  lesincoii- 
testables  et  éminens  services  que ,  dans  les  temps 
modernes,  la  philosophie  naturelle  a  rendus  à  l'art 
de  la  guerre,  l'esprit  scientiGque,  par  les  habitudes 
de  discussion  rationnellequ'il  tend  nécessairement 
à  propager,  n'en  est  pas  moins  naturellement  in- 
compatible avec  l'esprit  nûKtaire  :  on  sait  assex, 
en  effet,  que  cet  assujétissement  graduel  d'un  tel 
art  aux  prescriptions  delà  science  réelle  a  toujours 
été  amèrement  déploré,  par  les  guerriers  les  mieux 
caractérisés,  comme  constituant  une  décadence 
croissante  du  vrai  régime  militaire,  à  l'origine  suc- 
cessive de  chaque  modiBcation  principale.  L'affi- 
nité spéciale  des  pouvoirs  temporels  militaires  pour 
les  pouvoirs  spirituels  théologiques  est  donc  ici,  en 
principe ,  suûisamment  expliquée.  On  peut  d'a- 
bord croire  qu'une  telle  coordination ,  est  au  fond , 
moins  indbpensable ,  en  ^ns  inverse ,  à  l'ascen- 
dant  politique  de  l'esprit  théologique,  puisqu'il  a 
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existé  des  sociétés  purement  théocratîcjnes,  tandis 
qu'on  n'enconnatt  aucune  exclusivement  militaire, 
quoique  les  sociétés  anciennes  aient  dû  presque 
toujours  manifester  à  U  fois  l'une  et  l'autre  nctture, 
a  des-degrés  plus  ou  moins  également  prononcés. 
Mais  un  examen  plus  approfondi  fera  constarh- 
nMt  apercevoir  l'efficacité  nécessaire  du  régime 
minroire  pour  consolider  et  8uÀt>ut  pour  étendrai 
l'autorité  théol<^qne ,  ainsi  déir^ppée  par  une 
continuelle  application  politique ,' comme  l'imt- 
tinct  sacerdotal  l'a  toujours  radicalement  setitl. 
Nous  allons  d'ailleurs  reconnaître  que  l'esprit  re- 
ligieux n'est  pas,  à  sa  manière,  moins  antipathique 
que  l'esprit  militaire  lui-même  i^ l'essor  prépon- 
dérant de  l'esprit  industriel.  Ainsi ,  outre  la  mu* 
tuelle  affinité  radicale  des  deux  élémens  essentiels 
du  jiystème  politique  primitif,  on  voit  que  des  ré- 
pugnances et  des  sympathies  communes,  aussi 
bien  que  de  semblables  intérêts  généraux,  se  réu- 
nissent nécessairement  pour  établir  toujours  une 
indispensable  combinaison,  non  moins  intime 
que  spontanée,  entre  deux  pouvoirs  qui  partout 
devaient  ccmcourir,  dans  l'ensemble  de  l'évolution 
humaine ,  k  une  même  destination  fondamentale , 
inévitable  quoique  provisoire.  Il  serait  inutile  d'in- 
sister ici  davantage  sur  le  principe  sociologique  de 
cette  solidarité  nécessaire  de  deux  puissances  polV- 
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tiques  que  l'analyse  hiitoiique  nàps  représentera 
bientôt,  avec  tant  d'évidenoe^i  oonstamment  ap« 
pelées  à  se  ccmsolider  et  i  se  oorriger  réciproque^ 
ment.  ' 

.  Le  dualisme  fondamental  de  la  politique  mo- 
derne est,  par.  sa  nature,  encore  plus  irrécusable 
que  celui  qui  vient  d'être  caractérisé.  Nops  sooimes 
aujourd'hui  très  convenablement  placés  pour  le 
mieux  appréôep*,  précisément  parce  que  les  deux 
âémens  n'en  sont  pas  encore  investis  de  leur  as- 
cendant politique  d^nitif ,  quoique  déjà  leur  dé- 
veloppement social  soit  suffisamment  prononcé. 
Quand  la  puissance  scientifique  et  la  puissance 
industrielle  aucpnt  pu  acquérir  ultérieurement 
tout  l'essor  politique  qui  leur  est  réservé ,  et  que , 
par  suite,  leur  rivalité  radicale  se  sera  pareille- 
ment prononcée  ,  la  philosophie  éprouvera  peut- 
être  plus  d'obstacles  à  leur  faire  reconnaître  une 
similitude  d'origine  et  de  destination,  une  con- 
formité de  principes  et  d'intérêts ,  qui  ne  sau- 
raient être  gravement  contestées  tant  qu'une  lutte 
commune  contre  l'ancien  système  politique  doit 
spontanément  contenir  d'inévitables  divergences. 
Sans  nous  arrêter  ici  spécialement  au  principe 
fondamental,  déjà  implicitement  établi  par  l'en- 
semble de  ce  Traité,  et  qui  subordonne  pro« 
fondement  l'une  à  l'autre ,  d'une  manière  aussi 
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directe  qu'évidente,  la  coûnaissance  réelle  des 
lois  de  la  nature  et  l'action  de  l'homme  sur 
le  monde  extérieur,  il  convient  surtout,  pour, 
mieux  préparer  notre  analyse  historique,  de  si- 
gnaler maintenant  l'éminent  concourt  nécessaire 
de  chacune  de  dles  deui  puissances  sociales  au 
triomphe  politique  de  l'autre,  en  secondant  radi- 
calement ses  efforts  propres  contre  son  prin- 
cipal antagoniste.  «Tai  déjà  indiqué  ci--dessus ,  k 
une  autre  intention ,  la  secrète  incompatibilité 
entre  l'esprit  scientifique  et  l'esprit  militaire.  On 
ne  saurait  contester  davantage  l'antipathie  natu- 
relle de  l'esprit  industriel,  développé  à  un  degré 
suffisant,  contre  l'ascendant  général  de  l'esprit- 
théologique.  Du  point  de  vue  pleinemiènt  reli- 
gieux, dont  nos  plus  zélés  ooillervateurs  sont  ha* 
bituellement  fort  éloignés  aujourd'hui ,'  la  modi- 
fication volontaire  des  phénomènes,  d'après  les 
règles  d'une  sagesse  purement  humaine,  ne  doit 
pas  sembler,  au  fond ,  moins  impie  que  leur  im- 
médiate prévision  rationnelle;  car^  l'une  et  l'autre 
supposent  pareillement  des  lois  invariables,  fina-  . 
lement  inconciliables  avec  des  volontés  quelcon- 
ques, comme  je  l'ai  expliqué,  k  tant  d'égards  im- 
portans,  dans  les  diverses  parties  de  ce  Traité. 
Suivant  la  logique,  barbare  mais  rigoureuse,  des 
peuples   arriérés,    toute  intervention   active  de 
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rboinme  pour  améliorer  à  son  profit  Péconomîc 
générale  de  la  nature ,  doit  certainement  consti- 
luer  une  sorte  d'injurieux  attentat  au  gouverne- 
ment providentiel.  II  n'est  pas  dputeux,  en  effet, 
qu'une  prépondérance  trop  absolue  de  i'espril  re- 
ligieux tend  nécessairement,  en  elle-même,  à  en- 
gourdir l'essor  industriel  de  Thumanité,  par  le 
sentiment  exagéré  d'un  stupide  optimisme^  comme 
on  peut  le  vérifier  en  tant  d'occasions  décisives. 
Si  celte  désastreuse  conséquence  n'a  pas  été  plus 
souvent  et  surtout  plus  complètement  réalisée, 
cela  tient  uniquement  à  la  sagesse  sacerdotale, 
qui  a  su  manier,  avec  une  convenable  habileté, 
un  pouvoir  aussi  dangereux,  de  manière  à  déve- 
lopper son  heureuse  influence  civilisatrice,  en 
neutralisant,  autant  que  possible,  par  une  in- 
dispensable continuité  de  prudens  eflorts,  son 
action  spontanément  délétère ,  ainsi  que  je  l'ei- 
pliquerai  historiquement  dans  les  trois  chapitres 
suivans.  On  ne  saurait  donc  méconnaître ,  en  gé> 
néral,  la  haute  influence  politique  par  laquelle 
l'essor  graduel  de  l'industrie  humaine  doit  natu- 
rellement seconder  l'ascendant  progressif  de  l'es- 
prit scientifique  dans  son  inévitable  antagonisme 
envers  l'esprit  religieux,  sans  compter  l'impor- 
tante stimulation  journalière  par  laquelle  l'indus- 
trie et    h    science   s'alimentent  mutuellement  , 
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quand  elles  sont  l'une  el  l'autre  convenablement 
préparées.  Le  passé  politique  de  ces  deux  élé- 
mens  fondamentaux  du  système  moderne  ayaut 
dû  jusqu'ici  principalement  consister  dans  leur 
commune  substitution  graduelle  à  la  puissance 
sociale  des  élémens  correspondans  du  système 
ancien^  il  faut  bien  que  notre  attention  soit 
surtout  fixée  sur  l'assistance  nécessaire  qu'ils 
se  sont  réciproquement  fournie  pour  une  telle 
opération  préliminaire.  Mais  ce  concours  critique 
peut  aisément  fSdre  entrevoir  quelle  force  et 
quelle  efficacité  devront  spontanément  acquérir 
ces  liens  généraux ,  quand  ce  grand  dualisme  po- 
litique aura  pu  enfin  recevoir  le  caractère  direc- 
tement organique  qui  lui  manque  essentiellement 
jusqu'ici,  afin  de  diriger  convenablement  la  réor- 
{^anisation  finale  des  sociétés  modernes^  comme 
je  l'expliquerai  spécialement  dans  la  cinquante- 
septième  leçon,  en  résultat  de  notre  analyse 
historique. 

Ayant  ainsi  suffisamment  caractérisé,  pour 
notre  objet  actuel,  la  double  affinité  politique  qui 
unit  profondément  l'un  à  l'autre  les  deux  élé- 
mens principaux  de  chacun  des  deux  états  ex- 
trêmes propres  à  l'évolution  fondamentale  de 
l'humanité ,  il  serait  inutile  d'accomplir  expressé- 
ment la  même   opération  philosophique  envers 
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^  l'état  intermédiaire.  La  solidarité  spootanée  des 
deux  puissances  convergentes,  spirituelle  et  tem- 
porelle ,  qui  constituent  le  jrégime  transitoire,  est 
d'ailleurs  uae  suite  nécessaire  de  celle  dont  nous 
*"  venons  d'apprécier  sommairement  le  principe  à 
l'yard  du  régime  initial  et  du  régime  définitif. 
Sa  réalité  est,  du  reste,  aujourd'hui  tellement  ir- 
récusable ,  qu'elle  ne  saurait  exiger  ici  aucune  in- 
dication directe  :  ce  n'est  pas  en  voyant  à  Fœuvre 
les  métaphysiciens  et  les  l^istes  qu'on  pourrait 
jamais  méconnaître,  malgré  d'inévitables  rivalités, 
leur  affiuité  fondamentale,  qui  ne  saurait  pei^ 
mettre  d'éteindre  réellement  la   prépondérance 
politique  des  uns  sans  dissiper  à  la  fois  l'ascendant 
philosophique  des  autres.  Nous  pouvons  donc  re- 
garder  maintenant  comme  essentiellement  ter- 
t   .  '''   minée  l'indispensable  explication  complémentaire 
qu'exigeait  d'abord,  par  sa  nature,  notre  loi  fon- 
damentale de  l'évolution  humaine,  avant  de  pou- 
voir être  convenablement  appliquée,  d'une  ma- 
nière  directe,  à  l'étude  générale  de  ce   grand 
phénomène ,  qui  sera  toujours  dominée ,  dans  les 
leçons  suivantes,  par  la  considération  préalable 
de  ce  triple  dualisme  successif,  base  nécessaire,  à 
mes  yeux  p  de  la  saine  philosophique  historique. 
Il  ne  sera  pas  inutile ,  en  terminant ,  de  signaler 
la  conformité  implicite  d'une  telle  loi  de  succès- 
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sion,  à  la  fois  intellectuelle  et  matérielle^  ainsi 
que  sociale  et  politique,  avec  la  coordination  spon- 
tanée que  l'instinct  ordinaire  de  la  raison  publi- 
que a  toujours  communément  établie  dans  l'en- 
semble du  passé  social,  en  y  distinguant  le  monde 
ancien  et  le  monde  moderne,  séparés  et  réunis 
par  le  moyen-âge.  Sans  engager  aucune  vaine  dis- 
cussion d'époques  sur  un  raprochement  qui,  en 
lui-même,  ne  saurait  être  précis,  on  ne  peut  certai- 
nement méconnaître  une  véritable  analo$ne  entre 
cet  aperçu  vulgaire  et  la  loi  sociologique  que  je 
me  suis  efforcé  de  démontrer  ici ,  et  qui ,  sous  ce 
rapport,  peut  être  regardée  comme  surtout  des- 
tinée à  rendre  rationnelle  et  féconde,  par  une 
exacte  conception  scientifique ,  une  vague  notion 
empirique,  demeurée  jusqu'à  présent  essentielle- 
ment stérile.  Bien  loin  de  craindre  qu'une  telle 
coïncidence,  d'ailleurs  évidemment  spontanée, 
puisse  aucunement  diminuer  le  mérite  philoso- 
phique de  mes  travaux  spéculatifs,  je  dois,  au 
contraire,  m'en  prévaloir  directement,  à  titre  de 
haute  confirmation  générale  du  système  total  de 
mes  recherches,  en  vertu  de  cet  aphorisme  capital 
de  philosophie  positive,  si  souvent  reproduit  dans 
les  diverses  parties  de  ce  Traité ,  qui  impose ,  en 
principe,  a  toutes  les  saines  théories  scientifiques, 
l'indispensable  obligation  d'un  point  de  départ 
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suflisamment  conformeaox  indications  spontanées 
de  la  raison  publique,  dont  la  science  réelle  ne 
saurait  constituer  è  tous  ^ards,  qu'un  simple 
prolongement  spécial. 

La  suite  des  considérations  de  dynamique 
sociale  indiquées  dans  ce  long  et  important 
chapitre  ,  ayant  désormais  assez  établi  la  loi  fon- 
damentale de  l'évolution  humaine,  et,  par  consé- 
quent, les  hases  essentielles  de  la  vraie  philoso* 
phie  historique ,  dont  la  quarante-huitième  leçon 
avait  déjà  convenablement  caractérisé  l'esprit  et 
la  méthode,  nous  devons  maintenant  appliquer 
directement  cette  grande  conception  sociologique 
à  l'appréciation  effective  de  l'ensemble  du  passe 
humain.  Tel  sera  le  principal  objet  successif  des 
six  chapitres  suivans,  conformément  au  tableau 
syno|>tique  annexé,  en  i85o,  au  premier  volume 
de  ce  Traité. 


PIN    DE   LA    pmiIlàlkB   PARTIE   DU   TOME  QUATllivC. 


i 

m 


